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i  THiftoire  ,  à  f  Eloquence  ,  à  la  Poéfic , 
au  Théâtre ,  &cu 
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SUR  LA  LANGUE  HÉBRAÏQUE. 

Lt  femble'à  la  plupart  du  monde  que 
la  connoifTance  de  la  Langue  Hébraï- 
que Jte  regarda  au  plus  cjuunThéolo- 
Tomc  IL  A 


1  Languis. 

gien  ,  &  qu'elle  ne  peut  mener  loin 
en  fait  d'Hiftoire  &  d'Antiquités,  & 
de  tout  ce  qu'on  appelle  la  Littéra- 
ture profane  :  cependant  il  eft  aifé  de 
prouver  qu'elle  eft  d'une  grande  utilité 
aux  Belles-Lettres.  Envain  dira-t-on 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  connoif- 
iance  d'un  feul  Livre  ,  que  le  Peuple 
dont  pn  y  lit  Thiftoire  eft  un  Peuple 
refl'errc  dans  un  petit  coin  de  la  terre, 
Ainfi  raifonne  le  préjugé.  Cependant- 
il  n'jeft  pas  moins  vrai  que  ce  Peuple, 
fi  peu  confidérable  en  apparence  ,  eft 
la  fource  de  tout  :  c'eft  a  fes  monu- 
mens  divins  ,  c'eft  à  l'original  facté 
principalement  qu'il  faut  remonter  en 
dernière  analyfe  pour  apprendre  l'o- 
rigine des  Peuples ,  des  Langues ,  de 
ridolâtrie,  de  la  Fable  ,  enfin  tout  ce 
que  l'hiftoire  a  de  plus  ancien  &  de 
plus  intéreflant. 

Pour  commencer  par  l'origine  des 
Peuples,  quels  paradoxes .;i'a-t-on  pas 
avancé  de  nos  jours  fur  cette  matière, 
dans  l'intention  d'enlever  cette  anti- 
cuité  ^u  Peuple  de  Dieu.  On  voit  au 
fond  quel  avantage  c'eft  pour  une  Re- 
.  ligion ,  pour  un  Peuple ,  pour  des  mo- 
numens  hiftorîques ,  d'être  les  plus  an- 
ciens qu'il  7  air  au  monde.  Aufli  ^'|i- 
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t-on  rien  omis  pour  afToiblir  ces  ti- 
tres de  vérité. 

On  a  voulu  d'abord  ttanfporter  cette 
anriauité  au^  Egyptiens  ,  &  on  s'eft 
epuiié  à  chercher  quelques  monumens 
pour  la  leur  confirmer,  A  quoi  ont 
abouti  toutes. ires  recherches?  A  des 
bruits  vagues  dont  le  réfïiltat  ctoit 
que  les  Egyptiens  fe  difoient  le  pre- 
mier Peuple  de  la  terre;  que  les  Dieux 
d'abord  ,&  enfuite  tes  demi-Dieux  les 
avoient  gouvernés   vingt   mille  ans. 
Après  les  Egyptiens   font  venus  les 
Grecs  qui  fê  Vantoient  d'avoir  été  pro- 
Auir5  au  même  inftant  que  le  foleil , 
&  d'être  Sortis  du  fol  mêmç  qu'ils  ha- 
bitoient.  On  fe  tourne  maintenant  di| 
coté  des  Chinpis ,  mais  on  n'eft  pas 
plus  heureux.   Les  Hiftoriens  Chinois 
avouent  eux-mêmes  que  tous  leurs  Li- 
vres furent  confu mes  environ  deux  cens 
cinquante  àiis  ayant  Jefus-Çhrift.  Ua 
Sçavant  (aj  de  nos  jours ,  Critique  ju- 
dicieux, nious  dit  due' les  temps  hifto- 
riques    dès  Chinois  remontent   bien 
moins  haut  que  ceux  des  Egyptiens 
&  des  Chald eens. 

(<f)  M.  Frcc€t ,  Mém.  de  TAcad.  des  Infcript. 
l     Tom.X,pàg.  401. 
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Quelle  (àctsfaâion  n'eft-ce  pas  pour 
un  homme  de  Lettres ,  amateur  du 
vrai ,  de  voir  le  plus  févere  Critique 
rendre  hommage  à  Tantiquitc  de  nos 
Livres  facrcs?  Mais  cette  fatisfaftion  eft 
bien  plus  grande ,  lorfqu'il  peut  lui- 
jmême  confulter  ces  monumens  dans 
leur  fource.  Il  y  découvre  les  preuves 
les  plus  palpables  de  l'origine  des  pre- 
miers Peuples,  parce  queTe5  noms  des 
Pays  &  de  leurs  Fondateurs  y  font  pref- 
que  toujours  les  mêmes ,  fans  y  être 
traveftis  comme  ils  le  font  ordinaire- 
ment d^ns,  les  yerfions. 

Ainfi  dans  les  Ioniens,  nom  com- 
mun autrefois  à  tpus  les- Grecs ,  il  voit 
fenfiblement  Javan  ^  fils  de  Japhet  j 
dans  Cethim  ,  nom  de  plufieurs  Peu- 
ples Occidentaux  ,  il  voit  Cethim , 
îils  de  Javan  j  dans  Mefràim  ^  nom  de 
l'Egypte  çhe?  les  Orientaux  >  il.  voit 
Mefraïm ,  fils  de  Cham  ;  dans  les  Çha- 
nanéensj  Chanaan ,  &c.  ,.&  ainfi  de 
quantité  d'autres  dont  les  noms  fç  font 
confervés  dçs  milliers  d'années,  pour 
être  un  monument  viyant  de  l'origine 
à^s  premiers  Peuples.' 

Perfonne  n'ignore  que  c'eft  a  la  lu- 
mière du  texte  primitif  que  le  fçà- 
vant  Boci^ard  a  (^ouvert  lorigine de 
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quantité  de  Peuples  dont   on   avoir 
prefqu'entiéremenr  perdu  la  trace.  Il 
les  a  tirés  comme  du.  ncant  dans  fon 
Canaan  ^  &  dans  fon  Phaleg.  Il  nous 
a  fait  voir  des  Colonies  Phéniciennes 
en  Chypre ,  en  Cilicie  ,  dans  Tille  de 
Crète ,  dans  la  plupart  des  Ifles  Cy- 
dades ,  dans  la  Grèce  ,  dans  l'Afrique, 
dans  la  Sicile ,  dans  la  Sardaigne ,  en 
Efpagne ,  en  Gaule ,  &  même  jufqu'aux 
extrémités  dp  la  Grande-Bretagne  ,  & 
il  a  convaincu  le  monde  littéraire ,  que 
la  fcience  de  Jios  originaux  divins  s'é- 
tend prefque  auffi  loin  fur  la  littéra- 
tute  profane  que  fur  la  facrée. 

Outre  lorigine  des  Peuples  ,  ma-' 
tiere  déjà  iî  intéreflTante ,  on  décour 
vre  encore  dans  la  mènie  fource  Tori- 
gine  des  Langues.  L'antiquité  d'une 
Langue ,  comme  on  fçait,  annonce  or- 
dinairement l'antiquité  du  Peuple  qui 
la  parle.  Ces  deux  preuves  fe  foutien- 
nenr  &-  fe  prêtent  du  jour.  Auffi  a-t-on 
tente  quelquefois  d'enlever  cet  avan- 
tage à  nos  monumens  facrés.  Mais  ces 
efforts  n'ont  ferviqu'à  mettre  la  vé- 
rité dans  un  plus  beau  jour  :  plus  oa 
a  cherché,  difcuté,  plus  on  s*eft  con- 
vaincu que  la  Langue  Hébraïque  étoit 
la  mère  de  toutes  les  autres.   On  les 
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yoît  naître  de  fort  ïeih  comme  le  mit. 
fëau  de  la  foiircé  :  on  les  fuit  de  Tœil , 
on  apperçoît  leurs  cHàngemens  pref- 

3*  u'inlenfibles.  L'embartas,â  regard 
^  es  plus  anciennes ,  c'eft  de  lés  diftin- 
]^der  quelquefois  de  leur  drigine ,  tant 
elles  lui  refTemblent. 

Airifi  les  plus  anciehhes  Langues 
viennent  lîiàhiFeftemerit  de  THébreu  , 
(Se  (ans  parler  du  Grec  ni  du  Latin  , 
ou  Ion  trouve^  un  iî  grand  nombre 
de  mots  qui  réclament  évidemment 
cette  origine ,  la  plupart  des  Langues 
vivantes  ,  le  François  entr'autres,  en 
•ont  quantité  qui  portent  la  même  li- 
vrée. On  ne  croiroit  peut-être  pas  que 
le  mot  diAmbaJfadeur  eft  prefqu'entié- 
rement  le  même  dans  l'original  facré. 
Il  n*y  a  pas  jufqu  a  certaines  façons  de 
parler  ufîtées  parmi  nous ,  dont  on  ne 
trouve  l'explication  dans  l'Hébreu  ou 
dans  les  Langues  attenantes. 

Un  objet  bien  intéreCTant  encore  pour 
un  homme  de  Lettries  ,  c'eft  l'origine 
de  l'idolâtrie.  N'eft-ce  pas  une  cnofe 
tien  remarquable  qù*on  retrouve  chez 
les  Païens,  les  Phéniciens  fujr-îQiit,  les 
mêmes  noms  pour  défigner  leurs  prin- 
cipales Divinités ,  qui  font  employés 
dans  l'ociginal  facré  pour  défigner  le 
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vrai  Dieu  ?  Adonis  éroit  la  principale 
Diviniré  des  Phéniciens  :  le  même  nom 
cft  attribué  au  vrai  Dieu  une  infinité. 
de  fois  dans  ces  Livres  faims.  Jup'ucf 
ctoit  adoré  à  Thebes  fous  le  nom 
A'El'um  ;  c'eft  auffi  le  nom  du  vrai 
Dieu  ufité  dans  le  texte  primitif.  Le 
Soleil  adoré  chez  tant  de  Peuples, 
comme  la  plus  parfaite  image  ae  la 
Divinité ,  n'a  pas  non  plus  d'autre  ori- 
gine en  Grec.  H  eft  parlé  dans  S.  Ire- 
née  ,  &  dans  S.  Epiphane  de  plufieurs 
Seâes  qui  mettoient  à  la  tête  de  leurs 
grandes  Divinités  celle  qu'ils  appel- 
\okni  Jaho.  Or  c'eft  le  nom  le  plus 
grand,  le  plus  faint,  &  le  plus  fpé- 
cialement  attribué  à  Dieu  dans  l'ori- 
ginal divin.  Un  Auteur  Payen  très- 
digne  de  foi  * ,  met  au  rang  des  gran- 
des Divinités  celles  qu'il  appelle  £"/()- 
eim.  C'eft  encore  un  nom  employé 
mille  fois  dans  le  texte  primitif  pour 
fignifier  le  vrai  Dieu. 

Or ,  fans  aller  chercher  tant  de  eau- 
fes  de  l'idolâtrie ,  comme  la  crédulité 
des  Peuples ,  la  corruption  du  cceur  , 
l'équivoque  àts  fymboles ,  ne  touche- 
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t-on  pas  ici  au  doigt  fa  véritable  ori- 
gine? N'eft-il  pas  vifible  que  les  pre- 
miers Idolâtres  ne  firent  d'^abord  que 
tranfporter  le  nom  du  vrai  Dieu ,  à 
Aes  Etres  que  leur  imagination  ou 
leurs  pallions  y  avoient  fubftitué?  Aaron 
lui-même,  quand  il  eut  fait  le  Veau 
d'or,  à  la  prière  des  Ifraciites^  ne  leur 
-dit- il  pas  :  Voilà  le  Dieu  qui  vous  a 
retiré  de  l'Egypte.  D'ailleurs  ,  y  a-t-il 
rien  de  plus  aifc  à  concevoir  ,  qu'un 
Peuple  groflîer ,  charnel ,  efclave  des 
fen5  5  fuDftitue  à  l'ixlée  d'un  Dieu  fpi- 
rituel ,  celle  d'un  Dieu  matériel,  biefï 
plus  aife  pour  lui  à  fe  figurer.  Il  efl: 
donc  clair  que  la  Langue  Hébi?aïque 
fournit  au  moins  des  ouvertures  pour 
découvrir  l'origine  de  l'itlolatrie  :  ma- 
tière peut-être  plus  importante  qu'oit 
ne  penfe  ,  à  caufe  des  conféquenees 
que  je  n'explique  point  ict ,  &  qu'on 
entrevoit  aflfez.  Mais  elle  donne  en- 
core des  facilités  pour  trouver  le  noeud! 
de  certaines  fables^ ,  où  l'on  ne  voit 
fans  cela  qu'un  riffu  d'extravagances: 
&  d'abfurdités. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  étonnant,  par 
exemple ,  que  la  fable  des  Argonautes  ? 
Tout  y  eft  prodige.  Jafon  dans  le  deC- 
fein  d'enlever  la  Toifon  d'or  de  la 
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Calchide,  fait  conftruirc  un  yaiffçau, 
tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu.  On  donne  à 
ce  vaifTeau  un  nom  exrraoïui inaire  : 
avec  cela  c'eft  un  vaiflTeau  qui  parle. 
Je  pafTe  les  aventures  de  cette  expé- 
dition que  tout  le  monde  fçait.  Tout 
le  merveilleux  de  cette  hiftoire  s'éva- 
nouit à  l'aide  d'une  certaine  connoif- 
fance  de  la  Langue  Hébraïque ,  la  mc- 
xne  au  fond  que  la  Langue  Phénicienne 
en  laquelle  cette  hiftoire  étoit  racoa- 

.  tée. 
,   A  la  faveur  de  cette  lumière  ,  le 
vâiiïeau  Argo ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
vaiffeau  long ,  &  félon  les  Hiftoriens, 
ce  fut  le  premier  vaiffeau  long  qu'on 

.  eût  vu  :  ce  vaiflTeau  parle  :  ceci  n'eft 
fondé  que  fur  l'équivoque  du  mot  qui 
fignifie  vaifleau  &  parler.  La  Toifon 
d'or ,  c'eft  un  riche  tréfor  :  le  même 
mot  iîgnifie  les  deux.  Les  taureaux 
qiii  gardoient  les  tréfors ,  c'étoit  de 
bons  murs  :  le  mot  Phénicien  fignifie 
mur  &  taureau.  Il  eft  parlé  dç  draeon 
&  d'airain  ,  le  même  mot  veut  dire 
cela  ,  ou  bien  encore  une  faufle  clef 
avec  laqvtelle  il  aura  ouvert  les  portes 
d'airain,  comme  le  rapporte  Diodore , 
Liv.  4. 

,j  11  y  a  ejiçpre  d'autres  mcprif^sfem* 

^  A  V 


> 
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blabtes  occafionnées  par  des  éqaîvo- 

3ues  de  la  Langue  primitive ,  enten- 
ae  i  demi  jpar  cîes^ns  gro(&ers.  Tout 
porte  â  croire  que  la  plupart  des  hif- 
toires  de  ces  premiers  temps  étoient 
écrites  en  Phénicien. 


SUR  LA  LANGUE  GRECQUE. 

vJn  fçaît  qu'il  eft  impoffible  de  faire 
pafler  dans  aucune  Langue  moderne  la 
valeur  des  expreffions  Grecques  :  elles 
peignent  d'un  trait  ce  qui  exige  trop 
de  paroles  chez  tous  les  autres  Peuples. 
Un  feul  terme  y  fuffit  pour  reprcfen- 
ter  ou  une  montagne  toute  couverte 
d  arbres  charges  de  feuilles  ,  ou  un 
Dieu  qui  lance  au  loin  fes  traits  ,  ou 
les  fommets  des  rochers  frappés  fou- 
vent  de  la  foudre.  Nbn-fèiilemenc  cette 
Langue  avoit  l'avantage  de  remplir 
d'un  mot  l'imagination ,  mais  chaque 
terme ,  comme  on  fçait ,  avoit  une  mé- 
lodie marquée  &  chàrmoit  l'oreille , 
tandis  qu'il  étaloit  à  l'efprit  de  gran- 
des peintures.  Voilà  pourquoi  toute 
traduftion  d'un  Pocte  eft  toujours  foi- 
ble  ôc  indigente.  Ceft  do  caillou  êc  de 
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la  brique  avec  quoi  on  veut  imiter  des 
Palais  de  porphyre. 

En  outre  la  Langue  Grecque  a  mille 
autres  avantages  :  avantages  par  l'abon- 
dance de  fes  tours  &  de  fes  conftruc- 
tions ,  par  là  variété  &  par  la  multitude 
de  fes  dialeftes ,  par  la  facilité  à  en- 
trer dans  tous  les  goûts  de  çompofi- 
tion ,  à  fervir  tous  les  génies  &  tous 
les  carafteres.  Ajoutez  a  ceci  la  gloire 
ineftimable  d'avoir  maintenu  fon  em- 
pire durant  une  longue  fuite  de  Ge- 
cles,  d^  s'être  défendue  avec  fuccès 
contre  la  barbarie  ,  le  mauvais  goût 
&  raffeftarion  j  de  vivre  encore  dans 
une  infinité  de  monumens^,  qui  font 
le  plaifir  le  plus  touchant  des  gens  d^ 
Lettres. 

C'eftrétude  de  cette  Langue,  qui 
ramènera  parmi  nous  le  fçavoir  &  les 
belles  choies  :  fans  elle  nos  Poètes,  nos 
Orateurs,  nos  Hiftoriens  ne  feront  vé- 
ritablement que  des  ouvrages  de  cai/-. 
lou  &  de  trique  y  ou,  ce  qui  feroît  pis 
encore,  des  chaumines  de  paille  &  de 
terre.  Ils  ne  réufCront  pas  mieux  cpie 
les  Sculpteurs.&  les  Archîteâres  quà 
voudroient  s'éloigner  de  1  antique,  de 
travailler  en  barbares ,  comme  on  feir 
foit  il  y  arcioq  oi).  fîx  cens  ans. 

À  vj 


■^^      lute 
r  ferai 
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Voilà  ce  que  nos  Auteurs  tragiques 
doivent  acquérir ,  avant  que  de  chauf- 
fer le  G)thurne.  Sophocle  pur,  fans 
niclange ,  fans  traduftion  latine  ou: 
f rançoife ,  doit  ctre  leur  lefture  ordi- 
naire ;  mais  on  nen  vient  pas-là ,  fans 
cultiver  de  bonne  heure  les  Lettres 
Grecques  ,  &  Ton  ne  peut  les  cultiver 
fans  fortifier  tous  nos  plans  d  éduca- 
tion trop  affoiblis  depuis  un  demi- 
fiecle. 


SUR  LA  LANGUE  LATINE. 

X-i'accueie  que  le  Public  fait  à  la  Lan- 
gue &  à  la  Poéfie  Latine,  n*encourage 
ni  les  Auteurs ,  ni  les  Libraires.  Ce- 
pendam  le  fort  des  Lettres  paroît  lié 
avec  celui  de  la  Foefie  Latine.  La  chofe 
pafoît  uaparadoxe.    En-  effet  le  bon 
^àûr  eft  fondé  fur  Tintelligence  des 
;ttcenrs  anciens;  &  cette  intelligence 
ira  toujours  proportionnée  aux  efforts 
m'en  aura  faits  pour  les  égaler  même 
Jan&leur  Langtre.  La  meilleure  par- 
y^de  leurs  beautés  échappera  toujours 
■       eux  qui  ne  fe  feront  pas  exercés  à 
're  leur  langage,  leur  manière  y 
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leurs  tours  ,  leurs  expreffions.  On  au-~ 
roic  peine  à  citer  un  homme  illuftre 
en  aucun  genre  de  littérature ,  qui  n'aie 
faivi  cette  méthode  y  Se  quand  cette 
règle  ne  feroic  pas  univerfelle  ,  pour 
les  Ecrivains  en  particulier  ,  elle  l'eft 
dans  la  comparaifon  des  difFérensfîe- 
cles.  Les  Lettres  ont  fleuri  dans  les 
fiecles  où  la  Poéûe  latine  a  été  en 
lîonneur  j  eUey  font  tombées  dans  le» 
fiedes  où  la  Poéfie  latine  a  été  négli- 
gée. Au  refte  les  Ecrivains  auroient 
tort  de  s'en  prendre  au  dégoût  du  Pu- 
blic pour  la  Langue  Latine  :  ce  qui  eft 
})on^  même  en.  Latin,  trouve  encore 
des  Ledteur^  &  àes^  Approbateurs.  Il 
eft  vrai  que  l'élégance  &  le  génie  ne 
fuflSfent  plus  maintenant  pourt  rendre 
un  Ouvrage  recommandable  :  on  veut 
.  un  fujer  intéreflTant ,  qui  puiffe  atta- 
cher ou  inftruire.  En  cela  le  Public  a 
raifon ,  &  lesPoctes  font  trop  heureux 
qu'il  leur  impofe  une  loi  aufll  favoia^ 
ble  pour  leur  réputation» 


-^ 
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.        MÊME    SUJET. 

VJh  croyoit ,  dans  le  dernier  fiecle ,' 
que  faire  des  vers  latins  écoit  une  oc- 
cupacion  digne  d'éloges  ;  on  fçavoit 

f;rè  de  cet  exercice  aux  perfonnages 
es  plus  célèbres  ,  au  Chancelier  de 
l'Hôpital  5  aux  Sainte-Marthe ,  à  M.  de 
Thou.  On  comptoir  parmi  les  Bien- 
faiteurs de  la  Littérature,  unSanteuil, 
un  Commire  ,  &c.  &  il  ne  venoitpas 
en  penfée  de  croire  que  ces  Poètes  per- 
diffent  leur  temps ,  ou  le  fiflent  per- 
dre aux  autres. 

Les  idées  ne  font  plus  tout-à-faic 
les  mêmes  :  on  attaque  aujourd'hui  la 
Poéfie  latine  comme  inutile ,  quelque- 
fois même  comme  barbare  ,  &  la  rai- 
son qu*on  en  donne  \  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  poflîble  de  faire  de  bons  vers  dans 
«ne  Langue  étrangère ,  à  plus  forte  rai- 
fon  dans  une  Langue  qui  ne  fe  parle 
plus. 

Mais  il  y  a  de  bonnes  réponfes  à 
faire  à  une  pareille  objeAion.  Car, 
i*,  quoiqu'il  foit  vrai  que  notre  plus 
beau  Latin  d'aujourd'hui ,  que  notre 


■> 
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tks  brillante  Poéfie  latine ,  ne  fait  ni 
Ê  Latin  ,  ni  la  Poéfie  dir  fiecle  d' Au- 
gufte  y  &  que  quelque  imitation  qu'on 
miÎQ  de  Virgile  &  d'Horace,  il  fe  trou- 
ve neceflaireinent  quelque  alliage  qui 
vient  du  vice  de  nos  conftmcfKons  & 
d'un  défaut  de  familiarité  &  d'ufagej 
qualités  qui  ne  s'acquièrent  que  fous 
\e  règne  des  Langues  parlées  j  néan- 
moins cela  n'empêche  fxis  qu'à  force 
de  lire  les  Héros  de  la  Poéue  latine, 
oa  ne  puiflTe  les  imiter  d'aflTez  près  ^ 
pour  qu'il  en  ré  fui  te  un  tour  agréable 
&  dignes  d*eloges. 
Ce  ne  fera  point  la  Pocfîe  de  Vir- 

Î;ile,  mais  ce  fera  quelque  chofe  qui 
ui  reffemblera ,  qui  pourra  même  dans 
nos  Modernes  la  repréfenter  beaucoup 
mieux  que  rie  la  repréfenterent  les  Ro- 
mains du  bas  Empire.  Au  [ugement 
de  Scaliger  le  père ,  Fracaftor  &  San- 
nazar  étoiertt  les.  meilleurs  Latins  aprè^ 
Virgile  :  que  cela  foit  regardé ,  fi  Ton: 
veut  5  comme  hyperbolique  ,  il  faudra  ' 
toujours  convenir  que  Fracaftor  &  San- 
nazar  l'emportent  fur  les  Poètes  du 
quatrième  de  cinquième  fiecle  ,  &  far 
les  fuivans  même  jufqu'à  la  renaiflTance 
des  Lettres,  &  qu'ils  font  plus  de  plai- 
fir  que  Silius,  Stace  &  Lucain  :  qui  ne 
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reconnoîtroit  le  même  mérite  dansPo 
litien  ,  Vida  ,  Rapin  ,  Vaniere ,  &c. 
Or,  doit-il  être  fort  indifférent  à  la 
République  des  Lettres  ,  que  dans  ces 
derniers  fiecles ,  la  Pocfie  latine  fe  foit 
rétablie  au  point  de  nous  afFeéter  pref- 
que  autant  que  celle  des  meilleures 

-époques  de  la  latinité. 

1  .  Quoique  la  Laneue  Latine  nous 
foit  étrangère ,  fi  on  Tetudioit  à  fonds 
dès  la  jeuneffe ,  fi  on  en  parloir  fans 
cefTe  avec  d'autres  perfcnnes  qui  en  fe- 

^oient  bien  inftruites,  fi  après  bien  des 
années  d'exercice  on  fe  halardoit  à  pro- 
duire quelque  pièce  en  Latin  ,  pour- 
quoi jugeroit-on  que  ces  pièces  fuflent 
ridicules?  En  effet  les  Littérateurs  La- 
tins des  deux  derniers  fiecles  tels  par 
exemple  que  Muret ,  Manuce ,  Sado- 
let;  &  fi  l'on  veut  des  Poètes,  Vida, 
Sannazar,  Fracaftor,  &  tant  d'autres 
ne  fe  font  tant  diftingués  que  parce 
qu'ils  s*étoient  occupés  prefque  unique- 
ment de  la  Langue  du  fiecle  d'Augufte  : 
ils  n'avoient  fait  autre  chofe  toute  leur 
vie ,  qu'écrire  &  parler  d'après  Cicéron 
&  Virgile  :  ils  en  étoient  venus  au 
point  de  s'attirer  le  reproche  d'une 
imitation  excéflîve.  Qu'on  life  en  effet 
leurs  Ouvrages,  ne  les  trouvera,; t-on 
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pâs  calqués  en  quelque  force  fur  ceux 
des  Anciens? 

Enfin  la  Langue  Latine  étant  morte, 
Jans  le  fens  qu'on  entend  d'ordinaire; 
c'eft-à-dire  ,  ayant  ceflTé  d'être  la  Lan- 
gue d'un  Peuple  particulier ,  il  ne  refte 
plus  pour  elle  qu'un  moyen  de  confer- 
vation ,  qui  eft  l'étude  &  la  compofî- 
tion  des  gens  de  Lettres.  En  la  con- 
fervant  ainfi ,  on  ne  s'expofe  ni  à  bief-  - 
fer  les  poffefleuTs  de  cette  Langue ,  puiC- 
qu'ils  ne  fubfiftent  plus  ,  ni  par  con- 
féquentà  s'attirer  leurs  railleries.  Mais 
d'ailleurs  en  la  confervant  de  cette  ma- 
niere^  on  fe  rend  propres  les  richejQTes 
mêmes  de  la  Langue,  étant  bien  con- 
nu ,  qu'on  la  fçaura  toujours  d'autant 
mieux  qu'on  fe  livrera  davantage  aux 
comportions ,  fur-tout  à  la  Poéfie.  Ajou- 
tons qu'en  s'intéreflanc  à  cette  Lan- 
gue par  les  exercices  &  par  les  écrits  , 
on  fe  met  plus  à  portée  de  faifir  le 
bon  goût  des  Anciens;  c'eft-à-dire» 
cette  rorce ,  ce  naturel ,  ces  beautés  de 
détail  &  de  l'enfemble ,  articles  qui 
nous  échappent  fans  ceflTe  aujourd'hui, 
&  dont  on  voit  de  très-beaux  veftiges 
dans  plufieurs  Poèmes  latins  publiés 
depuis  la  renaiifance  des  Lettres. 

Concluons  par  ces  deux  penlees. 


lO  L    A    Jl   G    U    E    s.' 

1®.  Les  Poètes  Latins  modernes  ne 
parviendront  point  à  fe  mettre  de  ni- 
veau avec  les  grands  Maîtres  du.  fiecle 
ci'Augufte;  nous  en  avons  dit  les  rai- 
ions.  2^  Les  Poètes  Latins  modernes, 
s'ils  ont  du  génie ,  &  une  bonne  ma- 
nière d'imiter  les  anciens ,  entretien- 
dront parmi  nous  une  Langue  Latine , 
qui ,  malgré  fes  imperfeftions  aura  fes 
utilités  &  fes  agrémens.  D'où  il  s  en- 
fuit que  certaines  gens  ont  grand  tort 
de  dire  ,  qu'zV  eji  inftnfé  de  cultiver  la 
Poéjic  j  &  qu'on  ne  doit  faire  aucun  cas 
dis  compofitions  qui  pajfent  pour  être  les 
plus  parfaites  en  ce  genre. 


SUR  LA  LANGtfE  FRANÇOISE. 

Aj  A  Langue  Françoife  eft  une  de  cel- 
les qui  méritant  le  plus  d'être  culti- 
vée. Elle  ett  utilç  &  même  néceflaire 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  Littérature  : 
elle  eft  propre  à  traiter  toute  forte  de 
fujets  :  elle  eft  noble ,  modefte  majef- 
rueufe  :  elle  eft  férieufe  fans  l'ctre  trop  ; 
elle  s'égaie  ,  elle  badine  même  quel- 
quefois dans  les  matières  les  plus  gra- 
ves, mais  il  y  a.toujpurs  de  la  fafgefTe 
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dans  fon  enjouement.  En  un  mot  elle 
cftla  Langue  des  Sciences  &  des  Beaux- 
Arts  :  &  dans  les  petits ,  comme  dans 
/es  grands  ouvrages ,  elle  fçait  donner 
aux  chofes  un  certain  air  qui  leur  eft 
propre  Se  qui  en  relevé  le  mérite.  Nous 
avons  des  Auteurs  qui  ont  très-bien 
écrit  en  François ,  &  dont  le  ftyle  a 
toutes  les  grâces  &  les  vraies  beautés 
lie  la  Langue  Françoife.  On  trouve 
dans  les  Ouvrages  de  Saint-Réal ,  de 
Saint- Evremoiid,  de  Vertot,  de  Bou- 
hours ,  &  de  bien  d'autres,  la  dernière 
pureté  du  langage  ,  une  élégance  & 
une  fineffe  qui  ne  fe  rencontre  point 
par-tout  ailleurs.  Les  Efpagnols  qui 
n  aiment  point  notre  Langue  ,  s'ilf 
avoient  lu  ces  Auteurs  fe  réconcilie- 
Toient  avec  elle. 

La  propriété  du  ftyle  eft  dans  itt» 
Langue  pltli  ou  moins  énergique ,  fer 
Ion  le  gcnîe  &  l'habileté  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit  t  elle  confifte  à  em- 
ployer les  manières  les  plus  naturelles 
de  s'exprimer ,  &  qui  repréfentent  de 

J>lus  près  les  ©"bjets.  Or,  à  cet  égard, 
a  Langue  Frauçoife  l'emporte  fur  la 
plupart  des  autres  :  elle  eft  plus  heu- 
reufe  à  rendre  les  penfées  au  naturel  ^ 
elle  peiût  itiieux  les  objets ,  garde  ploâf' 
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^  pour  la  Guerre ,  pour  les  Finances  ^ 
pour  la  Monnoie  ,  pour  la  Fauconne- 
rie ,  pour  la  Vénerie.  £t  les  Efpagnok 
lie  font  que  bégayer  au  prix  de  nous, 
<juand  ils  parlent  de  la  chalTe.  £nfin 
ce  qui  Televe  infiniment  la  gloire  de^ 
4a  Langue  Françoife  ,  c'eft  qu'on  la 
parie  par-tout  :  elle  éft  la  Langue  des 
Princes:  on  la. parle  en  Efpagne,  en 
Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Italie-, 
&  dans  toutes  les  Cours  de  PEurope. 


MÊME    S  U  J  E  T. 

Extr.  Ju  Dif cours  dt  M.  de  Sainte^ 
•     Palayt  à f Académie  Francoifu  Paris j 
1738. 

^>  V^  u'É TO I T  la  Langue  Trançoilè  ^ 
->>  fa  naiflance,  dit  un  célèbre  Acadc- 
-jj  micien  ,  Se  qu'a-t-elk  été  dans  fes 
5>  premiers  accroiïTemens ,  cette  La-à- 
•3>  gue  fbumïfe  a-uioutd^hui  airx  loix 
iï>  d'une  Grammaire  5  qui-regle  lamar- 
^>  che  de  Tefprit ,  &  n'en  gêne  pas  l'^f- 
1»  for  5  cette  Langue  élégante  &  nom- 
-j>  breufe  ,  qui  joint  la  précifion  à  la 
a>  -clarté  ,  lèsî  grâces  à  l'énergie ,  qui^fe 

^>  jilie 


n  plie  à  tous  les  ftyles,  â  tous  les  tons, 
>»  oui  fçait  tout  exprimer  &  tout  peiii- 
»  dte ,  qui  fuffit  aux  befoins  de  la  rai- 
»  ion,  du  génie  &  du  fentimenc?C'c- 
»  toit  un  alliage  confus  d'idiomes  mal 
n  aiTortîs ,  un  amas  de  mots  brutes  & 
i>  mftiques  dont  l'orthographe ,  la  pro- 
»  nonciation ,  le  fens  même ,  ne  furent 
»  jamais  fixes ,  un  jargon  informe ,  fans 
«  règle  ,  fans  principes  ;  enfin  un  af- 
»  femblage  monftrueux  d'allufions  froi- 
>»  des ,  de  métaphores  abfurdes ,  d  al- 
)»légories  outrées,  fans  ordre  &  Cias 
»  intelligence  ». 

Enfuite  l'Auteur  infinue  un  mot  de 
critique  dont  tout  Novateur  dans  U 
Langue  doit  faire  profit.  <«  Les  Lan- 
>»  gués  vivantes  ont  à  fe  défendre  con- 
M  tre  fës  entreprifes  du  mauvais  goût, 
>>  &  contre  l'abus  que  l'on  fait  fou  vent 
»  des  droits  réels  de  l'ufage  :  elles  ont 
»  àcombattrejufqu*auluxe,dontlacon- 
wtagion  s'étend  des  mœurs  aux  idées, 
»  Se  des  idées  au  ftyle.  Ainfi  dégénéra 
j>  cette  Langue,à  peine  inférieure  à  celle 
5>  d'Athènes ,  que  Rome  avoit  fçu  fe 
»  former.  Seneque  trouvoit  l'éloquence- 
jj  de  Cicéron  trop  fimple  ,  pendant 
jjque.fon  Elevé  (Néron)  failoit  do- 
»  rer  les  ftatues  de  Lyfippe  j  &  peu 
Tome  II.  B     ' 
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09  d'années  après ,  les  Auteurs  du  fieclé 
3>  d'Augufte  furent  feulement  connus 
»  de  ceux  qui  fe  piquoient  d'érudition. 
»>  Nos  grands  Ecrivains  auroient- ils 
j3  donc  a  redouter  le  même  fort  ?  Et 
»>  faudra-t-il  un  jour,  que  des  François 
s»  étudient  Boffuet  &  Fenélon  pour  les 
#>  entendre  j>  ? 

Ce  difcours  parle  au  bon  efprit  &  1 
la  raifon,  non  aux  imaginations  qui 
aiment  le  faux  éclat,  les  penfées  énig- 
matiques ,  les  conceptions  quinteffen- 
ciées ,  les  allufions  obfcures  ,  Içs  com- 
paraifons  gigantefques  ,  le  ftyle  pré- 
cieux ,  &  le  tourment  des  Lefteurs  feii' 
{es. 


MÊME    SUJET. 

Extraie  du  difcours  de  M.  Wateltt  à 
P Académie  Fran^oife  j  1761 4 

Un  peut  diftinguer  dahs  notre  Langue 
trois  états  fucceflîfs ,  qui  forment  com- 
me fon  tableau  total.  Le  premier  fut 
une  forte  d'efquifTe  groflîere.  Alors  la 
Langue  Françoife  n'étoit  qu'un  mé- 
lange imparfait  de  différens  idiome^; 
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flcfesaccroiflemens  n'étoient  dûs  qu'aux 
innovations  pédantefoues  des  faux  Sça- 
vans.  Alors  Copiftes  lerviles,  nous  ne 
reconnoiffions  comme  dignes  de  louan^ 
ges ,  que  des  beautés  qui  nous  étoient 
étrangères.  Notre  Littérature  ,  fans 
goût  qui  nous  fut  propre  ,  fans  liaifou 
de  principes ,  fans  idées  approfondies  » 
n'étoit  guidée  que  par  des  imitations 
ftcriles  des  chefs -d  œuvres  de  Tanti- 
quité.  Tout  ce  qui  portoit  fon  carac- 
tère ,  faifoit  naître  une  admiration 
d'autant  plus  aveugle  ,  qu'elle  ne  fça- 
voit  pas  diftinguer  dans  les  Ouvrages 
âes  Anciens  les  taches  légères  qui  les 
déparent  quelquefois ,  d'avec  les  beau- 
tés fublimes  qui  les  immortalifent  ; 
&  la  Nation  peu  iàftruite ,  adoptoit 
cette  admiration  empruntée.  Ces  pre- 
miers temps ,  obfcurcis  par  les  ombres 
de  la  barbarie ,  étoient  prêts  à  fe  ter-»- 
miner  lorfque  l'Académie  Françoife 
prit  naifTance. 

Le  fécond  âge  de  la  Langue  Fran- 
çoife  >  fot  un  uecle  de  fécondité  ,  dé 
clarté ,  d'harmonie ,  de  beautés  en  tout 
genre.  Le  troifienîe  qui  eft  celui  oà 
nous  vivons  j  eft  l'çpoque  de  fes  con- 
quêtes. L'Europe  entière ^  en  l'adoptant  j 
rend  hommage  à  fes  fuccès.  Cette  Lan- 
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gue  elle-même  s'étend  à  tous  les  ob-' 

jets  des  connoiflTances  humaines  :  clo- 

3uence  facrée ,  difcuflîon  des  Sciences, 
éveloppement  des  Arts;  tout  eft  de 
fon  reflort. 

La  Langue  Françoifè  a  paflTé  par  des 
dcferts  immenfes ,  avant  que  d'arriver 
au  terme  où  nous  la  voyogs.  Elle  eÛ: 
enfin ,  claire ,  nette ,  méthodique;  elle 
procède  comme  la  penfée  &  robferva- 
tion ,  &  l'on  lui  fait  l'honneur  de  la 
chérir,  de  l'adopter ,  de  la  parler  dans 
prefque  toutes  tes  Cours  de  l'Europe. 
On  a  propofé  bien  des  fois  cette  ques- 
tion :  Pourquoi ,  &  comment  la  Na- 
tion du  monde ,  qui  paflfe  pour  la  plus 
légère  &  la  plus  curieufe  de  tout  ce 
qui  flatte  l'imagination ,  a  néanmoins 
créé  8c  cultivé  une  Langue  prude ,  cir* 
confpede ,  modefte ,  tranquille ,  telle 
en  ut^  mot ,  que  les  fept  Sages'  de  la 
Grèce  préfidés  par  Minos  &  par  Rha- 
damante ,  dont  le  caradere  eft  de  rire 
peu  &  de  moralifer  beaucoup,  auroient 
pu  l'imaginer ,  la  définir  &  l'inftituer. 
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^^-P—     I         I  i  '     I  !■ 

SUK  LA  LANGUE  ITALIENNE. 

LiETTE  Langue  a  confervé  prefque 
tous  les  procédés  ,  routes  les  couleurs, 
en  un  mot ,  toutes  les  libertés  des  Lan- 
gaes  Grecque  &  Latine.  Elle  trouble 
&  rompt  à  fon  gré  Tordre  grammatic- 
al &  naturel,  pour  y  fubftituer  V ordre 
mufical  ;  je  veux  dire  ce  défordre  har- 
monieux de  paroles,  à  qui  feul  il  ap- 
partient de  rendre  les  Langues  fufcep- 
tibles  de  ces  figures  hardies ,  im^é- 
tueufes  &  robuftes,  qui  femblent  moin$ 
naître  de  l'Art ,  que  de  la  vivacité  du 
fentiment ,  &  de  la  véhémence  des  paf- 
fions. 


SUR  LA  LANGUE  ESPAGNOLE. 

Lj  E  T  T  E  Langue  ,  née  du  Latîn  , 
parmi  les  invanons  des  Vifigots,  des 
Vandales  &  des  Maures  ,  a  pourtant 
confervé  de  la  noblefle  &  de  Téléva- 
lion  :  ce  qui  prouve ,  que  la  longue  fer- 
ylcude  fous  laquelle  l'Efpagnol  a  gémi 
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n'a  point  atteint  fon  ame.  Ceft  la  fer- 
meté &  la  grandear  d'ame  de  TEfpa- 
gnol ,  qui  l'ont  rendu  fupérieur  aux 
révolutions.  Cent  autres  Peuples  euf- 
fent  été  fubmergés ,  fi  les  mêmes  ora- 
ges étoient  venus  les  afTaillir.  Seneque» 
Lucain ,  Martial ,  tranfplantés  d'Eipa- 
gne  à  Rome ,  y  conferverent  le  carac-r 
tere  national  ;  c'eft-à-dire ,  les  beautés 
&  les  défauts  de  -ce  génie ,  prefque  tou- 
jours dans  le  grand.  Faut-il  s'étonner 
que  rEfpagflol  borné  à  fa  patrie,  n'a- 
bandonne ppint  les  excès  magnifiques 
de  fa  Nation. 

Langue  j4ngloise.  Cette  Nation 
penfe  encore  trop  pour  limer  fa  Lan-. 

VJLLEi4ANl>eA^  aflez  fublimcaffes^ 
poétique,  aflez  riche  dans  fon  langage  ; 
mais  les  Sçavans  cultivent  encore  trop 
peu  cet  idiome.  On  y  remarque  une 
qualité  dont  la  Nation  ne  doit  pas  fe 
plaindre  \  c'eft  que  la  Langue  Alle- 
mande ne  fçait  pas  peindre  les  ridi- 
cules. Heureufe  ignorance  !  ou  inca- 
pacité qui  fert  la  morale  ,  conferve  la 
paix,  épai^ne  au  Public  quantité  de 
mauvaifes  produâions. 
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SUR  LA  GRAMMAIRE. 

Obferv.  fur  la  Grammaire  Philofophiqut, 
Gcncve  if6o. 

1  £  N  s  E  R  &  parler ,  c'eft ,  en  quelque 
forte,  la  vie  de  Teiprix  humain..  On 
a  penfé ,  avant  qu'il  y  eut  une  Logi- 
que j  on  a  parlé  avant  qu'il  y  eût  une 
Grammaire  ;  c'efl-à-dire  ,  avant  que 
ceschofes ,  Logique  &  Grammaire  tuf- 
fent  afFujetties  à  des  règles.  Comme 
il 7  a  dans  la  Littérature  beaucoup  de 
Traités  fur  l'art  de  petifer  ,  &  qu'on 
n  a  pas  peut-être  eoçore  \kï\Q  vr^ie  Lo* 
gique,  il  y  a  auflî  beaucoup  de  Traités 
fur  la  Langue  Françoife  ,  &  l'on  man- 
que peut-être  d'une  Grammaire  de  la 
Langue  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de 
TAureur  de  l'Ouvrage  que  nous  ci- 
tons. 

Une  Grammaire  exadle  feroit  celle, 
qui  çorrefpondroit  uniquement  au  gé- 
nie de  notre  Langue ,  &  qui  renfer- 
meroit  la  Logique  du  langage  natio- 
nal. En  parlant  ainfi  ,  nous  confidé- 
roiis  déjà  la  Langue  comme  toute  for*- 
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mée  ,  comme  ayant  fon  génie  $  fa  mar- 
che ,  fon  plein  exercice  ;  c'eft-â-dire , 
qu'on  la  prend  telle  qu'elle  eft ,  qu'on 
la  faifit  dans  fon  état  aftuel  ;  en  un 
mot ,  qu'on  s'en  tient  à  l'ufage.  D'ail- 
fcurs ,  l'ufage  aftuel  de  la  Langue  ne 
rifque  guère  de  changer ,  &  cette  in- 
novation n'eft  pas  à  craindre.  L'état 
où  la  Langue  le  trouve  aujourd'hui , 
nous  a  trop  coûté  pour  que  nous  pen- 
fions  (î-tôt  à  innover  en  ce  genre.  Un 
langage  François  qui  feroit  a  celui  de 
notre  fiecle  ce  que  le  langage  de  no- 
tre fiecle  eft  à  celui  de  Ronfard ,  pa- 
roît  une  hypothefe  chimérique.  Amfi 
jouilTons  tranquillement  de  nos  ri- 
chefles  préfentes  :  écoutons  feulement 
les  conieils  qu'on  vient  nous  donner , 
foit  pour  conferver  ces  richefles ,  foie 

{>our  les  augmenter,  foit  même  pour 
es  bien  connoître. 

De-là,  il  femble  »  que  puifqu'il  ne 
s'agit  que  de  fuivre  l'ufage  en  matière 
de  Langue  Françoife  ,  l'inftruftion  de- 
vroic  être  courte.  Bien  des  gens  mê- 
me cvoiroiic  qu'elle  eft  inutile.  Onfcait 
a  Langue  j  difent-ils,  puifquon  la 
V.  Cette  objeftion  qu'on  a  enten- 
i^tant  de  fois  eft  détruite  par  les 
ions  de  M.  d' Acarq.*^  En  in- 
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diquanr  ce  qu'il  y  a  d'eflentiel  dans  la 
Langue,  fçavoir,  les  mots,  la  fyntaxe, 
l'orthographe,  la  profodie,  l'étymolo- 
gfe,  les  tropes  j  il  fait  bien  fenrir  que 
rrès-peu  de  perfonnes  peuvent  fe  flat- 
ter de  fçavoir  leur  Langue.  ««  On  parle» 
3)  même  on  parle  bien  par  routine ,  par 
»  habitude  ,  par  hafard  :  on  s'énonce 
»  jufte ,  fans  fçavoir  pourquoi  on  s'é- 
»  nonce  ain(i^  ce  qui  expofe  à  s'énon- 
M  cer  mal  fans  fçavoir  encore  le  pour- 
M  quoi  :  on  flotte  ainfi  de  la  forte  en- 
»  tre  le  bien  &  le  mal  en  fait  d'énon- 
»  ciation  ,  parce  qu'on  n'a  aucun  prin- 
«  cipe  pour  difcerner  l'un  d'avec  Vau- 
»  tre  ;  inconvénient  dans  lequel  ne 
»  tomberoit  pas  celui  qui  s'applique- 
»  roit  à  étudier  fa  propre  Langue.  Il 
»  femble  qu'on  ne  la  néglige  parmi 
»  nous ,  que  parce  que  c'eft  la  Lan- 
55  eue  naturelle  ,  &  c'eft  précifément 
»  la  raifon  qui  devroit  porter  à  l'ap- 
»  profondir  davantage  m.  . 

L'Auteur  infifte  oeaucoup  fur  la 
beauté  &  les  avantages  de  notre  Lan- 
gue :  il  la  compare  à  la  Langue  La- 
tine ,  &  il  ne  feroit  pas  éloigné  de 
donner  le  prix  à  la  première  :  mais  ces 
guettions  doivent  être  traitées  avec  une 
torte  de  vérité,  de  folidi#é  Se  d'avaa- 
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tage.  On  peut  relever  certains  carac- 
tères particuliers  de  la  Langue  qu'on 
veut  exalter.  Par  exemple,  notre Fran* 
çois  eft  probablement  plus  méthodi- 
que ,  plus  clair ,  plus  modefte  que  le 
latin  y  mais  celui-ci  eft  ,  ce  femble  > 
plus  fort  5  plus  noble  ,  plus  majeftueux. 
Le  premier  paroît  fin^ulicrement  pro- 
pre  aux  difcuflions  philofophiques  y  le 
fécond  eft  excellent  pour  THiftoire  Se 
pour  l'Eloquence^  il  l'emporte  auffi  da 
côté  de  la  Poéfie  ;  mais  le  François  a 
fouvent  une  naïveté  &  un  fenriment  > 
qui  rachètent  ou  fuppléent  ce  qui  peut 
lui  manquer  dans  le  genre  uiblime. 
Et  s'il  s'aeiffbit  de  comparer  la  fécon- 
dité des  deux  Langues ,  la  nôtre  pour- 
roit  encore  être  vicftorieufe  ,  parte 
qu'elle  fait  des  acquifitions  continuel- 
les ,  fur  tout  dans  la  partie  des  Arts. 
Mais  cette  grande  controverfe  n'eft 
pas  ici  notre  objet  ;  contentons-nous 
de  fçavoir  que  notre  Langue  a  com- 
me le  latin ,  la  gloire  d'être  devenue , 
en  quelque  forte  ,  l'idiome  de  tous 
les  Peuples. 

Tout  ce  qui  concerne  le  nom^  dit 
l'Auteur  ,  fe  réduit  à  fà  nature  ^  à,  h. 
divijion  y  èc  k  {çs  accidens.  Pour  con- 
noitre  fa  i^ture  ^  il  Aiffit  de  fçavoir 
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ae  c'eft  un  mot  qui  défigne  un  objet 
e  notre  penfce  ;  mais  cet  objet  eft 
ou  individuel ,  ou  fpécifique ,  ou  géné- 
rique ,  comme  pierre  j  homme  ^  animal j 
&  c'eft  la  ^première  divifion  du  nom  : 
il  repréfente  tantôt  V individu ^  tantôt 
Vejpece  ^  &  tantôt  le  genre  :  il  eft  auffi 
xztiioz  Jubjlantif  y  8c  fignifie  par  lui- 
même  fans  avoir  befoin  de  qualité  an- 
nexée ,  tantôt  adjectif  j  &  il  défigne 
pour  lors  la  qualité  qui  modifie  le  fubf- 
tantif ,  comme  belle  maifon.  Les  acd- 
dens ,  tant  du  fubftantif  que  de  l'adjec- 
tif font  \efens  propre  &  figuré  ^  le  nom- 
bre, le. genre-,  &  l'adjeâif  a  de  plus 
les  degrés  de  comparaifon;  c'eft-à-dire, 
qu'il  y  en  a  de  dérivés,  &  d^autres  qui 
font  compofés. 

L'Auteur ,  après  cette  forte  de  Lo- 
gique du  langage,  apprécie  au  jufte  la 
Force  du  nom  &  fes  diverfes  efpeces. 
Ceft  l'efprit  qui  fait  cette  apprécia- 
tion ,  qui  développe  les  rapports  qu*a 
chaque  nom  avec  la  peiifée ,  opération 
plus  fublime  qu'on  ne  le  le  perfuade 
au  premier  coup  d'œil  que  préfente 
une  Grammaire.  On  croit  que  cette 
partie  des  Sciences  eft  le  partage  des 
enfans;  &  en  effet,  on  leur  met  tou- 
tes ces  cfaofes  fous  les  yeux  &  dans  k 

B  vj 


\ 


^6  Langues. 

mémoire,  dès  qu'ils  commencent  à  for- 
mer des  fyllabes.  On  leur  parle  de 
genre  j  de  nombre  ^  àQjubJlantif^  à^adr 
jeclifj  de  degrés  de  comparai/on  j  de 
dérivés  j  de  compofés  :  on  les  fait  tra- 
vailler fur  ces  objets  :  mais  alors  c'eft 
la  mémoire  &  une  routine  toute  mé- 
chanique  qui  font  leurs  guides.  Ces 

f)etits  hommes  devenus  pofleffeurs  de 
eur  raifon  long-temps  avant  que  les 
loix  les  admettent  au  gouvernement 
de  leurs  biens  ,  retrouvent  dans  la  Lo- 
gique toute  cette doébrine élémentaire,  . 
avec  la  raifon  &  le  pourquoi  de  ce  qui 
avoir  occupé  leur  enfan,ce.  Ils  peuvent 
alors  fe  flatter  d'êtreGrammainensPhi- 
lofophes ,  pourvu  cependant  qu'on  fâ- 
che leur  développer  en'îore  ce  rapport 
de  la  Philofophie  avec  la  Grammaire  : 

.car  long-temps  tout  eft  à  faire  dans 
l'efprit  des  jeunes  gens ,  &  nos  ténè- 
bres naturelles  font  fi  profondes ,  qu'ail 

.  faut  nous  répéter  fouvent ,  après  cinq 
ou  fix  luftres ,  ce  que  nous  aurions  du 
fçavoir  dès  la  première  aurore  de  la  raii- 
fon. 

:  . ,  L'Auteur  après  avoir  traité  àQsfubf' 

'tàmiff  &  des  adjeSifsj  agite  la  quef- 
fion:  des  fynommes^  Il  incline  à  pen- 
fer,  comme  M,  TAbbé  Girard  ôc  M* 
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du  Marfais,  qu'il  n'y  a  point  de  vrais 
fynonimes  François.  Cette  opinion  peut 
en  effet  pafler  pour  certaine ,  &  mcnie 
pour  démontrée  ,  par  l'analyfe  philo- 
lophique  des  mots  qui  fe  rapprochent  % 
le  plus  ;  on  trouve  entr'eux  quelque 
différence  :  ce  que  l'Auteur  difcute 
parfaitement. 

»  Les  fynonin|ies,  dit-il ,  marque^ 
j»roient-ils  la  ncheffe  d'une  Langue 
»  quelconque  ?  Il  eft  certain  que  les 
»  1/nonimes  rendroient  d'abord  une 
»  Langue  quelconque  ,  plus  agréable 
»  tout  à  la  fois ,  &  plus  embarraiïknte; 
fi  plus  agréable  j  parce  qu'on  uferoit 
»  rarement  de  répétitions ,  &  qu'ayant 
n  à  choifir ,  on  affbrtiroit  les  expref- 
«  fions  beaucoup  plus  heureufement  : 
»  plus  cmbarrajjante  ^  parce  que ,  fi  ,  à 
3ï  l'exemple  des  Arabes,  on  avoir  mille 
»  lignes  pour  exprimer  un  feul  objet, 
«  l'étude  de  tous  les  fignes  d'un  feùl 
»  objet  abfi3rberoit  laborieufement  des 
jj  années  entières,  il  eft  vrai  que  les 
»  fynonimes  introduiroient  dans  une 
»  Langue  la  pluralité  des  mots.  Mais 
9>  eft-ce  par  la  quantité  feule  ,  par  la 
a  feule  multitude  des  mots  ,  ou  bien 
»  par  leur  quantité  &  par  leur  qualité 
I)  qu  on  doit  eftimer  la  richeife  d'une 
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99  Langae  ?  Une  Langue  qui  auroit  au- 
3»  tant  de  mots  qu'une  autre  y  &  qui , 
»  avec  la  même  quantité  de  mots ,  ex« 
9)  primeroit  une  fois  moins  d'idées  > 
99  ierort  une  fois  moins  riche.  Suppo- 
99  fons  deux  Langues,  chacune  de  deux 
99  mille  mots ,  dont  l'une  exprime  deux 
99  mille  idées,  l'autre  mille  feulement: 
99  celle  qui  n'exprime  que  mille  idées 
99  eft  une  fois  moins  riche  que  celle 
99  qui  en  exprime  deux  mille.  Les  fons 
99  ne  font  pas  une  Langue  :  ce  qui  fait 
99  une  Langue  ,  ce  font  les  fons,  fignes 
r99  arbitraires  des  penfées  :  dix  fons ,  qui 
9*  n'fcxprimeroient  qu'une  feule  pen- 
99  fée ,  équivaudroient  à  un  feul  Ion  , 
99  qui  exprimeroit  la  même  chofe.  La 
99  communication ,  ou  la  tranfmiflion 
99  des  penfées ,  eft  le  but  de  toutes  les 
99  Langues  «. 

L'Auteur  finit  par  les  fubftantifs  & 
les  adjeélifs  homonymes  j  c'eft-à-dire , 
gui  ont  le  même  nom  ,  &  qui  figni- 
nent  diverfes  chofes ,  comme  vain  j 
.qui  fignifie  une  perfonne  remplie  de 
vanité ,  une  chofe  inutile ,  &  un  temps , 
ou  un  air  pefant.  Il  dit  auili  quelque 
chofe  furie  genre  des  noms  de  Villes. 
Ceux  qui  font  terminés  par  une  con- 
,  ou  par  une  autre  voyelle  que 
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{*€  muet ,  font  conftamment  du  genre 
mafculin.  Ainfi  Von  dit  y  Bordeaux  eji 
très-peuplé:  Pau  ejl  éloigné  de  Paris  y  &c. 
Mais  les  noms  de  Ville  qui  finiilent 

fit  Vc  muet,  de  quel  genre  font-ils  ? 
'Auteur  laiffe  la  queftion  indécife  j 
xiependant  iLeft  confiant,  dans l'ufage» 
qu'ils  font  du  genre  féminin.  Ainfi  on 
doit  dire ,  Rome  a  étéfacagée  j  brûlée  z 
Femfe  fauvée  j  &c.  &c. 

Nous  avons  appris  à  parler  Se  à  lire , 
fans  que  la  réflexion  s'en  foit  mêlée. 
La  flexibilité  des  organes  ,  la  facilité 
de  la  mémoire ,  ce  goût  de  Timitation 
fi  vif ,  fi  répandu  dans  les.enfans ,  nows 
ont  mieux  fervi  que  n*Puroit  fait  peut- 
être  une  -étude  approfondie  dont  nous 
étions  incapables.  Poflefleurs  tranquil- 
les d'une  fcience  ians  laquelle  Iqs  au- 
tres ne  nous  feroient  rien ,  nous  n'a- 
vons fongé  qu'à  jouir  j  &  combien  peu 
reviennent  fur  leurs  pas  pour  s'appro^- 
prier,  par  des  obfervations  perfonnel- 
les ,  un  bien  qu'ils  fçavem  ne  leur  de- 
voir point  échapper.  Cependant  quelle 
difiFérence  entre  ne  fçavoir  que  par  rou- 
tine &  fçavoir  par  principes.  Dans  le 
premier  cas ,  on  n'a  que  des  idées  très'- 
vagaes  fur  la  nature  des  fons  de  fa  Lan- 
gue,  &  des  caiafteifes  qui  les  repr^ 
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fentent.  On  ne  connoît  pas  affez  dif- 
tinftement  le  nombre  précis  des  voyel- 
les 8c  celui  des  confonnes  :  on  confond 
les  lettres  avec  les  fons  dont  elles  ne 
font  que  les  fignes  :  on  croit  apperce- 
voir  plufieurs  Ions  dans  un  afTemblage 
de  lettres,  qui,  le  plusfouvent,  ne  re- 
préfente  qu'un  fon  très-fimple.  Des 
Grammairiens  habiles  ont  entrepris, 
depuis  quelque  temps  ,  d'éclaircir  la 
matière  :  mais  ont-ils  fufEfamment  dé- 
taillé les  principes  ?  Ceft  ce  que  l'Au- 
teur du  Traité  des  Sons  de  la  Langue 
Françoife  a  entrepris.  Paris  1760. 
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Principes  généraux  &  raifonnés  de  r Or- 
thographe Françoife.  Paris  1761. 

1 L  y  a  des  Novateurs  en  Orthogra- 
phe ,  comme  il  y  en  a  eu  en  Philofo- 
phie  ;  ce  qui  prouve  que  l'efprit  ha- 
main  toujours  inquiet ,  s'élève  alter- 
nativement &  s'abaiffe  pour  varier  fes 
points  de  vue.  Quelle  néceffité  y  avoit- 
il  de  fatiguer  le  Public  pour  établir  une 
relTeniïblance  fa|||>uleuie  entre  la  Lan- 
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gae  écrite  &  la  Langue  parlée.  Le  Pu- 
blic en  poflTeflîon  d  un  bon  idiome,  & 
d  une  manière  fuffifante  de  le  préfen- 
rer  fur  le  papier  ,  devoir- il  être  har- 
celé par  de  petits  fyftêmes ,  qui  con- 
fiftoient  à  lacérer  des  mots,  à  les  char- 
ger de  ^gnes  infolites,  à  fronder  l'a- 
nalogie &  l'ufage  en  faveur ,  difoit- 
on ,  des  Etrangers  ?  lUufion  pure  :  les 
Etrangers  ne  parlent  ,  ni  n'écrivent 
bien  notre  Langue ,  s'ils  ne  viennent 
la  parler  &  l'écrire  parmi  nous.  D'ail- 
leurs ,  ces  Etrangers ,  q|ui  avoient  fous 
les  yeux  les  livres  de  nos  Ecrivains  cé- 
lèbres ,  de  voient-ils  en  croire  fur  l'or- 
thographe tous  les  Apprentifs  Gram- 
mairiens, qui  prétendoient  endoélri- 
ner  le  monde  de  faire  des  révolutions 
dans  la  littérature  ?  Quoiqu'il  en  foit , 
cette  manie  fe  réveille  de  temps  en 
temps. 

Les  carafteres  profodiques  font  Aes 
fignes  introduits  par  l'ufage  pour  ré* 
gler  la  prononciation  de  certains  ca- 
rafteres  élémentaires.  Si  les  habitans 
de  quelques-unes  de  nos  Provinces, 
ccrivoient  notre  Langue  comme  ils  la 
patient,  jamais  ils  ne  l'éctiroientbien, 
parce  que  jamais  ils  ne  fçavent  bien  la 
profodie  :  ils  font  bref  ce  qui  doit  être 
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long,  &  long  ce  qui  doit  être  bref:  its 
ouvrent  &  ferment  Ve  tout  au  rebours 
de  ce  qu'exige  l'ufage  :  ils  chantent  la 
Langue  au  heu  de  la  parler.  Cepen- 
dant ils  font  quelquefois  hommes  de 
Lettres  5  ils  ont  étudié  le  françois  par 
principes,  ils  fçavent  les  règles  de  la 
prononciation  ;  mais  les  organes  de  la 
voix  les  trompent ,  lors  même  qu'ils 
veulent  bien  dire.  Pour  l'écriture ,  c'eft 
autre  chofe ,  les  bonnes  leçons  &  les 
bon  livres  leur  fervent  de  guide. 

L'ufage  des  accens  a  ité  fort  mul- 
.tiplié  dans  ces  derniers  temps;  le  grave 
fur-tout  qui  eft  le  figne  de  réouvert, 
&  qui  devroit  n'avoir  lieu  que  fur  les 
d.ernieres  fyllabes ,  s'eft  emparé  des  pe- 
iuultiemes  de  plufieurs  mots,  comme 
règle  j  \€lc  j  efpèce  j  Jîncère  :  ce  qui 
nous  paroît  très-fuperflu.  Et  pourquoi 
hériffer  notre  écriture  ordinaire,  com- 
me fi  c'étoit  une  leçon  de  Mufique  ? 
Les  enfans  &  les  Etrangers  qu'on  veut, 
dit-on  ,  foulager ,  ne  font  point  mo- 
l^^ès  de  notre  orthographe  commune, 
quand  ils  ont  de  bons  Maîtres  qui  les 
inftruifent,  &fans  fecours  ils  n'appren- 
nent point  une  Langue  aullî  dinîcile 
que  la  nôtre.  La  multitude  des  fignes 
qu'on  peut  imaginer  en  leur  faveur. 
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H'eft  qu'un  furcroit  de  charge  &  de 
travail.  S'il  s'agiflbit  de  prononcef  le 
grec  ou  de  le  compofer  ,  ferions-nous 
fcaucoup  foulages  parles  divers  efprits 
&  accents  dont  les  livres  écrits  en  cette 
Langue  font  remplis  ?  N'en  ferions- 
nous  pas  plutôt  fatigues  &  excédés, 

L'Auteur  de  l'Ouvrage  que  nous  cî-^ 
tous  eft  d'avis ,  qu'on  doit  retrancher 
l'accent  circonflexe  de  plufieurs  mots 
qui  en  étoient  affeftés  ci-devant  >  com- 
me hôtel  ^  coutume  j  la  plupart  ^  lu^ 
vu  j  pu.  Nous  croyons  qu'il  a  raifon  , 
&  fon  inftruâion  fur  ce  fujet  eft  fort- 
bonne  pour  les  Protes  d'Imprimerie, 
(c'eft-a-dire  ,  le  premier  ou  le  chef 
d'une  Imprimerie  )  qu'on  a  tontes  les 
^ines  du  monde  à  destiabituer  de 
cette  routine.  Ces  gens-là  ne  fçavent 
j>as  que  pour  l'emploi  du  circonflexe  » 
il  faut  que  la  voyelle  qu'on  en  charge 
foit  longue,  condition  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  les  mots  qu'on  vient  de 
citer.  Si  les  Protes  difoient  qu'ils  font 
bien  arfe  de  rappeller  le  fôuvenir  de 
l'ancienne  orthographe  ,  &  fuppléer 
au  retranchement  de  la  lettre  f  dans 
hotd^  &  la  lettre  e  dans  lu  ^  pu  y  &c. 
&  qu'ils  croient  devoir  autant  de  ref- 
peâ  à  l'orthographe  du  (iecle  de  Louis 
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XIV  ,  qu'à  l'étymoloeie  des  mots  ve- 
nus du  grec ,  &  que  Pon  conferve  àla 
vérité  :  on  répondroit  à  ces  Méchani- 
ciens  Littéraires  ,  «que  la  parité  n'eft 
pas  égale  j  que  nous  fommes  en  pof- 
feffion  &  en  droit  de  porter  des  loîx 
fur  notre  Langue,  dès  qu'il  ne  s'agit 
que  de  ce  qui  lui  appartient',  au  lieu 
que  les  étymologies  font  une  forte  de 
bien  qu'elle  a  reçu  par  fucceflîon  ,  un 
héritage  auquel  il  ne  lui  appartient  pas 
de  toucher ,  &c.  Mais ,  quelque  chofe 
qu'on  puifle  dire  ,  attendons -nous  à 
.voir  encore  long-temps  dans  bien  des 
livres ,  coutume  ^  lu  j  pu  j  aiiîfi  que  la 
dierefe,  ou  tréma  j  fur  rue  j  yuë  ^jouëj 
&  même  fur  Louis  j  bouillon j  &c.  quoi- 
que ces  fignes  foient  inutiles  ou  même 
vicieux  dans  tous  ces  endroits.  Au  refte 
il  y  a  bien  des  mots  que  certains  hom- 
mes ,  même  très-lettrés ,  écrivent  d'une 
manière  ,  &  que  d'autres  également 
lettrés  écrivent  d'une  autre.  Ain  fi  il 
nous  femble  que  chacun  doit  être  laifTé 
dans  la  pofTeflîon  de  fon  idée  &  de  fa 
manière  à  cet  égard.  En  fait  d'ortho- 
graphe ,  comme  en  matière  de  philo- 
îophie,  la  liberté  eft  auflî  le  droit  des 
Citoyens  :  c'eft  une  vérité  que  les  Au- 
teurs des  Traités  fur  l'Orthographe  de- 
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vroîent  un  peu  plus  reconnoître ,  & 
sWoger  un  peu  moins  le  droit  de  dé- 
cider dans  ces  fortes  de  cas. 


MÊME    SUJET. 

xju  voit  depuis  quelque  temps  cer- 
tains Ecrivains ,  qui  ont  d'ailleurs  de 
Tefprit  &  des  talens ,  blâmer  notre  or- 
thographe ,  nos  conftrudiionis ,  nos  ter- 
mes à  double  fens ,  bref,  prefque  toute 
notre  Langue.  Ils  s'avifent  même  de 
donner  un  plan  de  réforme ,  accom- 
pagné d'exemples  pour  une  orthogra- 
phe toute  nouvelle,  oui  révolte  tou- 
tes les  -perfonnes  raifoipnables  ,  elles 
regardent  tout  cela  comme  un  jeu  d*ef- 
pnt,  vu  le  peu  d  apparence  de  fuccès. 
Qu'il  nous  foit  permis  de  dire  qu'à 
l'égard  de  notre  Langue  &  de  fon  or- 
thographe fur-tout ,  il  faut  fe  défier 
d'une  forte  .d'inquiétude  qui  porte  les 
Erudits  même  à  des  innovations.  Jouit 
fons  de  ce  langage  tant  écrit  que  parlé: 
il  a  produit  des  miracles  depuis  un 
fiecle  :  trop  avare  eft  celui  à  qui  le  fond 
de  tant  de  richeflfes  ne  fuflSt  pas.  On 
Yjsut  applauir  toute  les  difficultés  à 
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l'Etranger  &  aux  gens  fans  étude.  Mais 
que  l'Etranger  vienne  chez  nous ,  il 
s'inftruira  :  que  les  gens  fans  étude  pè- 
chent contre  k  Langue,  nous  ne  nous 
en  fâcherons  pas  :  ce  font  les  bras  de 
la  République  :  leur  fondion  eft  d'a- 
gir^,non  déparier,  &  il  n'eft  nulle- 
ment du  bien  public  de  communiquer 
la  fcience  8c  le  beau  langage  à  tout  le 
monde. 

En  général ,  les  LeAeurs  n'aiment 
point  un  Ecrivain  qui  veut  innover 
en  fait  d'orthographe.  Les  innovations 
de  ce  genre  font  fatigantes  pour  les 
vieux  Littérateurs  ,  &  n'apprennent 
exactement  rien  aux  nouveaux.  On  eft 
d'ailleurs  choqué  de  voir  un  particu*- 
lier  vouloir  %friger  en  réformateur: 
cette  fingularité  décelé  un  fonds  d'or- 
gueil qu'on  ne  lui  pardonne  point. 
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Bcfcription  géographique  &  hiftoriqtu 
de  la  Chine  &  de  la  Tartane  Chinoifej 
parle  P.  de  Halde^  17^6. 

lliEN  ne  paroîc  plus  décidé  dans  la 
littérature  que  le  goût  du  Public  pouc 
l'Hiftoire  :  &  dans  les  règles  de  la  viô 
civile ,  morale ,  ou  politique ,  il  paroîc 
également  décidé ,  que  c*eft-là  un  fort 
bon  goût.  UHiftoire  eft  une  école. 
Lexemple  des  fiecles  pafles  influe  au 
moins  toujours  dans  le  fiecle  préfent } 
rkorreur  des  crimes  célèbres ,  eft  l'é- 
mulation des  aâions  d'éclat.  L'Hif- 
toire eft  un  Speftacle  ;  elle  amufe  par 
le  merveilleux  des  grandes  fcenes  qu'el- 
le renouvelle  prefque  à  nos  yeux. 

On  eft  donc  redevable  aux  fameux 
Ecrivains  qui  ont  réveillé  ce  goût,  d'a- 
bord par  des  Traduftiôns ,  les  Vauge- 
las,  les  Dablancourt,  &c.  Sec. ,  &  a 
ceux  fur-tout  qui  l'ont  enfuite  fortifié 
ou  le  fortifient  tous  les  jours  par  de^ 
Ouvrages  originaux  ^  les  Mezeraî,  les^ 
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Daniels,  les  Vertots ,  les  Dorléans  y  1 
la  Bletteiie,  &  quelques  autres  p] 
modernes  :  c'eft  dommage  que  leur  p 
tir  nombre  aatorifè  une  foule  défc 
mais  innomlvable  d'Ecrivahis  ,  < 
fervilemem  fubalcernes,  ou  folleme 
indépendans  ,  donc  les  uns  n*aya 
que  du  ftyle ,  rendent  le  fpeâacle  < 
l'antiquité  ennuyeux  par  la  répétiti< 
des  mêmes  fcenes  découfues  fans  de 
fein  >  ou  recoufues  fans  art ,  &  donc  1 
autres  n'ayant  que  de  l'imaginatioi 
rendent  l'école  des  fiecles  frivole ,  j 
moins ,  &  preique  toujours  pernicie 
fe,  par  des  contes  pleins  de  licence 
ou  par  des  narrations  puérilement  g 
gantefques  ,  qui  ,  fous  l'appas  d'i 
merveilleux  outré  ,  paflTent  la  véri 
fans  atteindre  à  la  vraifemblançe. 

Enfin  l'hiftoire  de  l'Europe  aneieni 
&  moderne ,  fans  en  excepter  mên 
celle  d'une  partie  de  l'Afie  &  de  17 
frique ,  eft  comme  épuifée  déformai: 
&  le  Lefteur  François  afpiie  à  de  noi 
veaux  fpedacles  &  à  de  nouvelles  h 
çons.  Cannes  &  Pharfale  ,  Carthaj 
Se  Numance ,  Bouvine  &  Tolbiac ,  L 
Croifades  &  la  Ligue,  font  des  fuje 
ufés  en  profe  &  en  vers.  Annibal  i 
Scipio.n ,  JBayard  &  du  Guefçlin  ^  Çéù 

mêm 


Htstoi]iie.  4^ 

iinême  &  Alexandre ,  Turenne  &  Con* 
dé,  font  à  force  de  répétition ,  d  ufagé 
de  familiarité  ,de  grands  noms  ,  plus 
propres  à  fufciter des  chicanes  de  Gram- 
maire ,  qu'à  étonner  les  efprits ,  ou  i 
ruiimer  le  courage  de  nos  véritables 
gtterriers.  L^roïfme  ainfî  que  le  phé- 
nix doit ,  félon  Texpref&onde  Gracien, 
tmaîtrc  aux  applaudiffemcns  ^  Scmème 
à  l'imitation. 

Heureufement  pour  notre  curiofité , 
le  NouTeau-Monde  vint  il  y  a  deux 
ficelés  3  &  revient  tous  les  jours  en  fe 
découvrant  de  plus  en  plus ,  fournir, 
de  nouveaux  fujets  à  THiftoire ,  &  pré- 
fenter  de  nouveaux  fpeftacles  au  Pu- 
blic. Pourquoi  l'Occident  eft-il  tou- 
jours dans  notre  point  de  vue  une  ré- 
gion de  ténèbres  ,  en  morale  comme 
en  phyiîqtie  ?  C'eft  un  problême.  Le 
fait  eft  qu'il  ne  nous  fit  voir  d'abord  » 
&  qu'il  rie  nous  a  guère  fait  voir  de- 
puis ,  qu'une  nature  en  friche ,  une  hu- 
manité appauvrie  ,  des  campagnes  fans 
técoltes ,  des  tréfors  fans  pofleflTeurs  , 
dès  fociétés  fans  police  >  des  hommes 
ùitis  mœurs  ,  des  Antropophages  vain- 
cus fans  effort ,  domines  fans  loix ,  Se 
réduits  enfin  à  rien  par  des  Chrétiens , 
qui ,  dédaignant  de  les  exterminer  le» 
Tome  II*  C 
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armes  à  la  main  ,  s'aviferent  de  dôn^^ 
ner  la  commiffion  de  les  dévorer  à  des 
dogues  rendus ,  par  art,  féroces  &  an- 
tropophages  pour  ce  deflein.  Speâade 
miiérable  &  affreux  d'où  nous  aurions 
mille  fois  détourné  la  vue.' Mais  Lima  » 
le  Potofi  ,  le  Pérou ,  faut  des  noms 
brillans.  L'or  des  Indes  a  couvert  bien 
de»  défauts  aux  yeux  des  Conquérans 
&  des  Ledeurs. 

La  découverte  de  l'Orient  devoit 
être  &  fat  pour  tout  le  monde  urrf 
fource  de  lumières.  Auroit-pn  prévu '^ 
qu'au  bout  de  la  terre ,  au-deU  de$ 
Indiens,  des  Tartares  &  des  Mofcpr 
vites,  il  y  eût  un  Monde  que  les  Ro^ 
mains ,  ces  Conquérans  du  Monde  , 
n'avoient  pas  conquis ,  dont  Alexan- 
dre ,  aux  Indes  mêmes ,  n'avoir  pas  en- 
tendu parler,  où  les  célèbres; révolu- 
tions des  Perfes ,  des  Grecs,  &  de  l'A-» 
fie  entière,  ne  s'étoient  pas  feulement 
fait  fentirj  Monde  poli,  fçavant ,  cuj-f 
tivant  les  Arts,  les  Beaux-Arts ^  le» 
Arts  de  Tefprlt,  la  Poéfie ,  les  Lettres^ 
monde  policé,  moral ,  politique,  niaiti: 
tenant  les  Coutumes ,  fes  Loix ,  fa  mèr 
me  forme  de  gouvernement  peut-être^ 
depuis  le  Déluge  j  Monde  à  qui  il  ne 
^i^nquoit  fans  doute  que  la  vraie  Re^^ 
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Ugioti  pour  être  le  Peuple  le  plus  par- 
fait ,  &  celui  de  la  terre  le  mieux  con<^ 
îervé.  Ce  qu'on  ne  devoit  point  croire 
aa  treizième  fiecle ,  fut  rendu  tout-à- 
fkit  croyable  au  quinzième  fieçle,  qui 
fut  le  fiecle  des  découvertes. 


SUR  LA  CHRONOLOGIE. 

L*HisTOXRE  ne  marche  pas  fans  la 
Chronologie  :  c'eft  une  de  Ces  deux 
compagnes  inféparables,  mais  une  com- 
pagne toute  hériflTée  d'épines  ,  &  dont, 
oa  n'ofe  prefque  approcher.  Il  eft  rare 
qu'on  veuille  acheter  fi  chèrement  tant 
de  jufteflTe  &  de  précifion,  fur -tout 
quand  on  ne  eontefte  que  pour  un  pe^ 
dt  efpace  de  temps. 

I4  différence  caraétériftique  dès  di- 
vers fyftèmes  fur  la  Chronologie  Ro- 
maine vient  de  la.diverfité  des  années 
où  Ton  ^çe  la  fondation  de  Rome> 
Les  Olympiades  ont  toujours  été  1^ 
mefure  commune  des  Anciens  &c.  âts 
Modçrnej;  pour  fixer  l'époque  de  cette 
année  :  mais  comment  déterminer  exao 
tement  cette  époque.,  Â  Von  jue  fixé 
auparavant  le  commencement  &  la  fia 
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de  L'année  olympique.  Ce  n  eft  pas 
20ez.  de  fçaroir  que  le  jli  d'Avril  eft 
le  four  de  la  fondation  de  Rome  ,  fi 
Ton  ne  fçait  encore  le  jour  &  Tannée 
de  l'Olympiade  à  quoi  répond  le  2 1 
d'Avril  ,  où  cette  ville  fut  fondée^ 
car  ce  vinet-unieme  d'Avril  pouvoir 
appartenir  à  la  première  année  de  ii 
feptieme  Olymjpiade ,  fi  l'année  olym- 
pique commençoit  avec  le  mois  d'A-*- 
vril  lorfque  Rome  fut  fondée.  Il  pou- 
voit  aum  appartenir  à  la  quatrième  an-^ 
née  de  la  uxieme  Olympiade ,  fi  l'an^ 
née  olympique  commençoit  alors  aa 
folftice  d'Eté. 

11  réfulte  des  recherches  profondes 
du  P.  Rothe,  i**.  que  les  premiers  jeux 
olympiques  d'Iphytus  furent  célébrés 
au  Pnntems;  i®.  que  cet  ufaee  duroit 
encore  au  temps  de  la  fondation  de 
Rome  ;  3^  qu'on  n  a  aucune  connoif* 
iance  avant  la  foixante  -  quinzième 
Olympiade  que  les  jeux  olympiques 
aient  été  célébrés,  ni  que  l'année  oly m* 
pique  ait  commencé  au  folftice  d'Eté  j 
4^  yxe  la  Chronologie  des  Fàftes  cfon^ 
fulaires  ne  fait  point  un  fyftême  par- 
ticulier ,  &  qu'elle  s'accommode  éga- 
lement à  tou^  le»  fyftcmes  de  Chto^ 
nologie  Romaine. 


SUR    LES    MARBRES 

b'   A    R    o    K    D   £    L. 

Dieu  des  gens  fçavent  que  les  Mar- 
bres d*Arondel  font  une  très-belle  col- 
ieftion  de  Chroniques ,  que  l'on  con- 
ferve  à  Oxford ,  &  dont  la  Chroniqiie 
de  i?aros  fait  partie  :  mais  ce  qu'on  ne 
fçait  peut-être  pas ,  c'eft  que  cette  Chro- 
nique de  Paros  ,  avec  la  plupart  des 
Marbres    qui  •forment   la    coUedio» 
d'Oxford ,  eft  un  tréfor  dont  l'Angle- 
terre s'eft  encore  enrichie  aux  dépens 
de  la  France.  En  effet,  M.  de  Peyrefc 
avoir  chargé  un  homme  de  ramaffer 
tout  ce  qu'il  pourroit  trouver  dans  la 
Grèce ,  d'Infcriptions  &  de  Marbrés 
antiques.  Ce  Commiflîonnaireen  avoir 
fait  porter  à  Smyrne  une  certaine  quan*- 
tiré  :  mais  avant  qu'il  eût  trouvé  un 
vaifleau  fur  lequel  il  put  les  embar- 
quer, on  lui  fufcita  une  avanie  :  il  fut 
mis  en  prifon  j  les  Marbres  furent  ven- 
dus à  un  Anglois  que  le  Comte  d'A- 
rondel  avoit  charge  d'une  commiflîon 
(oute  femblable  >  Se  qui  les  fit  pa(fer 

C  iij 
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en  Angleterre ,  Cette  anecdote  eft  ti- 
rée de  la  vie  de  Peyrefc, par  Gaflfendi, 
page  140 ,  fous  l'année  161^. 


SUR    L'  UTILITÉ 

DES     MÉMOIRES     PARTICULIERE 

POUR   l'histoire. 

JLa  connoi(ïance  des  hommes  eft  !e 

Î[rand  objet  qu'on  doit  fe  propofer  dans 
'étude  de  i*Hiftoire  j  &  c'eft  le  plus 
précieux  avantage  que  Ton  puifle  re- 
tirer de  cette  étude.  En  effet ,  c'eft 
peu  de  clîofe  que  d'avoir  la  mémoire 
remplie  d'un  nombre  infini  d'années , 
de  fiecles  ,  d'olympiades,  d'époques  , 
de  fçavoir  cette  variété  prodigieufe  de 
Rois,  d'Empereurs,  de  Conquérans, 
de  Politiques  ,  de  Conciles  &  d'Hé- 
réfies.  Cette  forte  d'étude  mérite  à 
peine  le  nom  de  fcience  de  l'Hif- 
toire.  Sçavoir  THiftoire ,  c'eft  connoî- 
tre  les  hommes  qui  en  fourniflTent  la 
matière  ;  c'eft  en  juger  fainement  ;  étu- 
dier l'Hiftoire,  c'eft  étudier  les  motifs, 
les  opinions ,  les  paflîons  des  hommes , 
en  découvrir  le  jeu,  en  pénétrer 
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les  reflfbrts ,  les  touts ,  8c  les  détours  : 
en  un  mot,  c'éft  apprendre  à  fe  con- 
noître  foi-mème  dans  les  autres. 

Mais  pour  y  parvenir ,  il  ne  fuffit 
pas  de  lire  &  d'étudier  les  Hiftoires 
générales.  Les  détails  intéreffans  ,  & 
qui  peuvent  conduire  à  la  connoiflancîe 
des  hommes  ,  difparoiflent  enfcvelis 
fous  la  multitude  des  événemens  & 
des  révolutions  que  préfentent  la  plu- 
part de  ces  grands  Ouvrages.  Leurs 
Auteurs  ne  peuvent  defcendre  à  ces 
particularités ,  fi  inftrudives  pourtant, 
&  fi  néceflTaires  ,  pour  faire  connoître 
la  marche  fecrete  des  paflîons.  Ces  dé- 
tails ,  ces  anecdotes ,  qui  peignent  & 
qui  développent  fi  bien  le  goût ,  le 
génie  d'un  fiecle  Se  le  cœur  humain  , 
on  les  abandonne  aux  hiftoires  parti- 
culières :  on  les  trouve  fur-tout  dans 
les  Mémoire^  que  nous  ont  laiflfé  tant 
d'hommes  illuftres ,  qui ,  par  leur  nait 
iknce  ou  par  leurs  emplois,  ont  été  à 
portée  de  fçayoir ,  pourainfi  dire,  l'in- 
^  térieur  des  affaires  &  Tinfluence  des 
plus.petites  caufes  dans  les  plus  grands 
événemens. 

Ces  Mémoires  forment  une  des  plus 
précieufes  parties  de  notre  littérature. 
Depuis  Philippe  de  Comines  ,  qui  efl: 

C  iv 
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comme  le  créateur  de  ce  genre ,  nouJ 
avons  une  fuite  non  interrompue  d'ex- 
cellens  Mémoires  qui  répandent  le 
plus  grand  jour  fur  les  trois  derniers 
iiecles  de  notre  hiftoire. 


REGLES 

POUR    ÉCRIRE    l'histoire. 

JLj  e  Chancelier  Bacon  difoit,  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle  >que  pour 
bien  écrire  THiftoire  ,  il  falloir  join- 
dre les  cauies  aux  événemens  ;  c'eft- 
à-dire ,  félon  lui ,  qu'il  était  néceflTaire 
de  remarquer  le  caraftere  des  Peuples, 
les  controverfes  des  Religions  ,  les 
avantages  &  les  inconvéniensdes  Loix, 
l'cdat  des  vertus ,  les  fuites  de  certains 
vices  qui  ont  influé  dans  les  affaires 
publiques ,  &c.  Voilà  une  grande  inf- 
trudion  plus  connue  des  Hiftor iens  de 
l'antiquité  que  de  ceux  des  temps  mo- 
dernes. On  s'eft  plaint  fouvent  que 
nos  Auteurs  fe  contenrôient  de  racon- 
ter les  avions  des  Princes  ,  de  leurs 
Miniftres ,  de  leurs  Généraux ,  &  qu'ils 
n'^ntroient  point  aflez  dans  l'examen 
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Àes  reffôrts  fecrets  qui  ont  fait  agir  les 
Maîtres  du  Monde ,  qui  ont  élevé  ou 
précipité  les  Nations  ,  qui  ont  multi* 
plié  le  bien  ou  le  mal  fur  la  terre. 

Une  des  chofes  qui  coûtent  le  plus 
aux  hommes ,  eft  d'apprendre  Tnif- 
toire  de  la  terre  qu'ils  occupent  :  il 
n  eft  nulle  partie  de  notre  globe  qui 
n'ait  efluyé  des  révolutions.  Avec  lei 
différens  Peuples  qui  fe  font  fuccédés 
dans  la  poflTeffion  d'un  même  Pays ,  les 
noms  ont  changé ,  les  monumens  ont 
perdu  leurs  ufages  &  leur  célébrités 
Une  puiflante  Capitale  eft  devenue  un 
Hameau  ;  &  ce  qui  n'étoit  qu'une  Bour- 
gade eft  parvenu  au  premier  degré 
de  rilluftration  &  de  l'opulence. 

Ceux  qui  donnent  des  notices  oix 
defcriptions  de  Pays ,  avec  tous  leurs 
rapports  aux  différens  âges  Se-  aux  di- 
yeriès  aventures  du  monde  ,  font  des 
hommes  qui  mériteroient  d'être  çomp*» 
tés  parmi  les  Géans ,  s'il  y  en  avoit  ^lans 
la  littérature.  Us  déplacent ,  ou  énta& 
fent  des  mafles  énormes  :  ils  boule  ver* 
fent  en  quelque  forte  les  Provinces  5c 
Jes  Cités ,  pour  y  découvrir  les  tracer 
de  leur  ancienne  exiftence  :  ils  errent 
dans  des  ruines  pour  interroger  l'anti- 
quité fça vante ,  ou  la  barbarie  deftruc- 

C  V 
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tive.  Ces  Auteurs  font  tout-à-la-foî$ 
Géographes ,  Hiftoriens  ,  Généalogif- 
tes,  Calculateurs,  Critiques ,  Etymo- 
logiftes  ,  &c.  Le  Public  qui  s'amufe 
par  la  lefture,  néglige  ce  travail,  & 
ne  daigne  feulement  pas  le  connoître. 
Le  Public  fçavant  donne  fon  attention 
i  quelques  articles  dont  il  peut  avoir 
beioin ,  ou  qu'il  juge  à  propos  de  cri- 
tiquer. Prefque  perfonne  ne  s*occupe 
de  l'Ouvrage  pris  dans  fon  entier.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  peine  de  le  com- 
pofer  l'emporte  toujours  fur  la  recon- 
noiflance  des  hommes. 

De  toutes  les  deferiptions  ou  no-* 
tices  de  Pays ,  qui  nous  font  connues» 
celle  de  la  Gaule  Belgique,  félon  les 
trois  âges  de  THiftoire,  par  le  P.  Vaf- 
telain ,  Jéfuite  ,  eft  peut-être  la  plus 
propre  à  piquer  l'attention  d*nn  plus 

frand  nombre  de  perfonnes.  François  > 
lamands  ,  Germains  ,  Hollandois:- 
voila  quatre  Nations  qui  participent 
direélement  aux  lumières  que  répand 
cet  Ouvrage.  C'eft  en  quelque  forte 
la  moitié  de  l'Europe  qui  retrouve  ici 
fon  berceau ,  ou  qm  apprend  i  recoin 
noître  celui  de  fes  voiuns.. 


•^> 
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MÊME    SUJET. 

JL»  E  s  Hiftoriens  ne  doivent  fe  propo- 
fer  que  de  préfenter  les  événemens  tels 
Qu'ils  ont  été ,  fans  afFefteu  de  repré- 
fenter  les  vertus  éminentes  plutôt  que 
les  vertus  médiocres.  Il  eft  vrai  que 
s'il  ne  fe  rencontroit  rien  que  de  mé- 
diocre dans  les  vertus ,  l'Hiftoire  fe-^ 
roit  peu  capable  d'exciter  la  curiofité  , 
&  de  réveiller  l'attention  du  Ledeur  j 
mais  c'eft  qu'il  eft  impoffible  que  de 
grands  événemens,  qui  font  la  matière 
de  l'Hiftoire  ,  ne  donnent  occafion  à 
faire  paroîtfe  de  grandes  vertus  &  de 
grands  vices.  Cela  n'empêche  pas  que 
les  vertus  médiocres  ne  fourniflent  fou- 
vent  des  exemples ,  &  des  inftruftions 
auffi  utiles  quQ  les  plus  éminentes, 
leur  médiocrité  nous  remettant  devant 
les  yeux  le  peu  de  fuccès  qu'on  dpit 
en  attendre  ,  foit  pour  le  repos  de  h 
vie  ,  foit  pour  l'éclat  de  la  gloire» 
D'ailleurs  ,  c'eft  vifiblement  le  mé* 

{)rend4:e  de  ne  donner  poujr  matière  à 
'Hiftoire ,  que  les  vertus  ou  les  vipçç 
4e5.  hpmnies.  :Combien  d'autres  jévé** 
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nemens  nous  rapporre-t-elle ,  dont  la 
tonùoïShhce  éft  importanre,  8c  qui  ne 
font .  ni  les  vertus  ,  ni  les  vices  des 
hommes.  Ce  oui  vient  de  leur  inten- 
tion ,  de  leur  roiblefTe ,  des  boriMs  dç 
leur  efprit>  des.  travers  de  lecn:  miar- 
gination ,  des  contraricrcs  de  leurs  par- 
iions, de  la  différence  de  leurs  tempe* 
ramens ,  de  Toppcfirion  de  leurs  vues 
&  de  leurs  projets  ,  quitie  laiffentpas 
en  certaines  occafîons  d*ctre  Taifonna- 
bles  malgré  leur  oppofition ,  du  fuccès 
quelquefois  malheureux  de  leur  pru- 
dence ,  &c  quelquefois  heureux ,  deleur 
imprudence  ;  des  effets  de  leur  indaf^ 
trie  &  de  leurs  ralens,  font  très-fou- 
vent  indépendantes  de  leurs  vertus  & 
de  leurs  vices:  de  même  encore  les 
altérations  de  la  fanté  ;  les  furprifes  de 
la  mort  au  milieu  des  entreprifes  les 

f)lus  grandes  &  les  mieux  concertées, 
es  coups  du  hafard ,  ou  les  traits  ex- 
traordinaires &  imprévus  de  la  Provi- 
dence ,  la  ftérilité  des  campagnes ,  le 
dérangement  des  faifons,  la  deftruc- 
tîon  des  villes  'Se  des  monumens,  8c 
mille  autres  chofes  femblables  >  qui  ne 
font  ni  lei  vices,  ni  les  vertus  des 
hommes  ,  méritent  d*être  fçues;  &  la 
connoiffance  qu'on  en  prend  dans mil^ 
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toîre  ,  n'a  .pas  moins  d'utilités  ,  &  ne 
ferc  pas  moins  à  la  conduite  des  hon>. 
mes  ,  que  la  fimple  connoi  (Tance  de 
leurs  vertus  les  plus  éminentes ,  puii^ 
que  ceA  par-là  que  Ton  connoît  la  na- 
ture des  chofes  de  la  vie  ,  le  fonds 
qu  on  y  doit  faire ,  le  peu  d  attache-» 
ment  qu'elles  méritent  j  enfin  les  pré-* 
cautions  6c  le  plan  de  vie  qu'on  doit 
former  fur  tous  les  accidens  où  la  coti« 
dition  humaine  eft  aflTujettie» 

Voilà  précifément  le  point  eflentiel 
en  quoi  confifte  Tutilité  de  l'^^OÉÉ^r 
c'eft  .que  l'expérience  étant  la  ^Kde 
fcience  de  la  conduite  humaine  ,  Sc. 
comme  on  dit  la  mère  de  la  prudence^ 
la  connoilTance  de  l'Hiftoire  fupplée  , 
par  le  récit  des  événemens  du  monde  ^ 
à  l'expérience  que  chaque  particulier: 
ne  fçauroit  en  avoir. 

Si  on  avoir  le  temps  Se  le  talent  ne-* 
ceflaire  pour  apprendre  THiftoire  dans 
route  fa- perfection,  la  méthode  uni-, 
que  &  qui. fupléeroit  à  tout,  feroit  de 
lire  tous  les  Hiftoriens  contemporains ,. 
félon  l'ordre  des  temps  qu'ils  ont  écrit», 
à  commencer  par  les  plus  anciens.  Les; 
éclairciflemens  qu'on  préfumeroit  de. 
4onner  là-deffus  ,  ne  vaudroient  pas 
ceux  que  chaque  Le^eur  cireroit  de. 
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cette  leAare  :  mais  combien  peu  de 
perfonnes  fe  trouvent  en  état  d'entre- 
prendre un  travail  fi  utile  &  fi  pénible. 
Il  faudroit  donc  fournir  des  méthodes 
pour  étudier  l'Hiftoîre  ,  à  chacune  des 
autres  fituations  les  plas  ordinaires  où 
fe  trouvent  les  efprits  :  par  exemple  9 
il  faudroit  marquer  une  méthode  pour 
les  Eccléfiaftiques ,  une  autre  pour  les 
Politiaues,  une  autre  pour  ceux  qui 
s'attachent  à  la  Jurifprudence,  une  pour 
ceux  qui  font  dans  la  profeflîon  des 
ari(pt,  &c. 

Une  hiftoire  générale  eft  une  grande 
entreprife  :  avec  de  la  vivacité ,  de  l'i- 
maçination ,  du  goût ,  &  de  bons  Mé- 
moires, on  peut  écrire  avec  (ncchs  un 
morceau  décaché ,  une  révolution ,  une 
hiftoire  particulière.  Ainfi  un  Hifto- 
rien  aura  bien  réufli  en  ce  genre ,  qui 
échouera  dans  Thiftoire  d'une  Monar- 
chie entière,  où  la  légèreté  &  la  pu- 
reté du  ftyle  ,  les  images  ,  les  fitua- 
tions ,  les  cara6teres  ne  font  que  des 
beautés  fubordonnées  ,  dont  le  fuîet 
doit  erre  tout  entier ,  &  tout  à  la  fois 


dans  la  tcce  de  l'Auteur  pour  1 


e  digé- 


i^er  a  loiiîr ,  pour  y  mettre  de  l'ordre  , 
pour  y  garder  les  proportions ,  pouf  en 
ccarcer  tout  ce  qui  y  eft.ctrangei:,pi3ur 
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r  TefFet  qu'y  feront  les  digreffions, 
ir  ne  les  point  étendre  au-delà  des 
nés ,  pour  y  conferver  par-tout  cette 
jeftueufe  nmplicitc  ,  &  cette  pré- 
on  de  ftyle  qui  foutiennent  Jufqu'au 
it  Tattention  du  Lefteur ,  enfin , 
ir  en  faire  un  tout  tellement  lié, 
e  rien  ne  s'y  détnente ,  &  que  mat- 
la  diverfité  des  fujet^s  qui  y  font 
ktés  ,  on  pafTe  de  t'un  à  l'autre  pref- 
e  fans  s*en  appercevoir. 


CJR    LES    DÉFAUTS 

DE    CERTAINS    HISTORIENS. 

Histoire  n^obtlent  nos  fufFrages,' 
e  lorfqu*elle  nous  préfente  des  faiç 
afts  &  airieux  ,  des  dates  sures.  Les 
aces  du  ftyle  &  tout  l'art  de  l'Hif^ 
rien ,  ne  font  que  des  omemens  ao- 
flfbires.  Peu  d'Auteurs  fonr  en  état 
-manier  un  fujet  hiftorique,  de  fon- 
e  habilement  tous  les  faits  ,  de  les 
lehaîner  avec  un  art  imperceptible, 
de  leur  donner  ce  tiflTu,  &c  ces  li- 
mens,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi, 
li  forment  un  corps  dont  tous  les 
embres  fe  rapportent.  La  nature  & 
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le  goût  obfervent  les  même  règles  : 
c  eft  la  juftefTe  &  la  proportion  qui 
produifent  les  beautés  phyfiques  & 
morales. 

Doit-on  regarder  comme  un  Hifto- 
rien ,  un  Ecrivain  dont  le  bej  efprit 
fecoue  le  joug  importun  des  prccejp* 
ces  ,  qui  nous  donne  de  foibles  efquifr 
fes  pour  des  portraits  achevés,  des 
maximes  d'écran  pour  de  profondes  ré- 
flexions ,  des  tranfitions  cavalières  pour 
le  nerf  Se  la  vivacité  du  pinceau  ?  Il 
èft-  encore  bien  difficile  de  tenir  un 
jufte  milieu  par  rapport  à  la  manière 
de  raconter  :  l'un  a  le  flvle  maigre  & 
décharné  i  l'autre  le  furchargç  de  ;ro.p 
d'embonpoint. 

Les  Poètes  fongent  à  s'immortali- 
fer  eux-mêmes  plutôt  que  les  Héros 
qu'ils  chantent.  C'eft  Homère  ,  Vir- 
gile ,  &  Voltaire  que  nous  admirons 
beaucoup  plus  qu'Achille,  Enée,  ou 
Henri  IV.  Le  contraire  doit  arriver 
dans  une  hiftoire  bien  faite.  11  faut 
que  le  Lefteur  foit  occupé  des  aâion$ 
&  des  perfonnages,  fans^peufer  à  l'Hif-- 
torien. 


^, 


SUR  UHISTOIRE  LITTÉRAIRE  , 

ET    l'^ORIGINB    des    SOENCES. 

Jl>e  Chancelier  Bacoti  deftroit  ardem- 
ment qa'on  écrivît  i'hiftoire  littéraire^ 
Il  difoir,  que  fans  cette  hiftoire,  celle 
du  genre  mimain  feroit  toujours  com- 
me la  Statue  de  Foliphêmey  à  laquelle 
on  auroît  arraché  Tœil  j  c  eft-à-dire  , 
qui  manqueroit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
anim:é  ,  de  plus  parlant ,  de  plus  ca- 
raâiriftique  dans  une  figure.    Cette 
fimilitude  qui  eft  peut-être  gigantef- 
que  comme  cette  Statue ,  a  néanmoins 
l'avantage  d'exprimer  une  grande  vé- 
rité. 

L'hiftoire  du  monde  feroit  en  effet 
comme  une  Statue  tronquée  &  défiga-^ 
rée,  fans  Thiftoirede  Tefprit  humain  » 
laquelle  n'eft  autre  chofe  que  Thiftoire 
des  Sciences ,  des  Lettres^Sc  à^s  Artsr 
car  ce  font-li  les  trois  objets  fur  lef- 
queis  l'efpric  de  Tliomme  s'eft  exercé,. 
&  s'exerce  depuis  qu'il  exifte  :  ce  ibnt 
ces  trois  objets  qui  font  connoître  fes 
facultés  »  (à  force  >  fon  aâivité  ^  fa  har^. 
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diefle ,  fon  étendue  j  &  il  faut  dire 
auflî  fes  écarts ,  fa  témérité.  Ces  folies. 
Mais  ceci  entre  pareillement  dansThiC 
tpire  de  l'efprit ,  &  fen  à  prouver  que 
cette  ouiflance  dont  nous  nous  préva- 
lons h  fort ,  a  fes  bornes,  fes  écueils; 
fes  devoirs  par  conféquent,  dont  le 
premier  &  le  principal ,  eft  de  recon- 
noîrre  qu'elle  diffère  eflTentiellement 
de  lefprit  incréé  ,  qui  fçait  tout  fans 
exception ,  fans  mefure  ,  fans  viciffi- 
tude. 

Le  Chancelier  Bacon  defiroit  fur- 
tout  qu'on  prît  chaque  fcience  dans  le 
point  précis  de  fon  origine ,  Se  qu'on 
en  conduisît  le  fil  dans  l'étendue  de 
tous  les  fiecles ,  pour  faire  voir  tout  ce 
qu'elle  a  été  en  elle-même  ,  &  par 
rapport  à  ceux  qui  l'ont  cultivée ,  pro- 
tégée ,  ou  même  dégradée ,  perfécutée, 
pour  donner  en  un  mot,  tout  le  fpec- 
tacle  de  fa  fortune. 
.  Si  ce  grand  homme  avoir  vécu  de 
nos  jours ,  il  auroit  vu  fes  defirs  accom- 
plis. L'hiftoire  littéraire  a  occupé  beau- 
coup de  bons  efprits  &  de  plumes  fça- 
vantes.  Quel  eft  la  Science ,  quel  eft 
l'Art ,  quelle  eft  la  partie  des  Belles- 
Lettres  dont  on  n'ait  pas  recherché 
l'origine ,  les  progrès ,  les  révolutions. 
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les  faccès  &  les  difgraces ,  les  temps 
de  guerre  &  de  paix  ,  d  obfcurité  & 
d'éclat ,  de  chiite  &  de  renaiflance  ? 

L'hiftoire  littéraire  a  lavantage  de 
tracer  le  tableau  des  mœufs ,  en  con- 
fervant  la  mémoire  des  livres  &  de 
ceux  qui  les  ont  compofés.  Les  hom- 
mes fe  peignent  dans  leurs  ouvrages. 
Quand  ils  ne  réuflîffent  pas  dans  Texc- 
ciition ,  ils  font  toujours  conr|oître  leur 
goût  ,  leur  génie ,  leurs  inclinations 
par  les  entreprifes  qu'ils  forment.  S'ils 
réufliflent,  c'eft  Toccafion  de  manifef^ 
ter  auflî  Tétat  de  leur  ame  ,  de  mon- 
trer fi  c'eft  la  modération  ou  Torgueil 
qui  la  domine  ,  de  paroître  ,  en  un 
mot ,  dignes  d'honorer  les  Lettres  pat 
leur  bon  efprit ,  ou  propres  à  les  décré- 
diter  par  leurs  défauts  oerfonnels. 

On  diroit  cent  chofes  fur  cette  ma- 
tière ,  qui  n'entre  point  aflez  dans  le 
plan  philofophique  des  études.  On  exa- 
mine rarement ,  en  fe  livi:ant  aux  Let- 
tres, fi  l'on  a  la  force  d'en  maîtrifer 
le  penchant ,  d'en  fourenir  les  révo- 
lutions ,  d'en  éviter  les  écueils ,  de  fau- 
ver  enfin  fa  raifon  à  travers  la  multi- 
tude des  livres,  &  de  ceux  qui  les  cri- 
tiquent ou  qui  les  admirent» 
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SUR  LES  ABRÉGÉS  D'HISTOIRE. 

Eloge  &  Analyfc  de  F  Abrégé  chronolo^ 
gique  de  tHifioïrc  de  France  du  Préfi- 
dent  Hainaut. 

V-i  E  fut  à  la  décadence  de  rBmpîre 
Romain  &  de  la  République  des  Let- 
tres ,  dont  il  étoit  le  foutien ,  que  l'i- 
gnorance fit  éclorre  les  Abrégés  ;  & 
dans  ces  derniers  temps  ou  la  'multi- 
tude &  la  variété  de  nos  connoiffàn- 
ces  ont  été  portées  fi  loin ,  notre  fcience 
même  nous  rend  les  Abrégés  néceffki- 
res.  Ilsremplaçoient  d'abord  la  difette 
des  grands  Ouvrages  -,  ils  nous  pré- 
fervent  aujourd'hui  de  l'embarras  où 
jette  fouvent  la  multitude  &  l'étendue 
de  ces  mêmes  Ouvrages.  Les  premiers 
Abrégés  étoient  devenus  preique  l'u- 
nique reflburce  qui  rettât  contre  l'i- 
gnorance ,  &  les  derniers  préfervent 
lefprit  de  ce  cahos,  de  cette  confu- 
fion  d'idées,  plus  à  craindre  en  quel- 
que forte  que  l'ignorance  même  :  ik 
font  pour  les  Sçavans,  ce  que  font  pour 
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les  Voyageurs  les  plans  des  villes  & 
des  maifons  ,  les  cartes  des  contrée» 
qu'ils  ont  parcourues.  Avec  ces  fecours 
un  feul  coup-d*œil  reprefente  à  Tûn 
&  à  Tautre  ce  que  la  mémoire  la  plus 
fidèle  eflaieroit  ènvain  de  leur  retra- 
cer ,  ou  qu'elle  ne  rappelleroit  -^'a- 
vec  d'ennuyeufes  lenteurs  ,  de  péni- 
bles retours ,  &  d'inquiétantes  incer- 
titudes.   L'ignorant  y   trouve  égale- 
ment fbn  compte.    Un  Abrégé  oien 
fait ,  lui  met  devant  les  yeux  ,  grave 
avec  facilité  &  avec  promptitude  dans 
fon  efprit,  la  fubftance  même  des  con-» 
noiflances  qu'une  étude  plus  profonde^ 
développera  ôc  arrangera  chez  lui  dans 
une  fuite  Se  une  méthode  propre  à 
donner,  aux  nouvelles  idées  qui  lui 
viendront^  toute  la  fiabilité  &  l'en- 
chamement  que  produit  le  fyftême. 
C'eft  fur-tout  pour  les  détails  immen-* 
fes  de  THiftoire ,  pour  la  liaifon  des 
événemens ,  la  fucceflîon  des  dates, 
que  cette  façon  ou  d'acquérir  les  pre- 
mières notions  ,  ou  de  nxer  &  de  dé- 
brouiller celles  qui  font  déjà  acquifes  i 
devient  plus  particulièrement  nécef- 
faire. 

Si  jamais  Abréeé  eut  de  quoi  opé- 
rer de  pareils  e&ts  ^  c  eft  celai  do 
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l'Hiftoîre  de  France  de  M.  le  Préfident 
Hainaut.  Ce  ne  font  point  des  Tables 
chronologiques  où  les  faits  rapprochés 
des  dates  foient  fimplement  indiaués* 
Ce  n'eft  point  non  plus  une  efpece 
d'extrait  5  où  les  év.énemens  les  plus  in- 
téreffans  de  chaque  règne ,  foient  rap- 
portés avec  choix  &  avec  jufteflTe ,  diC- 
tribués  avec  ordre  Se  avec  netteté, 
énoncés  avec  précifion&  avec  énergie. 
Ce  n'eft  point  un  tableau  général  de 
THiftoire  de  France ,  du  génie  d^  la 
Nation ,  de  fes  moeurs  diverfes,  de  fes. 
ufages  divers  dans  des  temps  différens ,: 
des  révolutions  de  la  Monarchie  ,  du- 
caradere  de  fon  gouvernement  fous 
les  trois  difterentes  Races  qui  en  ont 
rempli  le  Trône,  des  traits  particu- 
liers qui  diftinguent  un  Règne  de  laù- 
tre  *  en  un  mot  une  heureufe  imita- 
tion du  Difcours  du  grand  BolTuet  fur 
THiftoire  Univerfelle  j  mais  c'eft  tout 
cela  enfemble  ;  &  par  le  caraftere  d'un 
pareil  Ouvrage ,  il  eft  aifé  de  deviner 
tout  ce  qui  en  fait  le  fond.  C'eft  tout 
ce  que  peut  avoir  d'intéreffant  l'hif- 
toire  générale  d'une  Nation,  fon  éta- 
bliffement ,  fon  eouvernement,  la.fuite 
chronologique  de  fes  Rois,  de  fes  Mi- 
aoiftres^  de  ks  Magidrats^  de  fes  h* 
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meux  Capitaines ,  de  fes  grands  Hom- 
iftes ,  répoque  de  fes  ufages ,  de  fes  lôîx 
principales,  les  fondemens  de  fa  Ju- 
ri/pradénce ,  les  grands  évcnemens  de 
toute  efpece  en  matière  d'Etat ,  de 
Mœurs ,  de  Religion  ,  de  Politique  y 
d'Art  &  de  Science  ;  la  fucceflîon  des 
Rois  &  des  Princes ,  à  qui  la  fi r nation 
de  leurs  Etats  ou  de  leurs  affaires  a 
donné  le  plus  de  rapport  avec  nous  j 
les  Etrangers  célèbres  placés  dans  le 
même  ordre  que  nos  Hommes  illuf- 
très,  comiiie  fi  leur  mérite  nous  les 
fa^it  adopter,  ou  qu'il  formât  des 
uns  Se  des  autres  une  Nation  à  part  » 
deftinée  à  fervir  de  centre  commun  & 
de  lien  à  toutes  les  autres ,  &  que 
chacun  a  droit  de  s'approprier ,  {an> 
l'enlever  à  aucun  autre^ 
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SUR  LES  DICTIONNAIRES, 

A  toccajion  de  f  Edition  du  Diâliomtaki 
de  Moreri.  Paris  1 704. 

JLes  Didionnaires  font  à  la  mode: 
ces  livres  flattent  tout  à  k  fois  le  dé- 
fit d'apprendre ,  &  la  répugnance  à  tra- 
vailler; inclinations  qui  tegnenc  iga« 
iement  aujourd'hui*  Tout  le  monde 
veut  paroître  fçavant,  &  peu  de  gjyis 
veulent  le  devenir  ,  fi  ce  n'eft  à  pea 
de  frais,  &  en  s'amufant par  desf lec- 
tures agréables  ,  qui  rempliffent  l'iiv 
tervalle  dés  affaires  &  des  plaifirs.  On 
n'a  garde  de  pouffer  jufqu  a  là  fatigua 
une  ^tude  ^u'on  ne  choifit  que  pour 
fe  délaflen  bes  Dictionnaires  font 
d'un  merveilleux  fecours  aux-perfon* 
jies  ainfî  difpofées.  Par  le  moyen  de 
l'ordre  alphabétique  ,  on  trouve  re- 
cueilli ,  dans  un  fçul  livre  ,  ce  qu'il 
faudroit  tirer  avec  des  recherches  en- 
nuyeufes,  d'une  infinité  de  volumes 
qu'un  particuliet  ne  fijauroit  amaffer, 
&  qu'on  a  peine  à  rencontrer  tous  dans 
les  plus  riches  Bibliothèques.  Avec  un 

£)iâ;ionnaire) 
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Diftîonnaire  ,  fans  avoir  rien  appris, 
on  içait  tout  à  mefure  qu'on  en  a  be- 
foin.  Tant  d'avantages  ont  donné  à  no- 
tre fiecle  un  grand  empreflement  pour 
ces  Bibliothèques  abrégées  ;  &  comme 
THiftoire  eit  de  toutes  les  connoif- 
fances  la  plus  généralement  nécetfaire, 
quelle  eft  l'ame  des  converfations , 
les  Diaionnaires  Hiftoriques  font  en- 
core d'un  plus  grand  ufage  que  les 
autres. 

L  antiquité  ne  nous  a  prefque  laifTé 
aucun  modèle  de  ces  Ouvrages.  Les 
anciens  Diâiionnaires  fe  bornent  â  la 
(ignification  des  mots.  Un  certain 
Èi'unne  j  dont  nous  n*avons  que  l'a- 
brégé ,  fit  un  Diârionnaire  Géographi- 
que ,  mais  ce  fut  principalement  par 
rapport  à  la  Grammaire.  Suidas  eft  le 
feul  dont  il  refte  un  Ouvrage  qu'on 
puî0e  appeller  un  Diftionnaire  XJni- 
verfel  :  on  y  trouve  beaucoup  d'Hif- 
toire  \  mais  il  a  puifé  dans  des  fourr 
ces  fort  fufpeâres. 

Au  feizieme  fiecle ,  remarquable  par 
le  tétabliffement  Aqs  Lettres,  Charles 
Etienne  j  forti  de  la  famille  de  ces  Im- 
primeuts  célèbres  du  nicme  nom ,  don- 
na au  Public  un  E>iâ:ionnaire  Poéti- 
que »  où  il  s'attacha  principalement  à 
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mettre  tout  ce  qui  regardoit  la  Fable, 
&  pouvoit  contribuer  à  l'intelligence 
des  Poctes  :  il  y  joignit ,  dans  les  autres 
éditions ,  beaucoup  d'Hiftoire  ancien- 
ne ,  &  un  peu  d'Hiftoire  moderne. 
Juignéy  Angevin ,  traduifit ,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans ,  l'Ouvrage  de  Charles 
Etienne  :  il  eut  foin  de  l'augmenter  par 
rapport  a  l'Hiftoire  moderne.  Lfioydj 
Anglois  5  dans  deux  différentes  édi- 
tions du  texte  latin  de  Charles  Etienne j 
l'a  augmenté  des  deux  tiers  au  moins, 
par  rapport  à  la.  Fable ,  à  la  Géogra- 

()hie  &  à  l'Hiftoire  ancienne.  Mais 
'Ouvrage  le  plus  confidérable  qui  ait 
paru  en  ce  genre  eft  celui  de  Moreri , 
dont  il  eft  ici  queftion ,  Se  connu  fous 
le  nom  de  grand  Didtionnaire  Hifto* 
rique ,  &c. 


SUR  LE  DICTIONNAIRE 

DE     MORERI. 

l^E  Diâionnaire  de  Moreri,  eft. un 
Ouvrase  qui  n'a  point. d'autres  bornes, 
que  celles  de  la  durée  du  monde.  Tou« 
jours  il  y  aura  .des  hommes  diftit^ués* 
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par  leur  naiflfance  &  pat  leurs  emplois  j 
toujours  des  Guerriers  qui  fc  figna- 
ïeronc  dans  les  combats  j  toujours  des 
Ecrivains-  qui  chercheront  à  fe  faire 
un  nom  dans  la  République  des  Let- 
tres ;  toujours  des  livres  qui  mérite- 
ront l'approbation  des  Connoifleurs, 
Et  tour  ceci  forme  un  fpeâracle  inf-» 
nniârif  pour  d^fljPhilofbphes. 

D'abord  ce  ^recueil  immenfe  ,  dif- 
tribuc   par   ordre  alphabétique  ,   eft 
comme  une  fcene  ou  chaque  Auteur, 
fê  montre  &  difparoît ,  joue  ion  rolle , 
&  rentre  auffi-tôt  dans  le  filence,  TousJ 
ces  perfonnages  célèbres  dont  on  dé- 
taille les  aftions  &  les  travaux ,  ont 
ceffc  d'être.  Se  ils  ne  laifTent  après 
eux ,  que  des  titres ,  des  époques ,  des 
liftes  de  produétions  littéraires ,  des* 
éloges  donnés  autrefois  à  leurs  entre-r 
prilesoù  à  leurs  talens.  Quelle  fource 
de  réflexions  pour  quiconque  ne  craint 
pas  d'en  faire  !   Enfuite  il  fe  trouve 
dans  cette  vafte  colleâion  des  méri- 
tes de  tous  les  genres;  des  Génies  fu-  . 
blimes ,  propres  à  fervir.de  modèles j. 
&  des  Efprirs  du  fécond  ordre ,  plus  . 
reflferrés  dans  les  voies  communes.  On 
y  voit  des  travaux  &  des  fuccès  pro- 
portionnés à  tous  les  temps ,"  à  toutes 
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les  conditions,  à  toutes  les  efpeces.de 
icourage.  On  y  remarque  même,  com* 
me  pour  fervir  d'ombre  aux  por- 
traits ,  des  cajafteres  vicieux,  des  hom- 
mes connus  feulement  par  leurs  .cri- 
mes ,  des  Ecrivains  qui  fe  font  écar- 
tés de  la  route  du  vxai ,  des  Littéra- 
teurs qui  n'ont  mérité  que  des  cen- 
fnres  &  des  reprochjfc  Encore  une 
fois ,  quel  fujet  d'inftqiSbion  publique 
&  particulière ,  quelle  école  cie  fagefle 
&  dé  vérité!  Nous  pourrions  pouffer 
davantage  cette  confidération  phiio- 
fbphîque ,  qui  aboutiroit  à  faire  fen- 
tir  le  néant  des  chafes  humaines  ^  & 
comment  chacun  de  nous  ne  fait  que 
fe  montrer,  paffer,  Se  rentrer  dans  un 
oubli  totale 


ANTIQUITÉS, 

ou    MONUMfiNS     ANTIQUES, 

Il  y  a  dans  l'étude  des  Antiquités, 
certains  objets  de  conféquence ,  cer- 
taines matières  d'élite  qui  élèvent  l'a- 
me  des  Sçavans ,  qui  les  dédommagent 
agréablement  de  leurs  travaux  :  &  ces 
pbjets  ,  x:es  matières  ,  fe   rapportent 
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toajours  aux  temps  les  plus  éloignés? 
de  nous ,  aux  Peuples  que  nous  efti* 
mons  le  plus^  aux  événemens  donc 
jjous  avons  la  plus  haute  idée.  Qui 
ne  fçait ,  par  exemple ,  que  les  Egyp- 
tiens >  les  Grecs ,  les  Romains  ,  ont 
toujours  le  privilège  de  nous  remplir 
d'admiration  ;  que  leur  gouvernement , 
leurs  guerres ,  leurs  loix  ,  toute  leur 
hiftpire  nous  intéreffent ,  nous  afFe<> 
tent  par  préférence. 

Si  du  lein  de  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, il  fort  quelque  ftarue,  quelque 
infcription ,  quelque  médaille  des  Gau^ 
lois  nos  ancêtres  ,  ou  des  Barbares  qui 
les  ont  afliijettis  ,  nous  fommes  peu 
touchés  de  ces  reftes  obfcurs ,  où  l'on 
ne  voit  pour  l'ordinaire  que  des  noms 
inconnus,  des  titres  municipaux,,  des 
figures  groflîeres  ,  des  époques  ,  ou  dès 
faits  qui  ne  tiennent  à  rien.  Mais  Ci 
l'Egypte ,  la  Grèce ,  Rome ,  reparoif- 
fent  a  nos  yeux  dans  les  monumens 
que  la  curiofitc  ou  le  hafard  fait  dé- 
couvrir de  temps  en  temps ,  toute  no- 
tte  attention  fe  réveille  :  les  noms  an- 
tiques de  Sefoftris  &  de  fes  defcen- 
dans,  d'Alexandre  &  des  autres  Héros 
Grecs,  de  Çéfar  ,  d'Augufte  ,  &  de 
leurs  fucceffbuts ,  captivent  nos  idées  > 
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contentent  nos  efprits  ,  donnent  du 
prix  aux  dccoiivectes  j  &  peut  -  être 
qu'kî ,  comme  dans  tout  le  refte  notre 
fmour-propre  trouve  à  fe  fa^^^faire: 
peut-être  qu'en  revoyant  ce  qui  a  été 
travaillé  ou  îpoffédé  par  les  plus  grands 
hommes  qui  furent  jamais,nous  croyons 
nous  rapprocher  d'eux  «  nous  «fpérons 
partager  leur  gloire  ,  6c  acqueiir  des 
droits  fur  leur  imniorulité. 

L'ambition  des  Romains  àcet  égard» 
fut  peuc-ècre  plvis  grande  que  celle  des 
Barbares ,  qui ,  fur  le  déclin  des  Cè- 
des ,  envahirent  Rome  5c  fes  Provin- 
ces^ mais  les  Romains  de^ beaux  jours, 
des  jours  de  Céfar  &  d'Augufte ,  ref- 
peâerent  les  Arts  pair- tout  où*  ils  fe 
trouvèrent. 

Il  ne  faut  pas  concevoir  un  refpeâ 
femblable  à  celui  qu'on  porte  aux  cho- 
fes  faintes  ,  quand  on  les  contemple 
avec  vénération ,  fans  les  toucher  d'une 
inain  téméraire.  Le  defir  d'acquérir  fui- 
Voit  de  près  l'admiration  de  ces  Con- 
quérans  du  monde.  Us  s!étoient  per- 
fuadés  que  Rome ,  la  faille  éternelle  & 
la  Maitreffe  des  Rois,  devoir  raflTem- 
bler ,  dans  l'enceinte  de  fes  murs ,  les 
dépouilles  de  l'Univers  \  Se  que  les 
Nations  domptées  feroient  encore  trop 
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heureufes  de  contribuer  à  la  magnifia 
cence  de  cette  Gapitale.  Sur  de  tels 
principes ,  les  Proconfuls  ,  les  Géné- 
raux d'armée ,  lès  Céfars  ,  eJnlevereitt 
les  richeflTes  de  l'Afie,  les  chèfs-d'œii- 
vres  de  la  Grèce,  les  antiquités  de  T'E- 
-gypte  ;  &  quand  Jérufalém  tomba ,  lés 
ornemens  'précieux  de  fon  Temple  fil- 
tent  portés  en  triomphe  devant  le  ch^t 
de  Vefpafîeh  &  de  Titus. 
*  Telle  fera  teujdtiTs  la  ^niîtiqàe  de*s 
Conquérans  ,  qui  jôind^rôiit  tes  béHés 
connoiflances  à  l'orgueil ,  &  le  goût 
dès  Arts  à  là  cupidité  :  ce  feront  trop 
fouvent  des  hommes  in jtiftes^  des  maî- 
tres avares  :  mais  les  produirions  du 
génie  trouveront  en  ^ux  des  partifans 
&  des  défenfeurs  :  au  lieu  que  les  Hé- 
tos  féroces ,  ennemis  de  la  pûiflincfe 
&  du  fçavoir ,  détruiront  les  Peuples 
&  les  Sçavans ,  les  Arts  &  les  monu- 
mens  :  tout  périra  jufqu'au  fouvenir 
des  belles  chofes. 

Augafte  fut  le  premier  qui  trànf- 

fo'rta  dans  Rome  les  OWélifques  de 
Egyptien  vaincu.  Il  ïeroit  beau  dé 
fçavoir ,  comment  ^  &  àVec  qtiell'es  ma- 
chines deis  mafTes  aulîî  énormes  furèht 
mifes  en  mouvement  :  quelle  fut  la 
grandeur  &  la  forme  des  v-aiffeaux  fui: 
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lefquels  on  les  embarqua  au  Port  d'A- 
lexandrie ?  comment  on  les  débarqua 
au  Port  d'Oftie  pour  les  faire  pafler 
fur  d'autres  bâtimens ,  afin  de  remon- 
ter le  Tibre  jufques  dans  Rome  ? 
quelles  forces  enfin ,  &  quel  mécha- 
nifme  on,  employa  pour  les  placçr  aux 
lieux  de  leur  deftination  ;  c'eft-à-dire, 
dans  le  grand  Cirque  &  dans  le  champ 
de  Mars  ;  car  ce  furent  les  de^x  pla- 
ces diftinguées  qu'on  choifit  pour  les 
deux  Obelifques  d'Augufte. 


SUR   LES   MÉDAILLES, 

ET    lEUK     UTILITÉ. 

Extraie  d*un  Difcours  fur  ce  fujet  ^  & 
prononcé  dans  tAJfcmblée  de  F  Aca- 
démie des  Médailles  ^  en  1701. 

Jl  ARMi  les  divers  monnmens  qui 
nous  font  reftés  de  l'antiquité ,  il  n'y 
cri  a  aucun  où  l'on  apprenne  plus  exac- 
tement la  Théologie  des  Anciens  & 
THtftoire  de  leurs  Divinités.  On  y 
pave  les  noms  des  Dieux  ,  leurs  épi- 
|te3  propres ,  leurs  fymboles  >  les 
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viltes  où  ils  étoient  honorés  ,  &  les 
différentes  formes  fous  lefquelles  ils 
ctoieht  repréfentés.  On  y  diftingue  le» 
(fiverfes  fortes  de  Prêtres  &  de  Prèrref- 
(os  :  on  y  voit  la  forme  des  habits  fa- 
cerdotaux,  les  temples,  les  autels,  les 
trépieds,  les  vafes,  &  les  inftrumens 
des  Sacrifices. 

Ce  font  les  Médailles  qui  nous  y- 
prennent  les  divers  caraderes  dont  on 
s'eft  fervi  pour  l'écriture  dans  cous  les 
fiecles ,  les  changemens  qui  fe  font  in- 
troduits dans  la  pronon/riation  ;  la  vé- 
ritable manière  dont  il  faut  écrire  plu- 
fieursnoms  propres  des  Magiftrats ,  des 
Rois,  8c  des  Empereurs  mêmes,  qui 
fe  trouvent  fouvent  corrompus  &  es- 
tropiés dans  les  Hiftoriens.  Ce  font  les 
Médailles  qui  nous  confervent  les  ref- 
tes  précieux  de  plufieurs  Langues  an- 
ciennes ,  de  la  Punique ,  de  la  Phéni-! 
tienne  ,  de  la  Palmyrienne-,  de  l'an- 
cien Efpagnol ,  &  de  tant  d'autres. 

Gîmbien  les  Médailles  nous  four* 
niflTent-elles  de  chofes  propres  à  éclair* 
cir  l'Hiftoire  Naturelle  des  Plantes  8c 
des  Animaux?  Où  trouve-t-on  ailleurs 
les  animaux  fabuleux  &  hiéroglyphi- 
ques des  Anciens? 

.   De  plus.,  les  Médailles  nous  repcc- 
/  D  V 
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ientenc  toutes  les  formes  de  gouver- 
nemens  qui  fe  font  fuccédés  les  uns 
t\xx  autres  ,  à  Rome  ,  dans  la  Grèce 
&  ailleurs  :  leurs  différens  noms ,  & 
les  différentes  fortes  de  Magiftrats, 
qui ,  fous  l'autorité  fouveraine  ,  ren- 
doient  en  tous  ces  Etats  la  juftice  aux 
Peuples  ,  &  gouvernoient  fous  elle  les 
V^les  ou  les  Provinces  :  leurs  noms  & 
les  marques  de  leurs  dignités. 

Elles  nous  repréfentent  auffi  les  jeux 
publics  &  les  fpedacles  différens,  qui 
ont  été  en  ufage  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains  :  leurs  coutumes  pour  les 
adoptions,  pour,  les  mariages,  les  fu- 
nérailles ,  les  confécrations  des  Em- 
{>ereurs ,  leurs  divers  habillemens  & 
eurs  armes  j  leurs  amphithéâtres ,  leurs 
arcs  de  triomphe  ,  leurs  obélifques  , 
leurs  thermes  ,  leurs  bafiUques ,  & 
leurs  autres  ouvrages  publics. 
-  On  a  exprime  fur  les  Médailles ,  des 
exemples  de  toutes  les  vertus.  On  y 
voit  des  prodiges  de  valeur  &  de  cou- 
rage, des  Princes  bienfaifans,  des  ma- 
gîflracs  vigtkns  ,  des  Juges  intègres , 
de  bons  pères  de:  familîe  ^  des  enfans 
pleins  de  piété  &  de  recomioiflance , 
des  amis  finceres,  des  fujets  foumis, 
•12.  un  mot  de  quoi  former  des  hom- 
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mes  accomplis  en  toute   manière. 

Ceft  aux  Médailles  cjue  nous  fom- 
tnes  redevables  de  la  fuite  des  Rois  de 
Syrie  &  d'Egypte  :  des  noms  de  tant 
de  familles  confulaires  ,  &  même  de 
tant  d'Empereurs,  qui  avoient  échappé 
aux  Hiftoriens.' 

On  reconnoît  même  par  la  formé 
&  par  la  matière  des  Médailles  ,  les 
difrerens  degrés  d'élévation  &  de  dé- 
cadence de  l'Empire  Romain  ,  ain(î 
Îue  la jperfeftion  &  le  déclin  des  Arts. 
)ans  les  temps  les  plus  florirfrins  de 
la  Grèce  &  dé  la  plus  grande  majefté 
de  Rome,  les  Médailles  font  d'un  mé- 
tal &  d'un  goût  à  pouvoir  .férvir  de 
modèle  aux  plus  excellens  Ouvriers. 

La  Chronologie  n'a  pas  de  moin- 
dre^obligatious  aux  Médaillés ,  puif- 
qu  elles  reftifient  quantité  d'àilachro- 
hifmes ,  Se  qu'elles  nous  apprennent 
les  Eres  de  plufieurs  Villes ,  qui  n'a- 
Voient  jamais  été  bien  entendue^  avant 
Fénide  des  Médailles. 
'  Les  Médailles  ont  encore  fei?vi  à  ré- 
former la  Géographie,  &  a  rétablif 
les  noms  de  plufieurs  Villes  &  Fleuves 
qui  étoient  tous  défigurés  dans  les  li- 
vres ,  par  la  négligence  &  l'ignorance 
des  Copiftes. 
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Les  Médailles  en  nous  donnant  les 
Portraits  de  tous  les  grands  Hommes 
de  chacjue'  fiecle ,  nous  ont  exprimé 
avec  fom  leurs  mœurs  &  leurs  incli- 
nations dans  les  traits  de  leurs  vifa- 
ces ,  &  fuppléent  ainfi  au  défaut  de 
l'Hiftoire ,  qui  peut  bien  décrire  les 
belles  aâions  des  Héros  ,  mais  qui 
ne  fçauroit  jamais  en  donner  qu*une 
image  très-imparfaite.  Les  Arts  mê- 
mes ,  tant  néceflaires  ,  que  de  pur 
plaifir  ,  l'Architefture  ,  la  Sculpture  , 
&c.  y  trouvent  leurs  plus  folides  fon- 
démens ,  &  leurs  plus  parfaits  mo- 
dèles. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  aux 
Lettres  que  les  Médailles  font  utiles, 
elles  le  font  encore  beaucoup  aux  grands 
Hommes  qu'elles  repréfentent  :  elles 
les  font  connoître.  par-tout.  Les'^fta- 
tues ,  les  maufolées ,  les  arcs  de  triom- 
phe 5  &  les  monumens  femblables  qu'on 
érige  à  leur  gloire  i  font  attachés  à  un 
certain  lieu  :  mais  les  Médailles  por- 
tent par-tout  l'image  des  Princes ,  & 
elles  immortalifent  ainfi  leur  mémoire» 
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MÊME    SUJET. 

1 L  y  a  encore  bien  des  Etrangers  qui 
cultivent  rétùde  des  Médailles  :  il  fem- 
ble  que  nous  perdons  infendblement 
en  France  ce  goût ,  cjui  étoit  fi  vif  il  y 
a  foixante  ans,  Seroit-ce  que  les  efTais 
de  toute  efpece  ,  &  les  livres  frivoles 
aturoienç  auffi  commencé  â  abfqrbec 
cette  partie  de  la  littérature  ?  Nous 
devons  craindre  parmi  nous  Tinonda- 
tion  des  petites  chofes ,  autant  que  les 
voifins  du  Vefuve  craignent  fes  laves 
&  (es  fulminations.  On  femble  avoir 
perdu  4e  vue  les  grands  avantages  que 
la  Science    des  Médailles   procure  à 
THiftoire  :  car  on  ne  fçauroit  rejetter 
des  Médailles  authentiques  dont  le  té- 
moignage eft  (]  fimple  &  fi  durable. 
Un  métal  exempt  de  paflions  qui  garde 
fidèlement  l'empreinte  qu'on  lui  a  con- 
fiée ,  doit  être  préféré  en  bien  des  ren- 
contres aux  relations  Aqs  hommes  fou- 
venf  trompeurs  &  quelquefois  trom- 
pés ,  fans  compter  les  révolutions  du 
temps  5  &  l'ignorance  des  Côpiftes. 
De  plus,  les  Médailles  font  une  ef- 
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pecede  Bibliothèque  qui  convient  par- 
faitement aux  Souverains  :  ils  y  ap- 
prennent ,  avec  facilité  &  en  peu  de 
temps,  tout  ce  qui  s'eft  paflTc  de  plus 
mémorable  dans  la  fuite  des  fiecles  : 
les  noms  &  les  principales  aétions  des 
Rois  &  des  Reines  ,  des  Empereurs  & 
des  Impératrices ,  les  fondations  &  les 
époques  des  Villes ,  les  divers  cultes 
de  Religion ,  les  habillemens  civils  & 
militaires ,  &  cent  autres  particulari- 
tés dignes  d'ctre  fçues.  Si  les  devifes 
ont  été  regardées  comme  la  Philofo- 

Îhie  des  Grands  ,  les  Médailles  font 
plus  jufte  titre  leur  hiftoire,  S*il  ne 
leur  fied  peut-être  pas  d'exceller  dani 
k  connoiffance  de  l'Art  métallique , 
ii  ne  leur  fiera  jamais  mal  d'en  être 
inftruits  jufqu  à  un  certain  point. 

On  doit  desvéloges  &  de  la  recon- 
noiflance  aux  Sçavans  des  deux  der- 
niers fiecles  qui  fe  font  attachés  à  éclair- 
cir  les  Médailles  qui  leur  ont  para 
mériter  une  attention  particulière.  On 
trouve  dans  leurs  Ouvrages  réunis  ce 
que  les  différens  Cabinets  de  l'Europe 
renferment  de  plus  précieux  ,  Se  l'on 
en  jouit  avec  autant  d'avantage  que  fi 
l'on  avoit  eu  la  peine  ou  le  bonheur 
de  les  raffembler  loi-même.  Il  ne  faut 
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cependant  pas  croire  que  le  travail  de 
ces  Sçavans  ait  été  toujours  également 
heureux.  Combien  de  ces  Médailles 
ont  été  mal  lues ,  mal  décrites  ,  plus 
mal  expliquées  encore  ,  foit  que  les 
divers  accidens  qu'elles  avoient  éprou- 
vés dans  l'intervalle  de  plusieurs  (îe- 
cles ,  en  enflent  rendu  la  lefture  plus 
difficile  y  ibit  que  le  manque  de  pièces 
de  comparaifon  n'eût  pas  offert  le  vé- 
ritable lens  qu'on  de  voit  leur  donner, 
foit  enfin  que  le  charme  d'une  idée 
nouvelle  &finguliere,  féduifknt  rout- 
i-coup  fon  Auteur  l'eut  infenfiblemenc 
engagé  dans  un  fyftême  contraire  aux 
ulàges  des  anciens  Peuples ,  &  a  l'ef- 
prit  des  monumens  qui  nous  reftent  ! 
C'eft  ici,  peut-être  ,  lecueil  le  plus 
dangereux  pour  les  Antiquaires.  Quand 
on  s'eft  laiflé  préoccuper  de  la  manie 
des  fyftèmes ,  on  ne  voit ,  on  ne  juge 
que  d'après  l'opinion  dont  on  s'eft  pré- 
venu :  on  croit  en  trouver  la  preuve  & 
la  juftification  dans  tout  ce  qu'on  lit. 
On  y  ramené  tout,  &  comme  l'imagi- 
nation feule  eft  confulcée ,  fon  prifme 
trompeur  dénature  les  objets  qui  lui 
font  préfentés  :  U  change  en  certitudes 
les  apparences,  &  les  probabilités  en  dé- 
monffrations.  C'eft  accélérer  la  marche 


88  Histoire. 

de  l'efprit  humain ,  &  travailler  à  U 
perfedlion  de  THiftoire ,  que  de  s'ap- 
pliquer à  épurer ,  la  Science  des  Mé- 
dailles des  erreurs-qui  s'accréditent,  & 
fe  multiplient  en  proportion  des  talens 
&  de  la  réputation  des  Auteurs.  Mais 
pour  le  faire  a\hec  fuccès ,  il  faut  avoir 
en  ce  genre  les  connoiflfances  &  les  lu- 
mières de  M.  l'Abbé  Barthelemi.  Cet , 
Académicien  a  ratTemblé  dans  un  Mé- 
moire aflez  étendu  des  remarques  uti- 
les 8c  fça vantes ,  qu'il  a  faites  fur  quel- 
Îues  Médailles  publiées  par  différens 
LUteurs.  U  s'y  attache  uniquement  i 
relever  \es  erreurs  qui  font  confignées 
dans  des  Ouvrages  propres  à  les  perpé- 
tuer. Tels  font  les  Ouvrasses  de  Met- 
fieurs  de  la  Baftie  ,  le  Vaiïlant ,  Span- 
heim  ,  les  Pères  Jobert ,  Hardouin , 
Froëlich,  non  que  cet  Académicien 
yeuille  diminuer  la  gloire  des  Sçavan» 
auxquels  ces  fautes  font  échappées  : 
ils  les  auroient  reconnues  eux-mêmes, 
s'ils  avoient  eu  le  fecours  que  nousavoni 
aujourd'hui  » 
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SUR    LES  MON^NOIES. 

JLes  Monnoîes (Tes divers  Etats,  font 
un  objet  digne  de  la  curiofité  des  Sou-- 
verains ,  &  elles  fourniffent  anx  Sça^- 
vahs  une  matière  toujours  féconde  en 
recherches  profondes.  On  y  voit  les 
PiînÉes  qui  ont  été  ,  &  qui  (ont  en»- 
core  les  Maîtres  de  l'Univers.  Leurs 
annes ,  leurs  titres,  leurs  devifes,  tour 
y  parle  aux  yeux  d^un  homme  éclairé. 
II  y  coiifidere  avec  plaiCr  leu^s  allian- 
ces ,  leurs  prétentions ,.  quelquefois  mê- 
tthejejirs  projets  ,  &  leurs  fentimens 
de  Religion  &  de  Politique.  Moins 
attachées  que  les  Médailles  aux  &its 
particuliers,  elles  préfentent  THiftoire 
en  grand  ,  &  les  Faftes  des  deux  der- 
niers (ïecles  fe  développent  en  un  inP 
tant  fur  une  fuite  de  Monnoies. 

On  y  découvre  le  fanatifme  de  Bo- 
chold  *,  l'ambition  de  Cromwel,  le 
génie  créateur  de  Pierre  le  Grand ,  les 


*  Chef  des  Anabaptiftes  qui  s'empara  dt 
Munfter  en  1 534* 
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variations  de  TAngleterre ,  les  révolu- 
tions dn  Porragal  ,  les  conteftatîons 
pour  la  fucceifion  d'Efpa^ne ,  les  ac- 
croifTemens  ,  les  dépcrifleméns  âç$ 
Maifons  particulières  ,  les  prospérités 
ôc  les  viciflStudes  des  Royaumes  Sc 
des  Empires.  Quelles  lumières  ce  con- 
cours des  Monnoies  de  rous  les  Etars 
ne  répandroit-il  pas  fur  l'Hiftoîre,  JS 
elles  remontoîent  aux  âges  les  plusref 
culés.  Mais  la  France  eft  la  feule  qui 
pui (Te  produire  ce  monument  rniiqùe, 
qui  prouve  pendant  plus  de  douze  fie-^ 
clés  ,  la  fuite  non  interrompue  de  fa 
Monarchie. 

Quoique  l'Empire  n'air  pas  le  mê- 
me avantage  ,  Sa  Maje.fté  Impériale  at 
maintenant  la  gloire  d*avoir  publié  fa 
fuite  la  plus  nombreufe  &  la  plus  ri- 
che de  ces  monumens.  Jufqu'ici  nous 
n'avions  que  des  détails  particuliers 
de  quelques  Etats  ,  qui  s'étoient  bor- 
nés à  faire  connoître  leurs  Monnoies  *. 
Il  ctoît  réfervc  à  S.  M.  Impériale  de  for- 
mer le  plus  riche  Cabinet  en  ce  genre, 
&  de  le  communiquer  au  Public  avec 
vn^  magnificence  fupérieure  à  tous  les 
éloges.  Encore  ce  grand  ouvrage  n'eft- 

L.*  Mai  1757. 
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il  qu'un  efTai  &  un  catalogue  dont  on 
na  tiré  que  quatre-vingt  exemplaires 
pour  fatisfaire  le  goût  de  S.  M,  Impé- 
riale, qui  fe  dfélafle  des  foins  du  gou- 
vernement de  TEmpire  en  revoyant 
fes  Cabinets  de  Médailles  &  de  Ma- 
nufcrits.  Ce  catalogue  lui  met  (bus 
les  yeux  toutes  les  richefles  qu*Elle 
poflede ,  Se  lui  fait  connoitre  celles 
qai  lui  manquent ,  Se  qii'EUe  ralTem- 
ble  tous  les  jours  des  diverfes  parties 
de  TEurope,  Bientôt  il  fera  fuivi  d'une 
féconde  édition  plus  ample. 


DISSERTATION 

sua  LES  ARMOmiES  DES  ROIS  ET  DES 

PMKCES    DE  LA    MAISON  ROYALE 

DE    FRANCE. 


0 


Paris  1705. 


_  M  ne  trouve  rienîde  certain  fur 
cette  matière  ni  dans  les  monumens 
anciens,  ni  dans  les  livres  dçs  Auteurs 
contemporains  avant  le  règne  du  Roi 
Louis  le  jeune  y  ç'eft  pourquoi ,  de  tou- 
tes les  différences  opinions  qu'il  y  a 
fur  lorigine  des  armoiries  de  nos  Rois» 


^1  HiSTOIRI. 

celle  qui  me  paroît  la  plus  vraifetw* 
biable  eft  que  Louis  le  jeune  ,  poui 
faire  allufion  à  Tépichete  de  Florin 
qu'on  lui  donna,  prit  des  fleurs,  que 
Ton  a  depuis  nommées  fleurs-de-Iysj 
&  que  fes  SucceflTeurs  les  portèrent 
d*or  fans  nombre  dans  un  écu  d'azun 
Charles^  VI  les  rédui(it  a  trois. 

Les  Rois  Louis  le  Hutin ,  Philippe 
le  Long,  &  Charles  le  Bel ,  joignirent 
les  Armes  de  Navarre  à  celles  de  Fran^ 
ce  \  mais  ils  les  mirent  plutôt  commié 
un  ornement ,  que  comme  une  partie 
elTentielIe  de  leurs  armes;  car  ils  en- 
vironnèrent feulement  l'écu  de  France 
de  quelques  demi-écu(fons  chargés^es 
Armes  de  Navarre, 

Charles  VllI  écartela  de  France  & 
de  Jérusalem  à  caufe  de  fes  prétentions 
fur  le  Royaume  de  Jérufalem, 

Henri  111  joignit  Tccu  de  Pologne 
à  celui  de  France  :  ce  Prince  prenoit 
toujours  le  titre  de  Roi  de  Pologne , 
quoiqu'il  eut  quitté  ce  Royaume  pour 
venir  gouverner  celui  de  France. 

Henri  IV  ,  Louis  XllI ,  Louis  XIV, 
ont  joint  les  Armes  de  Navarre  à  celtes 
de  France. 

Quelques  Etats  que  nos  Rois  aiem 
acquis,  ou  qu'ils  aient  prétendu  leur 
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^partenir ,  par  mariage ,  par  conquête , 
Qu  autrement  9  ils  n'ont  jamais  joint 
à  leurs  Armes  d'autres  écus  que  ceux 
que  nous  venons  de  dire  ;  au  lieu  que 
plufieurs  autres  Rois  de  l'Europe,  joi- 
gnent à  leurs  armes  «celles  des  Terres 
Îtt'ils  ont  acquifes ,  ou  qu'ils  préten- 
ent  leur  appartenir. 
Avant  François  I  ,  Charles  VUI 
avoit  poFcé  une  couronne  fermée,  & 
on  la  voit  encore  à  fon  tombeau  à  S. 
Denis:  il'Aela  portoit  pas  comme  Roi 
4e  France.^  mais  parce  qu'il  avoit  été 
<lcclarc  Empereur  d^Orient. 

Nos  Rois  ont|)our  fupport  de  leurs 
Armes  deux  Anges  :  pour  parler  exac- 
tement, on  dit  des  tenans,  au  lieu  de 
dire  des  (upports.,.  parce  que  les  Anees 
ont  des  mains  ,  &  on  -ne  doit  fe  1er- 
vir  du  mot  de  fupports ,  que  quand  ce 
font  des  animaux  qui  n*ont  point  de 
mains,  p^  exemple,  des  lions,  des 
•griffons  yrScc. 

Quelques-uns  de  nos  Rois,  au  lieu 
d'Anges,  avoient  d'autres  fupports.  Le 
Roi  Charles  VI  avoit  des  cerfs  ailés^ 
en  mémoire  d'un  cerf  qu'il  avoit  trou- 
vé dans  la  forêt  de  Semis  avec  un  col- 
Jier  fur  lequel  ctoient  écrits.ces  mots.» 
'^ifarhçucjncdonayic.  XouisJXiï  av.oij: 
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four  fupports  deux  porcs -épies  ,  W 
rançois  I,  deux  Salamandres.  Là  de-- 
•vife  de  Louis  XII ,  étoit  un  porc-épic 
avec  ces  paroles  ,  Cominus  &  eminns; 
celle  de  François  1%  étoit  une  Sala- 
mandre dans  le  feu  avec  ces  mots ,  nu^: 
trifco  &  extinguo. 

Nos  Rois  mettent  autour du<:ollier  de 
leurs  Armes  le  collier  de  l'Ordre  de  S. 
Michel,  &  celai  de  TOrdre  du  S.Efprir. 
Le  premier  Ordre  fut  inftitué, -comme, 
tout  le  monde  fçaic ,  par  le  Roi  Loiris- 
XI  en  14^9  ;  &  le  fécond  par  le  Roi  . 
Henri  III ,  en  1 578.  Il  eft  arrivé  quel- 
<jues  changemens  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  ces  colliers ,  &  ils  n'ont  pas 
toujours  été  comme  ils  font  préfente- 
ment.  Autrefois  les  coquilles  qui  for- 
moient  le  collier  de  l'Ordre  de  S.  Mi- 
chel 5  écoient  attachées  l'une  à  l'autre 
par  des  éguillettes  ;  mais  François  I 
ordonna  en  l'honneur  de  S.  François 
dont  il  portoit  le  nom  ,  qu'on  les  at- . 
tacheroit  l'un  à  l'autre  avec  des  cor- 
dons fembhbles  à  ceux  qui  font  aux 
cordes  qui  fervent  de  ceinture  aux  Re- 
ligieux de  S.  François.  Avant  le  règne 
de  ce  Prince,  on  mectoit  quelquefois 
deux  rangs  de  coquilles ,  &  au  Ijas  du 
collier  il  y  avoir  une  petite^  image  Ion- 
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gue  &  maflîve  de  l'Archange  S.  Michel 
terraflant  le  Démon  :  mais  depuis  fon 
règne,  on  ne  s'eft  plus  fervi  que  d'un 
rang  de  coquilles  avec  une  médaille 
ronde,  fur  laquelle  eft  repréfencé  le 
même  Archange  rerraflanc  le  Dragon. 
L'on  voie  encore  en  quanri té  de  vieux 
fcatimens,  &  fur  d'anciennes  vitres  d'é- 
glifes  Se  de  maifons ,  les  colliers  de 
rOcdre  de  S.  Michel ,  qui  font  de 
la  manière  dont  j'ai  dit  qu'on  lès  por- 
toit  avant  François  I  j  &  cela  fert  à 
connoître  que  les  églifes  &  les  maifons 
où  on  les  trouve  ont  été  bâties  avant 
le  règne  de  ce  Prince, 

Dans  les  commencemens ,  le  collier 
de  l'Ordre  du  Sainr-Efprit  étoit  com^ 
pofé  de  fleurs-de-lys  &  de  chifres ,  dont 
les  uns  étoient  formés  d^uri  H  &  d'un 
double  A ,  &  les  autres  d'une  H ,  d'un 
T,  d'une  N  Se  d'un  O.  L'H  étoit  pour 
marquer  le  nom  de  Henri ,  &  les  A,^ 
^ue  les  Grecs  nomment  lambda  j  SC' 
qu'ils  prononcent  comme  nous  pronon- 
çons un  L ,  étoit  pour  marquer  le  nom 
de  la  Reine  Louife  fa  femme  j  mais 
eni594,  Henri  IV  ordonna  que  de 
ces  chiffres ,  00  ne  garderoit  que  les 
H ,  &  qu'à  la  place  des  autres  on  met- 
troit  des  trophées  d'armes^  comme  on 
les  porte  pxéfentement. 
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A  l'égard  du  timbre ,  du  cimier ,  des 
lambrequins,  des  pavillons ,  du  cri  de 
guerre,  on  ne  s'en  fert  plus,  ou  au 
moins  fort  rarement  ,  &  feulement 
dans  des  pièces  de  tapiflerieou  de  pein- 
ture ,  où  l'on  veut  repréfenter  les  ar- 
mes de  France  dans  tout  leur  appareil 
Se  avec  les  ornemens  accelToires. 

Les  Princes  des  branches  cadettes^ 
forties  de  nosRois  depuis-Louis  le  jeu- 
ne ,  ont  tous  porté  les  Armes  deTran- 
ce ,  mais  avec  quelque  brifure  :  ceux 
des  branches  cadettes ,  qui  fe  font  for- 
mées avant  Louis  le  jeune,  ne  prirent 
point  les  Armes  de  France ,  parce  qu'a- 
vant ce  temps-lâ  les  Rois  n'en  por- 
toient  aucunes  :  car  rien  n'eft  plus  in- 
certain que  ce  que  quelques-uns  ont 
dit ,  fçavoir ,  que  les  premiers  Rois 
de  France  portoient  trois  couronnes , 
félon  d'autres  trois  croiïTans  ,  félon 
quelques-uns  trois  crapaux  ,  d'autres 
4in  bœuf  ou  un  taureau. 

Monfeigneur  le  Dauphin  ne  porte 
^int  de  brifure  :  l'écartelure  du  Da^i- 
;phiné  qu'il  porte ,  eft  pour  fatisfaîre 
■  sa  la  condition  que  ftipula  le  Dauphin 
'lumbertll ,  lorfqu'ii  donna,  en  i  349, 
^  t  Dauphiné  à  la  Couronne. 
t. M-  ie  Duc  de  Bourgogne  ne  porte 
/  point 
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point  de  brifure  ,  parce  qu'il  n*eft  pas 
cadet  :  il  porte  de  France  plein. 

M.  le  Duc  d'Anjou  porte  pour  bri- 
fure une  bordure  de  gueules. 

M.  le  Duc  de  Berri  porte  pour  bri- 
fure une  bordure  engrèice  de  gueules. 

Monfieur  (  c'eft-à  -dire  le  Prince  qui 
eft  le  frère  du  Roi)  porte  auflî  d'azur 
à  trois  fleurs-de-lys  d  or  ,  &  a  pour 
brifure  un  lambel  d'argent  à  trois  pen- 
da'ns. 

Quelques  gens  croient  que  cette  bri- 
fure eft  attachée  au  Duché  d'Orléans , 
[>arce  que  plufieurs  Ducs  d'Orléans 
'ont  portée  ainfi ,  comme  les  Princes 
de  la  branche  d'Orléans ,  de  laquelle 
font  fprtis  les  Rois  Louis  XII  &  Fran- 
çois L 


SUR  LES  ANTIQUAIRES. 

Anthologie  jOu  Recueild* anciennes  Epi- 
grammes  Latines.  Amjlerdam  1759* 

JuEgbùt  delà  littérature  légère  fem- 
ble  avoir  éteint  la  race  des  Antiquai- 
res.   Depuis  que  les  gens  de  lettres 
'    figurent  dans  un  certain  monde,  & 
Tome  //.  E 


iQi  Histoire. 

SUR    U  A  C  A  D  É  M  I  E. 

DES     SCIENCES. 

OBSERVATIONS    SUR    l'hISTOIR^ 
DE      CETTE     ACADÉMIE, 

POUR  l'année  m.  DC.  XCIX. 
Mémoires  de  Trev.  année  i-joi^ 

X-i'histoire  de  rAcadémie  Royale  des^ 
Sciences  a  deux  parties.  L*iine  qu'on 
a  appellée  plus  particulièrement  Hif- 
toriqxie  ,  eft  l^exrrait  de  tout  ce  qui 
s*eft  dit  de  remarquable  dans  l'Acadé- 
mie. L'autre  partie,  ce  font  les  Mé- 
moires 5  ou  les  Pièces  qu'on  a  jugé  di- 
gnes d'ctre  données  au  Public  dans 
toute  leur  étendue.  On  ne  peut  voir 
lin  Ouvrage  plus  fçavant  ni  plus  utile. 
On  doit  regarder  comme  un  chef- 
d'œuvre  la  Prérace  qui  eft  au  commen*- 
cement  de  cette  Hiftoire.  On  y  fent 
un  Auteur  à  qui  les  tours  les  plus  na- 
turels ,  pour  exprimer  d'une  manière 
fendWe  les  chofes  les  plus  abftraites, 
fcmblent  fe   préfcnrer   aufli-tôt  qu'il 
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prend  la  plame.  La  lumière  qu'il  ré- 
pand fur  la  Phyfique  &  les  Mathé- 
matiques ,  ne  leur  permet  plus  d*€tre 
cpineufes  ni  fauvages.  M.  de  Fonte- 
nelle  s'applique. particulièrement  dans 
fa  Préface  à  faire  connoîtte  l'utilité 
des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique. 
Voici  quelques  traits  de  cette  Préface. 
»  N  y  eût-il  dans  TAftronomie  d'au- 
»  tre  utilité  que  celle  qui  fe  tire  des 
«fatellites  de  Jupiter,  pour  rendre  la 
»  navigation  plusfûre  &  plus  parfaite', 
»  elle  juftifieroit  le  grand  appareil  d'inf- 
»  trumens  ,  &  le  bâtiment  fuperbe 
w  élevé  pour  l'ufage  de  cette  Science* 
»  Les  Maçons  &  les  Mariniers  ,  qui 
«ontété  foulages  dans  leur  travail  par 
»  le  moyen  des  Mathématiques ,  ne  fe 
n  font  pas  apperçus  de  l'habileté  du 
»  Géomètre  qui  les  conduifoit^  &  ils 
»  ont  été  mus  à  peu  près  ,  comme  le 
»  corps  l'eft  par  une  ame  qu'il  ne  con- 
»  noît  point.  L'Anatomie  n'a  pu  de- 
»  venir  plus  exafte  ,  fans  rendre  la 
»  Chirurgie  plus  infaillible  dans  {qs 
»  opérations. 

«  Ce  qui  regarde  la  confervation  de 
»  la  vie  appartient  particulièrement 
»  â  la  Phyfique  ,  &  par  rapport  à  cette 
»  vue,  elle  a  été  partagée  aans  TAca- 
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3?  demie  en  trois  branches  ,  qui  font 
jj  trois  efpeces  différentes  d'Acadcmi- 
>9  ciens  ,  l'Anatomie  ,  la  Chymie  & 
3>  la  Botanique. 

3î  Les  Arts  qui  dépendent  les  uns 
»  de  la  Phyfique  ,  les  autres  de  la  Ma- 
M  thématique  tiennent  néceflairement 
»  les  uns  aux  autres.  L'Art  de  la  Na- 
j>  vigation  dépend  de  TAftronomie  : 
3>  rAftronomie-a  un  befoin  indifpenr 
>î  fable  de  l'Optique  ;  &  l'une  &  1  au- 
M  tre  font  fondées  fur  la  Géométrie 
w  &  fur  l'Algèbre.   Ces  Sciences  qui 
»>  s'occupent    dans  des  rapports   abf- 
3>  traits,  peuvent  paroîrre  infruftuett- 
w  fes  ,    pendant  qu'elles    ne   fortent' 
jj  point  5  pour  ainfi  dire ,  du  monde 
3>  intelleduel  j  mais  les  Mathémati- 
»  ques  mixtes  qui  defcendent  à  la  ma- 
3>  tiere  vont  d'autant  plus  loin  ,  que 
iy  l'art  de  découvrir  des  rapports  en 
»  général  eft  plus  parfait.  C'eft  pour- 
3>  quoi  les  Géomètres  ou  les  Algebrif- 
»  tes  font  une  clalfe  dans  l'Académie» 
»  auflî-bien  que  les  Aftronomes&  les 
»  Méchaniciens.    Le  concours  de  plu- 
3>  fieurs  vérités  fort  abftraites  produi- 
»  fent  prefque  toujours  un  ufage:  fça- 
Si  voir  5  que  dans  une  parabole  la  fou- 
>3  tangente  eft  double  de  TabfciflTe  cor- 
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»  rcfpondanre  ;  cela  ferc  à  tirer  une 
»  bombe  avec  jufteffe.  La  connoiflance 
»  de  la  Cicloïde  donne  aux  pendules 
«toute  la  perfeiSkion  polîîble. 

5>  11  en  eft  de  la  Phyfique  comme 
«  de  la  Géométrie.  Telle  partie  dont 
«laftrudture  eft  délicate  ou  confufe, 
»  ou  infenfible  dans  le  corps  humain , 
w  eft  manifefte  dans  le  corps  d'un  cer- 
»  tain  animal,  dont  la  connoiiTance, 
»  à  ce  qu'il  femble  d'abord  ,  nous  de- 
»  vroit  être  "aflez  indift'érente.  Si  les 
M  Anciens  avoient  examiné  un  peu 
»  plus  les  propriétés  de  Taiman  ,  une 
»  feule  expérience  leur  eût  appris  que 
»  cette  pierre  fe  tourne  d'elle-même 
»  vers  les  pôles  du  monde,  &  leur  eut 
»  mis  entre  les  mains  le  tréfor  inef- 
»  timable  de  la  Bouflble.  Amaflbns 
M  toujours  des  vérités  de  Mathémati- 
»que  &  de  Phyfique  ,  au  hafard  de 
»  ce  qui  en  arrivera.  11  eft  certain 
»  quelles  font  prifes  dans  un  fonds 
«  d'où  il  en  eft  déjà  forti  un  grand 
»  nombre  qui  fe  font  trouvées  utiles. 
»  Mais  quand  elles  feroient  inutiles 
»  par  rapport  aux  ufages  fenfibles  ;  du 
»  refte  elles  ne  le  font  pas.  Il  eft  utile 
»  de  penfer  jufte,  mcme  fur  des  fujets 
*>  inutiles.  Ces  connoiflances  nous  ac- 
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5>  coutument  à  opérer  fur  les  vérités^ 
»  à  en  prendre  le  fil  fouvent  très-dé— 
>y  lié ,  &  prefque  imperceptible ,  &  L 
jî  le  fuivre  auflî  loin  qu'il  peut  s'é- 
»  tendre. 

»  L'ordre  ,  la  netteté ,  la  précifion^ 
»  l'exaûitude  qui  régnent  à  préfenr 
5>  dans  les  bons  livres,  pourroient  biea 
i>  avoir  leur  première  fource  dans  l'ef- 
»  prit  géométrique  qui  fe  répand  plus 
«  que  jamais. 

5>  Cependant  fî  les  Mathématiques 
»  &  la  Phyfique  ont  des  endroits  qui 
»  ne  font  que  curieux  ,  cela  leur  eft 
»  commun  avec  les  connoiflances  lésf 
»  plus  généralement  reconnues  pour 
3^  utiles ,  telle  qu'eft  THiftoire. 

55  L'Hiftoire  ne  fournit  pas  dans 
>v toute  fon  étendue  des  exemples  de 
»  vertu  ,  ni  des  règles  de  conduite.  Ce 
»  n'eft  fouvenr  qu'un  fpeâiacle  de  ré- 
35  volutions  continuelles.  Au  Keu  de 
53  ce  mouvement  qui  renverfe  les  Etats^ 
3>  la  Phyfique  confidere  ce  grand  mou- 
33  vement  qui  a  arrangé  toute  la  Na- 
53  ture.  Si  la  différence  des  mœurs  de- 
55  divers  Peuples  eft  agréable,  onétu- 
33  die  auffi  avec  plaifir  la  diverfitéde 
33  ftradure  des  animaux.  Le  Monde, 
w  c  e  grand  Ouvrage ,  toujours  plus  mer- 
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j>  veilleux  à  proportion  qu'il  eft  connu  , 
»  jious  donne  une  fi  grande  idée  de 
i)fon  Ouvrier  ,  que  nous  en  fentons 
»  notre  efprit  accablé  d'admirarion  Se 
»de  refpedt. 

»  Les  différentes  vues  de  refprit  hu- 
j)  main  font  prefque  infinies.  De  tous 
w  les  ufages  dont  les  Ma*thématiques 
»  pouvoient  être  il  y  a  cent  ans ,  aucun 
»  n'étoit  comparable  aux  lunettes  qu  el- 
»  les  nous  ont  données  depuis  ce  temps- 
«  !â  5  &  qui  font  un  nouvel  organe  de 
îj  la  vue,  que  Ton  n*eùt  pas  ofe  atten- 
3)  dredes  mains  de  TArt.  La  Machine 
«Pneumatique  nous  montre  les  corps 
M  comme  tranfportés  dans  un  Monde 
»  différent  du  nôtre.  Ce  n'eft  que  de- 
;>  puis  environ  un  fiecle  ,  qu'on  s'eft 
»  mis  fur  les  bonnes  voies  pour  don- 
»  ner  de  l'étendue  aux  Sciences  ,  & 
»  malgré  mille  obftacles ,  on  a  déjà 
»  fujet  d'admirer  la  grandeur  &  la  ra- 
»  pidité  du  progrès  qu'elles  ont  fait. 
»  On  en  voit  tous  les  jours  de  toi\tes 
»'  nouvelles  {brtir  du  néant.  La  Phy- 
»'/ique  n'eft  encore  qu'au  berceau  : 
»  mais  les  Obfervations  de  l'Acadé- 
"  mie  pourront  être  un  jour  le  fonde- 
»  ment  d'un  fyftème ,  quoiqu'elles  ne 
»  foient  à  préient  que  des  morceaux 

E  vj 
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99  ciccachés  ,  dont  cliaque  particulier 
»  qui  en  eft  l'Auteur,  garantit  lesez^ 
>5  périences ,  &  dont  T Académie  n'ap- 
w  prouve  les  raifonnemens  ,  qu'avec 
jî  toutes  les  reftriftions  d'un  fage  Pyt- 
,>rhonifmei>. 


SU  R    LES   MÉMOIRES 

ACADÉMIQUES» 

UTILITÉ    I>E    CES    SORTES 
1>E     RECUEILS. 

X  L  y  a  mille  moyens  de  donner  de 
rémulation  aux  hommes.  On  condui- 
foit  autrefois  les  Poctes  au  Capitole 
avec  la  couronne  de  laurier.fur  la  tête,. 
&  cette  diftindion  cDoit  Tame  destra^- 
vaux  y  &  la  fource  des  fuccès.  Jufques 
dans  les  temps  de  barbarie,  on  forma 
des  Sociétés  Académiques ,  auxquelles 
nous  devons ,  en  grande  partie,  lacon- 
fcrvation  des  livres ,  &  la  tradition  des 
ctudes.  Depuis  la  renaifTance  des  Let- 
tres ,  un  beau  feu  s'eft  emparé  des  ef- 
prits,  parce  qu'on  les  a  intérefTés  à  l'a- 
mour du  travail  :  les  récompenfes,  les 
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éloges,  les  titres  d'honneur,  la  confi- 
dérarion  perfonnelle,  l'éclat  fur- tout, 
&  les  cent  bouches  de  la  Renommée 
ont  diflîpé  l'ignorance ,  la  pareffe  >  Tin- 
digne  amour  du  repos  ,  &  tous  les 
monftres  ennemis  de  l'application  & 
des  belles  connoifTances.  11  eft  encore, 
dans  les  mains  de  ceux  qui  préfident 
auxdeftinées  des  Empires ,  ou  qui  gou- 
vernent la  République  des  Lettres , 
une  infinité  de  reflburces  pour  aug- 
menter &  perfeâionner  les  découver- 
tes, pour  confommer  les  fuccès ,  pour 
ouvrir  des  carrières  immenfes  à  l'adi- 
vité  des  hommes  d'étude. 

Entre  les  divers  moyens  imagines 
pour  piquer  les  Sçavans  ,  il  en  eft  peu 
(ja'on  puiflTe  préférer  à  celui  de  faire 
imprimer  les  Mémoires  qu'ils  préfen- 
tent  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  eft 
vrai  que  depuis  la  fondation  de  cette 
Compagnie  ,  on  avoit  toujours  ou  le 
zèle  de  lui  communiquer  des  mor- 
ceaux de  littérature  relatifs  aux  objets 
qu'elle  embrafle.  Ces  monumens  du 
travail  &  de  l'ardeur  des  Sçavans,  pa- 
roiflbient  fous  les  yeux  des  Académi- 
ciens ,  &  recevoient  fouvent  des  élo- 
;es,  mais  tp  n'étoit  pas  un  bien  pu- 
blic. On  n'avoit  pas  encore  penfé  à 
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Mais  enfin  quelle  fut  donc  Tiflue 
de  ce  démêlé  fur  les  Infcripdons  f  Par 
voie  de  fait  le  Latin  a  prévalu  :  nos 
fontaines ,  nos  maufolées  ,  nos  tem- 
ples ,  nos  arcs  de  triomphe  ,  préfen- 
tent  encore  le  ftyle  lapidaire:  les  Vers 
Latins ,  les  Infcriptions  à  la  Romaine. 
En  récompenfe  la  Langue  Françoife  a 
mille  avantages  par-tout  ailleurs  :  elle 
s'eft  emparée  de  tous  les  Arts,  dérou- 
tes les  Cours  de  l'Europe  :  elle  eft  ad- 
mife  jufques  dans  les  Traités  de  Paix  : 
elle  eft  devenue,  dit  un  Auteur  ,  la 
Langue  de  r Empire. 


SUR  L'HISTOIRE  GRECQUE. 

Obfervations  fur  cette  Hifloire. 

1-1  ES  traits  de  l'Hiftoire  Grecque  ne 
paroiffent  jamais  furannés.  Les  Arts 
de  la  Grèce ,  plutôt  que  les  vertus  de 
fes  Concitoyens  ,  ont  répandu  un  in- 
tCLXt  comme  perpétuel  &  inaltérable 
fur  tous  les  événemens  dont  elle  a  éxé 
le  théâtre  ou  l'objet.  Cette  terre  fut 
plus  féconde  en  grands  hommes  qu'en 
hommes  vertueux  :  les  talens  y  furent 
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toujours  plus  encouragés  que  le  mé- 
rite perfonnel  &  effentiel ,  puifqu'oa 
a  obfervé  que  Timoléon  eft  le  feul 
des  grands  hommes  de  la  Grèce ,  (jui , 
cottcent  de  fes  fuccès,  ait  tranquille- 
ment fini  fes  jours  ,  fans  devenir  la 
viftime  de  fa  propre  ambition  ou  de 
rinsratitude  de  fes  Concitoyens.  En 
général  un  Citoyen  qui  rendoit   de 

Ïands  Csrvices  à  fa  Patrie ,  caufoit  trop 
ombrage  au  peuple  ,  pour  que  fes 
rivaux  ne  trouvaflent  pas  dans  fes  ac- 
tions les  moyens  de  le  perdre. 


DE   LA    RÉPUBLIQUE 

DE     PLATON. 

IDEE     DE     CET     OUVRAGE. 

Rcp.  de  PL  Paris  ij6i. 

La  République  de  Platon  ,  eft  un 
ouvrage  qui  prête  plus  qu'on  ne  croit 
aux  réflexions  philofophiques.  On  y 
voit  un  bel  efprit  faire  des  fyftcmes  y 
mêler  le  vrai  avec  le  faux  ,  joindre  des 
principes  de  fageflfe  à  des  leçons  pref- 
que  infenfées ,  chercher  la  juftice  >  la 


f. 
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trouver  en  quelques  points ,  Se  la  mé- 
connoître  en  beaucoup  d'autres.  C'eft 
d'ailleurs  le  plus  beau  ftyle  ,  la  fin^fle 
la  plus  exquife,  la  fubtilicé  la  plusin- 
cénieufe  ,  qui  forment  le  tifTu  du  plus 
long  &  du  plus  ennuyeux  difcours.  Ce 
font  des  amis,* qui  paroîflTent  vouloic 
s'inftruire,  parvenir  à  la  vérité  ,  croître 
dans  l'amour  des  biens  folides  ;   Sc 
tout  leur  rems  fe  'paflTe  à  prendre  des 
circuits  interminables  pour  apprendre 
eu  de  chofe  ,  &  pour  fe  mettre  dang 
e  cas  d'oublier  ou  d'obfcurcir  le  peti 
qu'ils  faveur.    De  tems  en  tems  So- 
crate  ,  leur  oracle,  laiffe  échapper  des 
traits  de  lumière ,  puis  il  s'enveloppe 
lui-même  dans  les  ténèbres. 

La  Mufique  eft  un  objet  capital 
dans  les  inftitutions  Platoniciennes. 
Elle  comprend  toutes  les  fciences  ,  & 
même  la  pocfîe  j  mais  Platon  reflerre 
les  droits  des  Poètes.  Il  veut  qu'Ho- 
mère foit  un  homme  divin  ;  mais  il  le 
croit  pernicieux  dans  une  République. 
Socrate  s'etl  familiarifé  avec  tous  les 
maîtres  de  TEpopée,  avec  tous  les  au- 
teurs Dramatiques  :  il  imite  dans  fou 
difcours  Tenthoufiafme  de  Pindare  y  il 
s'énonce  comme  par  Dithyrambes  ;  il 
emploie  toutes  fortes  de  figures  pour 
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prendre  toutes  les  formes  imaginables. 
Mais  cet  ingénieux  Légiflateur  ne 
donne  pas  là  même  liberté  à  (os  ci- 
toyens. «  S'il  venoit,  dit-il ^  quelqu'un 
»de  ces  hommes  habiles  dans  l'art  de 
»  tout  imiter ,  nous  lui  rendrions  hom- 
»mage  comme  à  un  homme  divin, 
>jravi(rant&  merveilleux^  ;  mais  nous* 
)>lui dirions  que  notre  ville  n'eft  pas 
»  faite  pour  poflTéder  un  homme  d'un 
»  fi  rare  mérite  ....  Nous  le  condui- 
»  rions  poliment  dan.s  une  autre  ville 
»  après  lui  avoir  verfé  des  parfums  fur 
M  la  tête  ,  &  nous  nous  contenterions 
»  d  un  Poè'te  &  d'un  conteur  plus  auf- 
»  tere  &  moins  agréable  >>. 

Nous  obferverons  ici  que  les  plus  fa* 
vans  critiques ,  tels ,  par  exemple ,  que 
Voflîus  &c  Scaliget ,  trouvent  Platon 
trop  févere  dans  fa  cenfure  contre  les 
Poètes  ;  que  d'autres ,  comme  M.  Bail- 
let,  l'accufent  d'avoir  dit  le  pour  Se  le 
contre. 

Après  la  Mufique  &  le  Gymnaftique, 
Platon  établit  dans  fon  fyftcme  de  Ré- 
publique ,  le  Concert  entre  les  citoyens, 
la  communauté  de  tous  les  biens,  l'u- 
niformité de  fentimens  &  d'intérêt 
pour  le  culte  des  dieux;  il  veut  qu'on 
aen  rappone  à  l'oracle  de  Delphes  j  ce 
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qui  étoit  ouvrir  la  porte  au  fanatifmc  - 
&  à  la  duperie.  On  ne  peutj  dit  à  ce  ^ 
fujet  le  Traduaeur,accufer  Socrate,  k 
lui  qui  ne  reconnoijfoit  quunfeul  DUu^  g 
&  qui  najoutoit  pas  plus  de  foi  à  cet 
oracle  j  quon  nen  ajouterait  aujourà^hviu 

Platon  croit  que  de  i^^  înftitutipns 
morales  &  politiques,  devoir  réfultet 
une  république  pleine  Aç  prudence  j  de 
tempérance  &  de  force  j  trois  vertus 
qui  font  l'effet  de  la  juftice.  Le  Philo- 
sophe j  ou  Socrate  fon  repréfentant ,. 
prend  de  longs  circuits  pour  reconnoî- 
tre  cette  dernière  vertu ,  qui  eff  le  fujet 
de  tous  ces  dialogues ,  qu'il  fait  con- 
fifter  dans  la  difpofition  où  doit  être 
chaque  citoyen  de  faire  ce  que  la  rai- 
fon  lui  infpire. 

Dans  le  cinquième  livre  (car  il  y  en 
a  dix  ) ,  Platon  juge  à  propos  de  difcu- 
rer  plus  au  long  ce  qui  concerne  la 
communauté  des  biens;  &  c'eft-là  qu'il 
développe  le  projet  de  vendre  les  fem- 
mes communes ,  d^QCer  aux  enfans  la 
connoiifance  de  leurs  parens  ,*  &  aux 
parens  la  connoiffance  de  leurs  enfans. 
Projet  diabolique,  dit  S.  Jean  Chry- 
fofcômej  fyftême  qui  fait  horreur, 
ajoute  le  Tradudeur.  «  Si  Platon  ,  dit^ 
)>  il  j  le  plus  fenfé  &  le  plus  fublime 
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n  des  Philofophes  ,  a  donné  dans  de  fi 
j»  grands  écarts ,  quel  fond  pouvons- 
>>  nous  faire  fur  notre  raifon  abandon- 
»  née  à  elle-même?  Et  que  nedevons- 
»  nous  pas  à  la  Révélation  ,  qui  en  éle- 
s>  vant  l'entendement  humain  à  des 
»  connoiffances  furnaturelles ,  a  perfec- 
»  tionné  celles  qu'il  tient  de  fes  feules 
»  lumières  jj. 

Platon  lui-même  voyoit  les  difficul- 
tés qui  s'oppofoient  à  l'établiflement 
de  fa  République.  Pour  y  réuffir  ,  il 
diemandoit  que  la  Philofophie  devint 
maîtrelTe  de  tout  ;  c'eft-à-dire  qu'elle 
fut  placée  fur  le  trône  ,  &  que  les  Rois 
fiiffent  philofophes.  Dans  le  fixieme 
livre ,  il  expofe  le  caraftere  du  vrai  phi- 
lofophe.  Ce  doit  être  un  homme  qui 
dès  fes  premières  années  montre  de  l  e- 
kvation  dans  fon  ame ,  de  l'équité ,  de 
la  douceur  ,  qui  ait  de  la  facilité  à 
apprendre  &  à  retenir  ce  qu'il  auxa  ap- 
pris j  qui  ait  un  efprit  ami  des  grâces, 
ami  de  l'ordre,  &  que  fa  pente  natu- 
relle porte  à  la  contemplation  de  Tef- 
fence  des  chofes.  Enfuite  il  fait  une 
longue  defcription,  mais  curieufe  & 
intéreiïante  des  faux  philofophes.  «  Ce 
^  font  des  hommes  de  néant ,  qui  quit- 
W  xent  volontiers  une  profeflion  obfca* 
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rhomme  dominé  par  une  pâflkm  vio- 
lente. Il  explique  comment  arrive  la 
corruption  des  Gouvernemens  ,  ou  le 
pafTage  d'un  Gouvernement  à  un  au- 
tre. L'Auteur  de  VEfprit  des  Loixy  pa- 
roît  avoir  profité  des  idées  de  Platon^ 
mais  il  n*a  pas  penfé,  comme  cePhi- 
lofophe  5  à  faire  naître  le  Defpotifme 
d'un  excès  de  liberté  dans  le  Peuple» 
Platon  excelle  dans  .ce  point.  Il  mon- 
tre avec  beaucoup  de  vérité  les  iiuan- 
ces  du  paffâge  de  la  Démocratie  au 
pouvoir  arbitraire:  V homme  tyrannique^ 
c'eft-à-dire  dominé  par  une  ^paffio» 
violente  y  eft  peint  de  la  plus  grande 
manière. 


SUR    LES    ROMAINS. 

Analyfe  du  Livre  des  conjidérations  fut 
les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains 
&  de  leur  décadence j  1734. 

V^  E  petit  Livre  contient  dans  fon 
énergie  ,  le  corps  entier  de  l'édifice 
dont  on  trouve  quelques  matériaux 
ébauchés  dans  Saint-Evremont  &  dans 
d'autres  Auteurs  eftimés* 

La 
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^t  ,  La  plupart  des  Monarchies  ont  été 
p^  fondées  par  des  Conquérans  voyageurs , 
,  qui,éiprès  avoir  ravagé  des  Provinces, 
g  ont  établi  dans  leur  centre  le  fiege  de 
j.  leur  domination  :  Rome  fut  Rome 
^  dans  fou  origine.  Romulusenla  fon- 
j  dant  ne  fit  qu'établir  un  centre  à  l'U- 
jl  nivers  :  il  n'y  perça  point  de  rues , 
jj  mais  il  laiiTa  tous  les  chemins  y  abou- 
^  tir.  Ce  ne  furent  ni  palais ,  ni  édifi- 
g  ces  publics ,  ni  maifons  mcnie  qu'il  pré- 
j  tendit  faire  >  mais  de  bons  magalîns , 
comme  font  aujourd'hui  les  Villes  de 
i  Crimée  pour  renfermer  le  butin ,  les 
beftiaux  ôc  les  fruits  de  la  catjnpagne. 

Un  centre  n'eft  qu'un  point  chez  les 
Politiques ,  comme  chez  les  Spécula- 
I  ^  tifs  :  mais  un  point  énergique ,  &  com- 
me un  foyer  qui  réfulte  de  la  réunion 
j    de  tous  les  rayons  qui  partent  de  la 
plus  vafte  circonférence.   Jamais  Ro-^ 
t    Riulusni  les  Romains  n'eurent  la  peu-, 
.    fée  de  fonder  plulîeurs  Villes  ,  ni  de^. 
s'y  (livifer ,  mais  de  plufieurs  Villes, 
de  plufieurs  Peuples  ,  de  plufieurs  Em- 

-  pires,  ils  penferenc  toujours  à  n'en  faire 

-  qu'un..  Rome  étoir  dans  leur  idée  la 
Ville  par  excellence.  Urhcm  quam  di" 
cunt  Romam  ;  la  Ville  tout  court. 

Les  Sabins  aboutirent  les  premiers 
TomcII.  F 
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â  ce  centre  univerfel.  Leurs  façons  i 
leurs  coutumes ,  leur  caraâ:ere  dur, 
belliqueux  ,  tout  Lacédémonien  ,  leur 
bouclier  même  large  &  ferré  ;  Romu* 
lus  appropria  tout  à  fou  Peuple ,  & 
Numa  ne  l'imita  même  que  trop  par 
rapporta  la  Religion.  Servius-Tutlius, 
dans  le  même  eiprit ,  obligea  les  Ai- 
bains  ,  &  toutes  les  Villes  Latines  qui 
ctoient  des  Colonies  d'Albe ,  à  avoir 
un  Temple  dans  Rome ,  pour  être  le 
centre  ae  l'union  des  deux  Peuples. 
L'éclat  de  Rome  naiflânte  apprit  à  tous 
ces  Peuples  à  fe  connoître ,  &  à  fe  réu- 
nir la  plupart  contre  Rome.  Les  La- 
tins ,  les  Berniques,  les  Volfques ,  fur- 
tout  les  Samnites ,  firent  des  efforts  in- 
concevables pour  maintenir  leurs  (phe- 
res  particulières.    Les  Gaulois   nrent 
mieux  :  toujours  prêts  à  aller ,  &  à  faire 
un  coup  de  main  ,  ils  pénétrèrent  juf- 
qit'au  centre  de  Rome  même  ;   mais 
iiu  lieu  d'en  rèconnoître  la  ftabilité,  & 
de  s'y  fixer  eux-mêmes  ,  ils  la  ravagè- 
rent croyant  l'anéantir.    Un   peu  de 
conftance  y  ramena  les  Romains ,  bien 
réfolus  de  ne  plus  défemparer ,  quel- 
qu'enilemi  qui  fe  préfentât  à  leurs  por- 
tes, &  de  défavouer  quiconque  pro- 
poferoit  d'en  fortir  :  ce  qui  eut  fon 
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rfet  au  temps  d'Annibal.  En  atten- 
èint ,  toutes  ces  guerres  d'Italie  ap- 
prirent aux  Romains  leur  métier. 

Ce  fut  en  effet  leur  métier  ;  métier 
plein  de  noblefle  &  d'intelligence. 
Car  voilà  le  caraâ:ere  Romain ,  carac- 
tère élevé  ,  caraftere  ihtelligent  >  fe 
portant  toujours  an  grand ,  &  s'y  por- 
tant avec  connoiflance  de  caufe  ,  fans 
jamais  prendre  le  change ,  fans  jamais 
perdre  de  vue  la  conquête  de  TUni- 
Yers. 

Peut-ctre  ne  Tenvifageoîent-ils  d'a- 
Wd  que  de  loin  :  mais  enfin  leur  pro- 
jet conftant  fiit  dans  tous  les  temps  de 
s'arrondir  autour  du  centre  fixé  par  Ro- 
mulus. 

Véçece  dit ,  que  ce  fut  fans  doute 
tin  Dieu  qui  leur  infpira  la  Légion. 
Attentife  à  tout ,  &  profitant  de  tout 
ce  qu'ils  trouvoient  de  bon  quelque 
part  qu'ils  le  troitvaflent ,  les  Romains 
parvinrent  à  cette  ordonnance  que  no- 
tre ufkge  même  nous  a  fait  trouver  la 
meilleure  de  toutes  les  ordonnances 
militaires.  La  Légion  étoit  une  armée 
complette ,  qui  contenoit  dans  fon  fein 
toutes  fortes  d'armes  8c  d'inftrumens 
pour  combattre  ,  pour  marcher ,  pour 
camper ,  pour  fe  défendre ,  pour  atta- 
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quer,  pour  toute  forte  d'expéditions 
éc  de  manœuvres  militaires*  La  Lé- 
gion avoir  fon  infanterie  &  fa  cavale- 
rie ,  mais  fa  divifion  principale  ctoit 
en  armes  pefantes  &  légères.  Nos  Sol- 
dats aujourd'hui,  pris  au  bafard ,  8c 
fans  un  certain  choix  qui  caraékérifoit 
la  Légion  j  font  fort  agiles  ,  fort  lé- 
gers ,  &  fort  débarrafles.  Pour  l'atta- 
qua ,  ils  ont  des  armes  de  refte.  Les 
Romains  ,  vifant  au  folide  &  au  vrai, 
étoient  fur-tout  armés  pour  la  défenfe: 
fçacbant  bien  qu'abfolumeotil  eft  utile 
&  glorieux  de  vaincre ,  mais  eflentiel- 
lement  néceflfairede  n'être  pas  vaincu; 
le  propre  corps  de  la  Légion  confiftoit 
dans  les  armes  pefantes  j  &  le  propre 
emploi  du  Légionnaire  étoit  ,  félon 
Végece  ,  d'être  inébranlable  comme 
un  mur  de  fer  ,  fans  fuivre ,  ni  fuir 
l'ennemi;  ncc  fugere ^  nec  fequi.  C'é- 
toit  un  mur  de  fer  en  effet ,  le  caf- 
que ,  la  cuiraife  ,  les  bottes  du  Légion- 
naire ,  même  Fantaflîn  ,  étoient  de 
fer. 

De  pareilles  armes  feroient  infup- 
portables  pour  nos  Soldats  ;  mais  l'u- 
îage  &ç  l'exercice ,  félon  Végece ,  adou- 
cillent  tout.  Une  armée  Romaine  n*a<- 
voit  d'autre  nom  que  celui  à'cxcrci" 
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tusj  d*exercée.  Elle  étoit  fi  bien  exer-- 
cce ,  qu'en  un  jour  de  combat ,  le  Sol- 
dat Romain  trouvoit  du  foulagemenc 
dans  le  poids  même  de  fes  armes. 
Hors  de-là  on  l'exerçoit  à  porter  &  à 
minier  des  armes  doublement  pefantes. 
Auflî  ctoient-ils  plus  que  des  hommes  : . 
un  travail  continuel  les  fortifioit,  & 
leur  donnoit  de  Tadreffe  ,  qui  n'eft 
qu'une  jufte  difpenfation  des  forces 
que  Ton  a.  Le  moindre  travail  épuife 
nos  troupes,  &  fait  périr  nos  armées* 
Cétoit  ce  qui  confervoit  les  Romains 
en  vigueur  &  en  fanté.  Aufli  ne  voit- 
on  pas  dans  les  Auteurs  ,  que  leurs, 
armées  tranfportées  dans  toute  forte: 
de  Pays  périllënt  beaucoup  par  les  ma-, 
ladies.  Le  courage,  au  refte ,  n'étanc 
guère  que  le  fenriment  de  fes  propres 
forces ,  &c  une  efpece  de  vigueur  a  ef- 
prit  qui  réfulte  de  celle  du  corps ,  étoit 
une  vertu  naturelle  aux  Romains. 

Quel  étoit  donc  ce  travail  &  cet 
exercice  fi  Romain  ?  Il  étoit  tout  fim- 
ple,  &  tel  quHl  pourroit  Tètre  chez 
nous.  On  marchoit ,  on  couroit  ,  on 
fautoit,  on  franchi  (Toit  des  folfés,  on 
en  creufoit.  On  portoit  des  fardeaux 
de  foixante  livres  ;  on  remuoit  fans 
teffe  des  terres  ,  comme  pour  s'enter- 
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rer  :  un  Soldat  Romain  croit  une  ef* 
pecc  de  Payfan  endurci ,  plein  de  gé» 
nie  cependant  &  bien  dreflfé  ,  que  ce» 
efprirs  groffiers  rendoienr  vigoureux» 
&  qui  lurvivait  à  tous  ces  remuemens 
de  terre  volontaires,  pal!ant  toutes  les 
nuits  dahs  un  camp  bien  retranché  St 
prefque  dans  une  Ville  murée. 

Quelquefois,  ces  Romains  tedeve- 
noient  hommes  ,  &  à  Tombre  d'une 
paix  ou  d'une  viâroire ,  ils  s*endo&- 
moient  dans  Toifiveté  :  on  les  battoir 
donc.  Quelquefois  il  n  y  avoir  pas  de 
leur  faute ,  &  ils  étoient  battus  par 
un  ennemi  plus  intelligent  dans  Tart} 
mieux  arme ,  mieux  monté.  Us  ne  con* 
noifloient  point  ce  petit  efprit ,  qui 
^'obftine  à  péric  plutôt  que  de  con- 
venir de  fon  tort,  &  de  changer.  Ils 
n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  che- 
vaux Numides  ,  des  Archers  Cretois, 
des  Frondeurs  Baléares  ,  des  vaiffeaux 
Rhodiens.  Pyrrhus ,  Annibal ,  Mithri- 
date,  les  Grecs  ,  les  Gaulois  même>. 
les  trouvèrent  dociles  à  rinftrudlion. 

Du  refte  tout  Romain  croit  Soldats 
Aujourd'hui  fur  un  million  de  Sujets, 
un  Prince  peut  compter  dix  mille  Sol- 
dats ,  un  centième ,  ni  plus ,  ni  moins,, 
fi  ce  n  eft  qu'on  force  un  peu  la  na« 
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ture  des  chofes  &  en  rincommodanr^ 
l^es  anciennes  Rcpabhqaes  ,  far  huit 
Citoyens,  œmpcoient  un  Soldat,  & 
chez  les  Romains ,  le  Soldat  &  le  Ci- 
toyen forent  d'abord  le  même  hom- 
me :  cela  venoit  de  ce  que  les  terres 
étoient  également  partagées  fans  au- 
cune difpropQrtion  de  fortune,  de  co»- 
dition ,  de  cœur ,  d*efprit ,  de  talens* 
On  prenoit  fouvent  le  Soldat  dans  la 
ville  ,  &  le  Diâiateur  à  la  charrue  y 
au  village. 

11  n'en  étoic  pas  de  même  à  Gir-« 
thage  ,  qui  étoit  une  autre  efpece  de 
Centre  ,  donc  Tadivité  céda  enBn  4 
celle  de  Rome.  Par  malheur  pour  Car- 
thage,  au  moment  où  les  deux  Empi- 
res fe  choquèrent  &  fe  difputerenc 
l-Univers,  Carthage  fe  trouva  dans 
toute  fa  fplendeur ,  &  R  orne  dans  toute 
Ùl  force  :  celle-là  écoit  faite  ,  celle-ci 
en  voie  de  l'être.  Carthage  étoit  ri- 
che :  l'or  Se  l'argent  s'épuiient..  Rome 
ctoit  pauvre,  la  vertu  ne  s'épuife ja- 
mais. A  Rome  les  fonunes  étoient 
égales  :  à  Carthage  des  particuliers 
«voient  des  richefles  de  Rois.  Tout 
étoit  vénal  dans  celle-ci  :  dans  celJe-là , 
la  vertu  feule  donnoit  la  préférence , 
mais  une  préférence  aux  fatigues.  Deux 
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faâlons  irréconciliables  divifoîent  Car-   ; 
thage  :  les  uns  y  vouloient  toujours  là   , 
guerre ,  les  autres  toujours  la  paix  j  Se   \ 
lans  jamais  bien  faire  la  guerre,  ja-  j 
«lais  on  ne  jouiffoit  de  la  paix.  Les 
Romains  toujours  guerriers  ne  fe  divi- 
foient  qu'au  défaut  de  vrais  ennemis.  . 
Les  troupes  Carthaginoifes  battues  de- 
venoient    infolentes  ,    &  puniflbient 
leur  Général  de  leur  propre  lâcheté.  Le 
Conful  Romain  décimoit  des  troupes 
qui  avoient  fui ,  &c  les  ramenoit  à  l'en- 
nemi. 

Carthage ,  mal  établie  dans  fon  pro- 
pre terrein ,  &  environnée  d'Alliés  mal 
affeftionnés  ,  étoit  à  la  moindre  perte 
d'une  bataille  forcée  à  la  paix  &  à  la 
foumiflîon.  Rome  put  perdre  impuné- 
ment trois  grandes  barailles  contre  An- 
nibal ,  fans  voir  fes  Alliés  l'abandon- 
ner; &  à  la  quatrième,  elle  étoit  aflez 
fûre  d'elle-même  pour  mettre  à  l'en- 
chère le  champ  de  bataille  occupé  par 
l'ennemi.  N'imaginant  pas  qu'elle  pût 
exifter,  fi  elle  ne  commandoit  pas ,  il 
n'y  avoit  ni  efpérance ,  ni  crainte  qui 
pût  la  forcer  à  la  paix.  Pyrrhus  viAo* 
rieux  ,  fe  croyant  {:x\n  doute  fort  mo- 
déré d'offrir  la  pnix  ,  dut  erre  bien 
étonné  de  s'entendre  dire  qu'il  n'y  au- 
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roit  point  pour  lui  de  paix  que  lorf- 
qu'il  feroic  hors  de  cette  Italie  qu'il 
eroyoit  tenir.  Pour  Annibal ,  il  a  beau 
multiplier  les  victoires  ,  &  enlever  à 
Rome  tous  fos  Alliés  :  en  Afrique ,  & 
fous  les  murs  de  Carthage  ;  c  eft-là  que 
Rome  envoie   Scipion  lui  parler  de 
paix  ,  &  la  lui  donner ,  après  l'avoir 
chafle  d'Italie  ,  même  avant  que  de 
l'avoir  battu.  Le  battre  étoit  pourtant 
une  formalité ,  fans  laquelle  le  fier  Ro- 
main ne  lui  auroit  jamais  accorde  la 
paix.  11  la  lui  tefufa  en  ennemi ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  put  la  lui  impofer   en 
maître. 

Dece  feul  coup  l'Italie  înféparable- 
ment  unie  à  Rome ,  &  ne  formant  plus 
qu'un  même  corps ,  un  même  centre 
avec  elle  ,  l'Afrique  &  l'Efpagne  ne 
futent  plus  que  comnie  une  demi- 
circonférence  à  l'Occident  &  au  Midi, 
qu'il  n'étoit  plus  queftion  qiie  d'arron- 
dir un  peu  à  l'Orient  &  au  Nord.  Le 
Nofdfe  défendit  aflTez ,  mais  l'Orient, 
la  Grèce,  la  Macédoine  ,  la  Syrie ,  l'E- 
gypte déjà  énervées  par  le  luxeAfiati- 
que ,  &  la  politefle  Attique ,  étoienc 
fort  prêtes  à  fubir  le  joug.  La  Grèce , 
partagée  en  plufîeurs  petites  Républi- 
ques, qui  étoient  comme  autant.de 
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petits  tourbillons  5  trop  agités  pourpe^i- 
cevoir  la  Loi  les  uns  des  autres ,  trop 
foibles  pour  fe  la  donner,  vint  comme 
d-elle-même  fe  perdre  6c  recevoir  foi» 
point  d'équilibre  dans  le  centre  dit 
grand  tourbillon,  qui  venoit  d'abfor- 
ber  Carthage.  Les  Etoliens  d^ùn  côté^ 
Se  Philippe  dans  la  Macédoine  main- 
tcnoient  bie»  une  efpece  d'équilibre* 
vacillant  t.mais  à  l'arrivée  des  Romain& 
tour  équilibre  fut  rompu. 

Philippe  étoit  un  Prince  habile  ^ 
mais  il  manqua  d'habileté  en  deux; 
points.  I  ^ .  11  fecourut  Carthage ,  mais^ 
lous  main ,  &  trop  peu.  pour  l'èmpc^ 
cher  de  fuccomber,  quoique  trop  pour 
ménager  l'orgueil  des  Romains.  2°, 
Après  avoir  été  long- temps  aimé  des^ 
Grecs ,  il  les  chicana  dans  un-  temps: 
où  il  auroit  dû  être  jufte  par  ambi- 
tion^ &  au  lieu  de  tourner  fa  politi- 
que à  réunir  la  Grèce  contre  l'ennemi 
commun ,  il  aigrir  les  efprits  en^  s'a- 
mufant  à  difcuter  de  petits  intérêts, 
quand  il  s'agiffbir  de  fon  exiftence.. 
Les  Etoliens ,  furieux  de  fes  procédés,. 
&  toujours  fols  en  général,  armerenr 
les  Romains  contre  lui ,  ou  contr'eux- 
mèmes.  Philippe ,  vaincu  à  la  journée 
de  Cy nofephales ,  fe  r^duiCt  à  un  Trair 
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ré ,  qui  fut  moins  un  Traité  qu'un 
abandon  de  fes  propres  forces.  Les 
Etoliens  fe  crurent  déformais  le  cen- 
tre de  tous  les  Etats  voiiins ,  lorfqu'ils 
/émirent  tout-d*un  coup  tous  ces  pe- 
tits nœuds  fe  relâcher  autour  d'eux  > 
pour  ne  former  plus  qu'un  nœud  com^ 
muny  qui  les  encbaînoic  eux-mêmes  au 
centre  général  ^  &  les  Grecs  charmés 
de  rhumiliation  de  Philippe  &  des 
Etoliens  réduits  à  leur  niveau ,  voulu- 
rent  bien  fe  croire  libres  fur  la  foi  dei 
Romains  >  qui  les  déclarèrent  tels  avec 
beaucoup  de  folemnité  dans  lès  jeux 
olympiques.  Rome ,  qui  égaloit  les  Ci- 
toyens a  des  Rois ,  avoir  aflfez  bonne 
opinion  d'elle-même  pour  croire  auffi 
que  leur  efclavage  éroit  une  vraie  li- 
berté. 

Les  Etoliens  au  défefpoir ,  &  tou-i- 
jours  extrêmes,  appellerent  Anriochus 
pour  les  fecourir  ,  fans  doute  à  porter 
le  poids  de  leurs  chaînes.  Antiochus, 
en  Roi  Afiatique ,  femUa  ne  venir  dans 
la  Grèce  ,  avec  une  petite  partie  de 
fes  forces  ,  que  pour  avertir  les  Ro-- 
mains  d'aller  à  lui.  Il  fut  battu  ,  Se 
s*enfuit  en  Afîe  plus  effrayé  que  vain* 
eu.  Les  Romains  Ty  fuivirent  ,  &  l^ 
tcdiiiûrenc  aa  Traité  le  plus  infâmh^ 
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qu'un  grand  Prince  ait  jamais  faîr. 
»  Je  ne  fçache  rien  de  G  magnanime, 
99  dit  j  à  cette  occajion  j  le  célèbre  Au- 
»  teur  des  Conjidérations  y  que  la  réfô- 
>>  lution  que  prit  un  Monarque  qui  a 
»  régné  de  nos  jours  ,  (  Louis  XIV.  ) 
w  de  s'enfevelir  plutôt  fous  les  débris 
»  du  Trône ,  que  d'accepter  des  pro- 
fi  pofitions  ,  qu'un  Roi  ne  doit  point 
j>  entendre.  II  avoit  Tame  trop  fiere 
»>  pour  defcendre  plus  bas  que  fes  mal- 
»  heurs  ne  Tavoient  mis ,  &  il  fçavoit 
»  bien  que  le  courage  peut  raffermir 
j>  une  couronne ,  &  que  l'infamie  ne 
»  le  fit  jamais  >n 

La  Syrie  ayant  fubi ,  &  l'Egypte  de- 
mandé le  joug,  Mithridate feul  donna 
l'exemple  aux  Nations  indomptables 
du  Nord  ,  d'opporfer  leur  férocité  & 
leur  barbarie  à  la  molleife  &  au  fàfte 
Afiatiques ,  qui  >  depuis  la  conquête  de 
l'Orient,  commençoient  d'être  des  vi- 
ces tout  Romains  :  car  Rome  conqué- 
roit  &  acquéroit  tout  l'Univers  lans* 
exception.  Mithridate  fuccomba,  parce 
qu'il  fut  trahi  par  Ïqs  Alliés ,  par  it% 
troupes  ,  par  (es  femmes,  par  les  en- 
fans  ,  &  que  le  train  étoit  pris  de  con- 
quérir ,  de  premiers  obftacles  n'arrê- 
tant jamais,  au  point  précis ,  un  grand 
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mouvement  qui  a  pris  (on  accéléra- 
tiou,  &c  ne  faifant  tout  au  plus  que 
le  retarder.   Mithridate  fe  défendit, 
attaqua,  battit   les  Romains   jufqu'à 
trois  foi^ ,  leur  enleva  leurs  plus  belles 
conquêtes  ,  en  fit  lui-même.  Il  fallut 
un  Sylla ,  un  Lucullus  ,   &  enfin  le 
grand  Pompée  ,  pour  achever  par  la 
mort  de  ce  Roi ,  plus  que  par  la  dé- 
faite, le  pompeux  ouvrage  de  la  gran- 
deur de  Rome ,  qui  trouva  à  cet  écueil , 
même  en  le  franchisant ,  les  femences 
de  fa  prochaine  décadence  dans  le  pro- 
jet que  Mithridate  ne  put  exécuter , 
de  porter  la  guerre  en  Italie ,  comme 
Annibal,  par  les  Palus  Méotides,  & 
avec  les  mêmes  Nations  qui  détruifii- 
rent  avec  le  temps  l'Empire ,  en  fui- 
vant  le  même  chemin  ,   &  le  même 
plan  ,  ou  le  même  efprit. 

En  attendant ,  Rome  fe  foutint  en- 
core ,  &  parut  même  quelque  temps 
s'agrandir  par  un  détail  de  conquêtes , 
qui  n'étoient  pourtant  que  le  déve- 
loppement ,  rarrondiffement  de  celles 
de  Carthage ,  de  l'Efpagi^e ,  de  la  Grèce 
&  de  la  Macédoine.  Un  certain  éclat 
attaché  dès-lors  au  nom  Romain,  tint 
toute  la  Terre  en  filence  ,  &  tous  les 
Rois  en  refpeft.  Rifquer  une  guerre , 


à 


1^4  H  I  s  T  o  r  K  K. 

c'étoit  s*expofer  à  fe  voir  accablé  ia 
poids  de  toute  la  puiffance  Romaine. 
Ces  Rois'Afiatiques,  vivant  dans  ics 
délices ,  aimoient  mieux  s'avouer  vain- 
cus, que  de  rècre.  Sous  le  norm  d'Al- 
liés 5  ils  étaient  sûrs  qu'ils  ne  rece- 
vroient  d'injures  que  des  Romains, 
qui,  du  refte,  étant  maîtres  de  tout» 
a  voient  dans  le  fond  aflez  de  modé- 
ration ,  &  les  mettoient  à  couvert  des 
entreprifes  de  leurs  voifins  :  car  leur 
proteftion  étoit  (acrée  de  toute  façon» 
Elle  prefervoit  les  Rois  &  les  Peuple» 
de  toute  attaque  pffive  &  aiïive  :  iU 
ne  pouvoient  ni  être  attaquas ,  ni  at» 
raquer  ,  toute  la  force  partant  du  cen* 
tre,  &  ne  faifant  que  circuler  douce* 
ment  à  la  circonférence. 

Rome  ne  s'approprioit  point  ies  con- 
quêtes ,  elle  n'en  retenoit  que  le  foff- 
verain domaine,  la  haute  jurifdic^ibn:: 
elle  n'entroit  point  dans  tous  les  pe- 
tits détails  du  gouvernement  :  fes  Ci- 
toyens étant  des  Rois ,  elle  ne  vou- 
loit  commander  qu'à  des  Roi^  :  c'eft 
la  folie  des  Conquérans ,  de  vouloir 
donner  à  tous  les  Peuples  leur$toii:& 
leurs  coutumes.  Cela  n'eft  bon  à  rien: 
car  dans  toute  forte  de  gouvememenî 
on  eft  capable  d'obéir.  Ce  a'étoû  tout 
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an  pïus  qu'aux  Chefs  des  Nations,  des 
Républiques  ,  dès  Royaimies  ,  que 
Rome  impofair  les  mêmes  loi.x  >  leur 

Êermettant  de  refte  de  maintenir  ceU 
)S  de  leur  gouvei?nement  particulier.. 
Rome  n  étoit  pas  proprement  une  Mo- 
narchie ,  ou  une  République  ;  mais  la^ 
tête  du  corps  formé- par  tous  les  Peu- 

?les  y  ou  par  tous  Us  Rois  du  Monde *^ 
ourroit-on,  dans  un  objet  aullî  grave 
&  auflî  férieux ,  hafarder  une  expref- 
fibn  frivole?  Rome  étoit  une  elpece 
d'Oifeleur ,  qui  fé  eontenroit  de  cou- 
per les  ailes  à  tous  les  oifeaux  qu'il 
prenoit,  fans  eninettre  aucun  en  cage.. 
Elle  déiai^ma  l'Italie  ,  Cârthage  ,  Phi- 
lippe ,  les  Grecs,  les  Rhodiens  ,  toute 
la  Terre  ;  ôtant  aux  uns  leur  marine ,» 
aux  autres  le  commerce  ,  à  d'autres 
leurs  arfenatix ,  leurs  fabriques,  à  quel- 
ques-uns tout  cela  enfemble ,  divifant 
les  Etats  en  plufieursw  parcelles ,  mul- 
tipliant tes  Rois  pour  les  anéantir,. 
rompant  toutes  les  confédérations  ,; 
toutes  le?  alliances',  tous  les  traités  ,. 
toutes  les  amitiés  particulieces*  Met- 
tant fonx  amitié ,  fon^  alliance ,  fa  pro- 
teâion.  â  un  A  haut  prix  ,  qu'on  fa 
perfiiadoit  qu'être  l'Allié  ou  l'Ami  da 
Seuf  U- Romain;^  c ccoic  ^ezij,  &c  c'iL^ 


1 5<î  Histoire,  "i 

toit  tout.  Cependant ,  comme  le  cœur  h 
humain  va  toujours  en  avant  5  que  l*or-   :ii 
sueil  n'eft  pas  fî  éloigné  des  paflîons  12 
les  plus  baffes  &  les  plus  fordides,&   .:i 
qu'enfin  l'or  &  l'argent  font  les  grands  js 
nerfs  de  la  guerre ,  Rome  amollie  Sc  jl 
énervée  par   fa  gloire  même ,  devint  \j, 
avide  ,  avare ,  injufte  ,  cruelle ,  &  tout    Vi 
l'or  &  l'argent  de  l'Univers  devinrent    ^ 
enfin  auflî  tout  Romains,  Ces  Maîtres    ": 
du  Monde,  non -feulement  dans  lès    ^ 
commencemens ,  mais  dans  tous  les 
temps ,  furent  pour  la  plupart  d'orir 
gine  fervile,  &  le  Peuple  Romain  fut 
prefque  toujours  compofé  d'affranchis, 
La  merveille ,  c'eft  que  le  feu  de  la 
fédition  régna  toujours  dans  ce  centre. 
Ces  Guerriers  fi  fiers ,  fi  audacieux,  fi 
terribles  au-dehors  ,  ne  pouvoient  pas 
ctre  bien  modérés  au-dedans.  Unlyf- 
tème  de  liberté  eft  un  fyftênae  d'agi- 
tation &  de  feu  :  mais  il  peut  y  avoir 
de  l'union  dans    un  Etat  où  l'on  ne 
croit  voir  que  du  trouble.  A  Rome  la 
divifion  étoit  dans  le  Peuple  ,  &  l'u- 
nion dans   le  Sénat.  Or  c'eft  ce  feu 
modéré  par  cet  union ,  qui  vivifie  tout 
dans  une  fphere.  Il  n'y  a  point  d'Etat 
qui  menace  fi  fort  les  autres  d'une 
conquête ,  que  celui  qui  eft  dans  les 
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horreurs  d'une  guerre  civile,  qui  ne 
va  pas  jufqu'à  fa  deftruftion.  La  guerre 
civile  eft  un  mal  ,  &  un  très-grand 
mal  ;  mais  il  en  refaire  ce  bien,  que 
tout  le  monde ,  Noble ,  Roturier,  Bour- 
geois ,  Artifan ,  Laboureur  ,  y  devient 
Soldat  y  &  lorfque  par  la  concorde  tou- 
tes les  armes  font  réunies  ,  un  Peuple. 
de  Guerriers  va  tomber  fur  un  Peuple 
de  Citoyens  mal  difciplinés.  Oteraux 
Romains  les  di vidons  du  Tribunal, 
c'étoit  ôter  le  feu  central  à  la  Terre. 

Cependant  comme  le  principe  dé 
vie  eft  tôt  ou  tard  pour  nous  un  prin- 
cipe de  mort,  &  que  le  mouvement 
détruit  tout ,  après  avoir  tout  pro- 
duit ,  &  qu'enfin  les  guerres  civiles, 
les  fcditions  ,  les  divifions  mauvaifes 
par  elles-mêmes ,  ne  font  bonnes  après 
coup ,  que  par  un  ordre  particulier  de 
la  Providence;  Rome  arrivée  par  leur 
moyen  à  ce  point  de  grandeur ,  dut 
trouver  ,  dans  cette  grandeur  même 
&  dans  fes  caufes  ,  les  caufes  de  fa 
ruine ,  &  dé  fon  retour  parfait  à  la  pe- 
titeflTe  de  fon  origine. 

Lorfque  fa  domination  croit  bor- 
née à  fon  territoire  ,  ou  au  continent 
de  l'Italie ,  on  levoit  aujourd'hui  une 
Légion  :  demain  elle  endroit  en  cam-. 
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pagne  y  elle  partoit  le  matiiï,  elle  reiï» 
troit  le  foir ,  ou  peu  après  ;  &  le  Ci-* 
toyen  devenu  Soldat  ,  redevenoit  tout 
de  fuite  Citoyen ,  ou  plutôt  étoit  ton* 
jours  l'un  &  l'autre.  Mais  quand  Ce- 
far  paffe  les  Alpes ,  &  Pompée  les  mers, 
on  les  perd  de  vue  :  ils  perdent  de  vue 
la  Ville  j  &c  Rome  ne  içait  plus  avec 
ie  temps ,  (i  celui  qui  commande  fes 
armées  eft  fon  Général ,  ou  fon  Enne- 
mi; &  fî  fes  armées  font  fes  armées, 
ou  les  armées  de  Pompée  &  de  Céiar» 
Et  ces  Héros  qui  difpofènt  des  armées, 
&  des  Provinces,  &  des  Peuples  8c 
des  Rois ,  ne  fçavent  plus  obéir ,  &  les 
centres  du  Gouvernement  fe  multi- 

f lient  au  préjudice  de  Tunité  &  de 
union.  Ajoutez  que  le  Peuple  Ro- 
main ayant  eu  d'abord  leloifîr  de  pren- 
dre Tefprit  de  la  Bourgeoifie  ,  de  la 
République ,  de  la  Patrie ,  du  nom  Ro- 
main ,  n*en  eut  plus  le  temps ,  lorC- 
que  Rome  ayant  atteint  fon  période 
de  grandeur,  les  fortunes  devinrent 
rapides,  l'opulence  extrême,  le  fafte 
exceflîf,  les  Efclaves  fe  multipliant, 
on  multiplia  les  Affranchis  :  l'affluence 
des  Peuples  accéléra  le  reflux,  la  cir- 
culation fut  précipitée  ;  les  Nations 
vinrent  fe  confondre  dans  Rome  '^  les 
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▼rais  Romains  allèrent  comme  fe  noyer 
chez  toutes  les  Nations  j  Sc  le  centre 
ne  foc  pins  aa'un  cahos  vague  &  in- 
forme ,  an  DoutUonnemehc  tumul* 
tueux  de  tous  ies  efprits ,  de  toutes  les 
manières  de  penier  ,  de  toutes  les 
mœurs  ,  de  tous  lès  vices  ,  &  de  tou- 
tes les  folies  de  tout  TUnivers* 

La  République  devant  donc  nccet- 
Virement  périf ,  il  nctoit  plus  quef- 
tion  que  de  fçavoir  comment,  &  par 
qai.  Mariusr  &  Sylla  commencèrent 
par  tout  bouleverfèr  :  leurs  guerres  fouf^ 
âerent  la  difcordedans  tous  tes  cœurs- 
Sjdla  for-tout  corrompit  à  jamais  les» 
Soldats,  en  leur  donnant  les  terres  des^ 
Qtoyens ,  &  tout  fot  divifc  par  les 
piofcriptions  dont  il  enianglanta  TEm^ 
pire; 

Ces  procédés  étoient  outrés  :  on  au- 
loit  pu  en  revenir.  Mais  deux  hom- 
mes également  ambitieux ,  Pompée  Se 
Céiàr ,.  effacèrent  par  leur  crédit ,  par 
leurs  exploits ,  par  leurs  vertus  mêmes , 
tous  les^  autres  Citoyens.  Gefar  avec 
plus  de  vices  avoit  moins  de  défauts; 
&  Pompée  avec  plus  de  défauts,  avoit 
moins  de  vices.  La  vanité  dans  ces 
premières  places  eft  peut-être  un  grand 
vu».  Poimpéecareilk  la  multitude  pour 
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c(n  devenir  Tidole  :  il  rendit  au  Peuple 
le  pouvoir  que  les  Loix  de  Sylla  lui 
avoient  pré ,  &  le  Peuple  le  lui  rendit 
avec  ufure  ,  en  accumulant  fur  fa  tète 
tous  les  honneurs ,  tous  les  emplois , 
toutes  les  magiftratures. 

11  en  ufa  avec  modération  :  mais 
Céfar  s'en  irrita ,  &  Pompée  en  futal- 
larmé  :  &  avec  cette  modération  St 
cet  efprit  idolâtrique  d'avoir  tous  les 
fufFrages,  il  acheva  de  tout  perdre  en 
partageant  fa  puiffance  avec  Céfar  ôc 
Craffus ,  fous  le  nom  fatal  de  Trium- 
virat. Céfar  ne  fit  pas  la  même  faute; 
&  à  l'aide  de  la  part  qu'on  lui  com- 
muniqua ,  il  ufurpa  enfin  à  Pharfale 
tout  le  pouvoir  de  Craffus ,  de  Pom- 
pée ,  du  Peuple  &  du  Sénat  fans  re- 
tour. On  rairafîîna,  &  il  feroit  bien 
mort  tôt  ou  tard.  Mais  il  étoit  im- 
poifible  que  la  République  fe  rétablies 
Céfar  ne  Tavoit  détruire  que  pawc 
qu'elle  s'afFaifloit  naturellement  foiis 
fi  propre  grandeur.  Antoine ,  Lépide, 
ne  parurent  ,  dans  ce  nouveau  tour- 
billon ,  qu'en  partant ,  &  comme  des 
comètes  de  finiftre  préfage.  De  quels 
dcfaftres  n'étoit  point  menacé  un  Em- 
pire où  de  tels  perfonnages  poXivoient 
fe  trouver  à  la  tète  des  affaires? 


r  la  République  qu  a  demi  j  Se 
la  fauvant  qu'à  demi ,  il  la  per- 

ut-à-fait.  En  détruifant  Catilina, 
lui  avoit  échappé  j  en  écartant 
il  éleva  Oftavej  &  Céfar 


me 


iave  furent  plus  efficaces  pour  la 
lélion  de  la  République  ,  que 
oient  jamais  été  Catilina  &c  An- 
•  Avec  des  parties  admirables 
un  fécond  rôle ,  Cicéron  ccoirin- 
>le  du  premier  :  il  avoit  un  beau 
I,  mais  une  ame  fouvent  commu- 
1  vouloit  fauver  la  République, 
pour  s'en  vanter  :  au  lieu  d'agir 
ranguoit  :  il  fe  voyoit  toujours  le 
lier  dans,  toutes  les  affaires ,  il  ne 
it  les  chofes  qu'au  travers  de. cent 
es  paffions  :  outre  la  réuffite  prin- 
e ,  il  çherchoit  .mille  petits  fuc- 
articuliers  qui  abforboient  la  réuf- 


^. 
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pris.  Tibère  la  rendit  dure  &  rampan- 
te. Fier  &  abfolu,  il  remplit  Romeck , 
flatteurs ,  timides  &  ombrageux }  il  C^ 
ma  par- tout  la  défiance,  le  Sénat  fut  ." 
avili,  &  le  Peuple  Romain  ne  rem- 

Forta  de  fon  ancienne  fplendeur  que 
amour  frivole  des  fpeAacles  &  des 
largeffes.  Et  par  cet  endroit  les  plus 
médians  Princes  ,  Caligula  ,  Néron ,  ^ 
Commode ,  furent  fes  idoles  ,  alkuit  * 
jafqu'à  fe  donner  eux-mêmes  en  fpeo  l 
tacle  ,  mendiant  les  applaudillèmeoî 
par  les  profufions ,  &  multipliant  èx 
refte  les  revers  de  fortune ,  &  T^aif- 
fement  des  grands  noms  toujours  ] 
odieux  au  peuple  qui  trouve  fa  fureta  ; 
dans  fa  bafTeffe.  ■   ; 

Ces  Empereurs  en  firent  trop  ce- 
pendant :  les  Armées,  à  qui  dans  le 
fond  Céfar  &  Augufte  dévoient  leur 
titre  &  leur  pouvoir  d'Empereur,  con- 
nurent leur  force ,  &  les  Généraux  dé- 
daignèrent le  titre  de  Lieutenans  ^  Lé- 
gats ,  &  reprirent  l'ancien  nom  (fEm' 
ptrcur  j  Imperatores,  Et  comme  il  y 
avoir  plufieurs  armées,  on  vit  en  mê- 
me-temps  plufieurs  Empereurs  :  & 
comme  aujfh  rien  n'eft  fi  capricieux, 
ni  fi  capable  de  fe  jouer  des  fortunes 
&  de  la  vie  des  hommes  que  le  Peu- 
ple 
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le  militaire  qui  fe  mutine  ,  celui 
u'une  Légion  élifoit  aujourd'hui  £m- 
îceur,  étoit  maflfacré  le  lendemain 
I  gré  d'une  autre  ou  de  la  même  Lé^ 
on.  Plufieurs  eurent  à  peine  le  temps 
5  s'annoncer  à  Rome ,  &  beaucoup 
loins  de  s'y  établir  ;  tout  annonçoit 
le  Sctflion  permanente. 

Dioclétien  la  fit  cette  Sciflîon ,  eti 
glant  qu'il  y  auroit  déformais  deux 
mpereurs  Se  deux  Céfars  ,  cédant 
nu  au  torrent  qui  entraînoit  TEm- 
ire ,  &  Conftantin  confomma  cet  ou- 
:^e  en  établitTant  le  principal  fiege 
5  l'Empire  à  Conftantinople ,  pour 
ûller  de  plus  près  fur  les  Partnes  » 
s  Perfes,  &  fur  ce  déluge  de  Barba* 
s,  Goths,  Huns  ,  Âlains ,  Vandales 
li  vçnoient  fondre  contre  les  Ro- 
lains  de  toutes  parts,  fur-tout  par 
s  Palus  Méotides.  L*Empire  étoit  fur 

penchant  de  fa  ruine ,  cependant  les 
lœurs  s'adoucirent  :  les  armées  de* 
firent  moins  audacieufes,  &  le  gou^ 
ornement  ceffa  d*ètre  tout  militaire; 
lais  la  Jurifprudence  prenant  la  pla* 
^  des  armes ,  il  devint  par  le  génie 
rec  oui  gagna  la  Ck>ur,  tout  plem  de 
»cmalités  &  de  chicanes.  On  ne  vit 
tentôt  plus  régner  que  les  vices  de» 
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âmes  foibles  &  des  crimes  réfléchis*  |i 

Aux  chicanes  de  ia  Jurifprudence, 
refprit  fophiftique  des  Grecs  fit  fuccé- 
der  celles  de  l'Ecole  :  les  JuftinienS) 
les  Valens,  les  Léon  Tlfaurien  multi- 

g lièrent  les  codes  &  les  difputes  de 
.eligion.  Cependant  refprit  mili- 
taire des  Romains  fat  tout- à-fait 
anéanti  par  les  diverfes  efpeces  de  pe- 
tit efprit  attique.  La  difcipline  fe  re- 
lâcha tout  à  fait,  il  n'y  eut  plus  d'exer- 
cices, &  tout  de  fuite  on  trouva  les 
armes  trop  pefantes,  ces  armes  dont 
le  poids  même  avoir  fubjugué  l' Uni- 
vers j  on  dépouilla  le  cafque,la  cuirafle, 
toutes  les  armes  défenftves,  dans  le 
temps  que  l'Empire,  attaqué  de  tou- 
tes parts ,  étoit  par- tout  obligé  de  fe 
défendre  :  on  ne  retrancha  plus  les 
camps ,  &  le  nom  même  de  la  Légion 
difparut.  L'Empire  tout-à-fait  en  proie 
aux  Barbares,  ne  fe  défendit  contre 
les  uns  que  par  le  moyen  des  autres  : 
on  leur  céda  tout- à-fait  celui  d'Occi- 
dent ,  l'Italie  ,  Rome  ,  à  condition 
qu'ils  défendroient  celui  d'Orient. 
Cet  Empire  Grec  ou  Romain  furvé- 
cut  ainfi  à  celui  de  Rome  ,  mais  ce 
fut  à  fa  honte.  Défendu  -par  les  Bar- 
bares qui  l'avoient  ^envahi  à  l'Occi- 
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,  il  fut  invefti  de  nouveaux  Bar- 
s,  par  les  Avares  d'un  côté,  pc  de 
re  par  les  Perfes ,  &  bientôt  en- 
par  les  Sarrazins  Mahomérans; 
1  les  Turcs  le  ruinèrent  en  détail , 
•ar  la  prife  de  Conftantinople  le 
ifirent  peu-à-peu  à  rien. 


UR  LA  LITTÉRATURE 

DES     ROMAINS. 

i  kijlorique  de  la  Lite,  des  Romains. 
Dublin  1714. 

uAND  on  confidere  les  commence- 
is  de  TEmpire  Romain  ,  la  forme 
.1  reçut  d'abord  de  fon  Lcgiflateur, 
es  qualités  des  premiers  membres 
le  compoferent ,  on  n'eft  point 
mé  de  voir  régner  autour  de  fon 
:eau ,  une  forte  de  férocité  entié- 
lént  oppofée  à  la  politeflTe'  &  aux 
lieres  d'un  Peuple  cultivé.  Cette 
ifle  barbarie  fe  changea  infeiiuulc- 
fît  en  une  auftere  fierté,  qui  fit, 
:  les  premiers  Héros  de  Rome  y 
tens  des  feuls  fecours  de  la  n-r  .:re , 

Gij 
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mépriferent  les  reflburces  He  rAitJI 
donc  ils  nempruncoient  rien  qai  pâc 
éclairer  leur  raifon  ,  ou  élever  tea 
courage.  Us  ne  connurent  ni  le.  prix  j 
des  Ouvrages  d'efprit ,  ni  les  avantar  ' 
ges  de  l'étude ,  qu'ils  regardèrent  com- 
me une  occupation  frivole  Se  incom- 
patible avec  la  -gravité  d'un  Citoyen. 
Ce  qui  les  fortifia  dans  ce  préjaeé, 
fut  de  voir ,  qu'avec  une  exaâe  mf- 
cipline  &  beaucoup  de  confiance  y  ils 
fuDJuguoient  les  autres  Nations  »  ^ai 
en    fçavoient  par  conféquent  moms 
qu'eux. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  Taveu  mê- 
me des  Romains.  Virgile  qui  vivoit 
dans  un  temps  où  toute  la  policeiTe 
6c  tous  les  Arts  du  monde  étoient 
réunis  à  Rome  ,    n'accorde   d'autre 

{)rééminence  à  cette  Capitale ,  que  cel- 
e  qui  naît  de  la  fciencede  comman- 
der Se  de  vaincre»  La  raifoii  que  don^ 
ne  Horace  de  la  lenteur  des  progrès 
de  la  Poéfie  Romaine  ,  Içrfqu'il  dit 
que  fes  compatriotes  en  reçurent  trop 
tard  les  modèles  de  la.  main  des  Grecs,' 
peut  s'étendre  à  toute  la  Littérature 
de$  Romains  en  général.  Le  peu  de 
commerce  qu'ils  eurent  avec  la  Gre- 
CiP  9  regardée  i  jufte  titre  con^mç  le 
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«ntre  des  beaux  Atts,  les  priva  long- 
:emps  des  moyens  de  cultiver  &  d'em- 
bellir leur  génie  naturellement  fufcep- 
rible  de  la  plus  riche  culture* 

Le  commerce  des  Romains  avec  la 
?rece  5  iie  commença  proprement 
ju'environ  Tan  de  Rome  555,  lorf- 
ju^ils  entreprirent  de  la  défendre  con-^ 
:i:e  Philippe  de  Macédoine,  qui  avoir 
ies  deflTeins  fur  fa  liberté.  Sous  le  nom 
ie  Libérateurs,  ils  s'en  rendirent  les 
maîtres  en  effet  i  &  alors  la  Grèce  cap- 
rive  ,  dit  Horace ,  fournit  d  fon  tour 
l^s  Vainqueurs,  &  régna  par  fes  Arts  en 
Italie.  Rome  eut  des  Poètes  diftingués»^ 
la  plupart  Dramatiques.  Le  plus  grand 
tiombre  fleurit  entre  la  première  guer- 
re punique  ,  &  la  fin  de  la  troifieme. 
Les  plus  remarquables  furent  Livius  , 
Andronicus  ,  Nevius  ,  Ennius ,  Pacu- 
^e,  Accius,  Cecilius,  Plante,  Afra- 
tiius ,  Terence  &  Lucile.  Horace  qui 
ae  fait  mention  que  de  la  première 
guerre  Punique,  dit. que  les  Romains 
nirent  à  profit  le  loifir  de  la  paix , 
ju'ils  étudièrent  les  Ouvrages  de  So- 
phocle, de  Thefpis  &  d'Efchyle ,  & 
ju'ils  efTayerent  de  les  traduire  dans 
eur  langue. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  ruine  de 
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Camhage  que  le  goût  des  Sciences  fît 
de  grands  progrès  parmi  les  Romains: 
ce   goût  augmenta    fenfiWement  de 
jour  en  jour.    Depuis  le  temps  dont 
nous  parlons  jufqu  à  la  mort  de  Sylla, 
il  s'écoula  près  de  70  ans.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  que  parurent  CraflTus  & 
Antoine,  Orateurs  fi  vantés,  quij  après 
avoir  partagé  le  fceptre  de  l'éloquen- 
ce, furent   remplacés   par    Sulpitius- 
Cotta  ,  Hortentius ,  &  beaucoup  d'au- 
tres dont  on  peut  voir  les  noms  dans 
leBrutus  de  Cicéron.  Ce  fut  auflî  vers 
ce  temps-U  que  les  deux  Scevda ,  TAu- 
gure&  le  Pontife,  portèrent  la  fcience 
du  droit  civil  à  fa  perfection.  Lucrèce, 
qui  vi voit  environ  le  temps  de  la  guerre 
de  Jugurtha,  &  qui  a  développé  avec 
taat  d'art  la  dodrine  d'Epicure   fon 
Maître  ,  peut  nous  aider  à  fixer  l'épo- 
que de  la  pureté  du  ftyle-  &  du  bon 
ton  de  la  Poéfie.  Les  Philofophes  uni- 
verfellement  eftimés  &  recherchés  fu- 
rent appelles  de  toutes  parts  pour  for- 
mer la  jeunefTe  par  leurs  leçons  ,  & 
pour  diriger  par  leurs  confeils,  les  Ci- 
toyens qui  étoisnt  à  la  tête  des  affaires. 
LucuUus  qui  fuccéda  à  Sylla,  dans 
la  gloire  militaire ,  lui  fut   fupérieur 
du  côté  des  Lettres.  11  acquit  dans  la 
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Jeuneffe    une  fî  parfaite   connoifTan- 
ce  des  deux  feules  Langues  qui  fuf* 
fent  alors   eftimées ,   qu'ayant  formé 
le  projet  de  compofer  une  Hiftoire ,  il 
tira  au  fort  s'il  l'écriroit  en  Grec  ou 
en  Latin  ,  en  profe  ou  en  vers.  Après 
s*ètre  diftingué  par  des  exploits  mé- 
morables dans   la  guerre  de  Mithri- 
date ,  il  profita  dans  une  retraite  fça- 
vante,  du  loifir  de  la  vie  privée,  pour 
étendre  la  fphere  de   fon  érudition. 
Il  fit  conftruire  un  bel  édifice  qu'il 
meubla  d'un  grand  nombre  de  livres 
très-bien  copiés.  Cette  riche  Biblio- 
thèque  fut   ouverte  à  tous   les  Cu- 
rieux. 

Cicéron  réunit  la  pompe  du  ftyle 
à  la  fublimité  de  l'éloquence.  Vel- 
leius-Paterculus  obferve  qu'il  y  a  peu 
d'Orateurs  avant  lui  qu'on  puifle  goù- 
tçr ,  qu'il  y  en  a  eu  encore  moins  qu'on 
puifle  admirer  ,  s'ils  n'ont  eu  l'avan- 
tage de  le  voir  ou  d'en  être  vus.  Ses 
Ouvrages  Philofophiques  lui  ont  mé- 
rité le  même  éloge.  Du  moins  on  peut 
dire,  fans  manquer  aux  Philofophes 
qui  l'ont  précédé ,  qu'il  n'eft  pas  moins 
eftimable  par  fes  Ecrits  philofophi- 
ques que  par  fes  autres  productions. 
La  gloire  de  traiter  dans  fa  Langue 
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k^  matières  de  Philofophie  >  lui  écoît 
féfêrvée,  &  nal  Sçavant  n'y  avoir  pré- 
rendu  avanr  lai.  C7eft  ce  qu'on  pear 
apprendre  de  loi-mëme  en  divers  en- 
droits de  fes  Oavrages,  &  parriculié- 
rement  à  l'entrée  de  fes  Tufculanes  ycHi 
il  ébauche  en  mème-terops  Ifliftoire 
du  progrès  &  de  la  fortune  des  Arts 
parmi  les  Romains. 

CirafTas,  Pompée,  Antoine,  Céfkr» 
Caton  &  Brutus,  occupèrent  prefqae 
tous  dans  le  même-temps  la  fcene  da 
monde.  Rome  compta  peu  de  Citoyens 
plus  cultivés.  Les  trois  premiers  fe  bor- 
nèrent à  l'éloquence,  jufqu'au  moment 
où  ils  prirent  les  armes.  Les  trois  au* 
très,  outre  la  fupériorité  qu'ils  eurent 
dans  l'art  oratoire ,  primèrent  encore 
dans  les  autres  parties  de  la  Littératu- 
re. La  Poéfîe  &  la  Philofophie  char- 
mèrent le  loifîr  de  Céfar.  Il  fera  tou- 
jours le  modèle  des  Hiftoriens,  comme 
il  eft  celui  des  Héros.  Brutus  étudia 
toutes  les  opinions  &  fit  des  progrès 
dan^  chacune. 

Le  règne  d'Augufte  fut  ,  comm< 
tout  le  monde  fçait ,  l'époque  la  pluî 
brillante  de  la  Littérature  &  de  h 
puilTance  des  Romains.  Toutes  les  ti 
ges  délicates  qui  avoient  été  tranfplat» 
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tées  du  fol  de  la  Grèce  à  Rome ,  cul- 
tivées par  la  main  d'un  Empereur  fe 
couvrirent  de  fleurs  fous  laftre  de  la 
^aix.  J'ai  fouvent  été  furpris  qu'on 
n'attribuât  qu'à  Mécène  la  gloire  de 
les  avoir  fait  profpérer.  Il  eft  à  croire 
qu'il  n'y  contribua  qu'en  imitant  foh 
Maître.  Les  penchans  des  Princes  dé-, 
cident  communément  ceux  de  leurs 
favoris.  Mécène  eut  le  titre  de  Pro- 
tedteur  des  talens  ,  titre  brillant  fans 
lequel  il  eût  été  enféveli  dans  TEpi- 
curéifme  &c  dans  l'oubli.  Mais  fi  le  ti- 
tre de  Protedeur  unique  du  génie  n'a 
pas  été  donné  â  Augufte  »  on  ne  peut 
lui  refufer  celui  de  Scavant.  On  en 
fera  convaincu  par  la  leâure  de  Sué- 
tone ,  qui  fournit  la  preuve  la  plus  abon^ 
dante  de  l'érudition  de  cet  Empereur. 
Son  goût  prodigieux  pour  l'éloquence 
&  les  Beaux-Arts  j  fon  attention  à  pré- 

Earer  tout  ce  qu'il  avoir  à  dire  en  Pu- 
lic  9  quoiqu'il  eût  la  plus  grande  fa- 
cilité a  parler  fur  le  champ  ;  fon  ftyle 
poli  &  plein  de  clarté  y  la  connoiffance 
qu'il  atoit  acquife  de  la  Littérature 
Grecque  fous  les  meilleurs  Maîtres  de 
Rhérnorique  &  de  Philofophieil'hif- 
toire  de  fa  vie  qu'il  fit  en  treize  Li- 
vres i  fon  Difcours  pour  exhorter  à  Té- 
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tude  de  la  Philofophie;  enfin  quantité 
de  moniimens  de  fon  fçavoir  ,  Tonr 
égalé  aux  plus  fçavans  Princes  dont 
l'Hiftoire  falTe  mention. 

Du  point  où  nous  fommes  arrivés, 
il  y  a  pfaifir  à  contempler  Thorifon  lit-" 
téraire  de  Rome ,  à  jetter  un  coup- 
d'œil  rapide  fur  les  divers  objets  qu  il 
renferme.  Uéloquence  ,  à  la  vérité, 
femble  fait  dans  le  lointain  :  elle  ap- 
partient plus  au  fîecle  d'Augufte  qu'i 
Ion  règne  ,  ayant  fini  avec  la  Républt* 
que  dans  Cicéron.  Mais  THiftoire  & 
la  Pocfie  protégées  par  l'Empereur  ac- 
quirent toute  la  perfeftion  dont  elles 
étoient  fufceptibles ,  entre  les  mains 
de  Tite-Live ,  de  Virgile  &  d*Horace  j 
&  G  Ton  veut  y  joindre  la  Philofophie, 
les  deux  Poètes  qu'on  vient  de  nom- 
mer, n'en  donneront  pas  un^  idée 
moins  avantageufe  qu«  de  leur  propre 
Art.  Je  ne  crois  pas  qu'on  refufe  à. 
Horace  l'éloge  qui  lui  a  été  donné  par 
le  Chevalier  Temple ,  d'être  un  guide 
excellent  dans  l'art  de  vivre  ,  un  inter* 
prête  fidèle  du  bon  fens  dans  la  con-- 
duite.  On  a  dit,  que  quand  les  prin- 
cipes de  tous  les  Arts  feroient  perdus  > 
on  en  retrouveroit  le  dépôt  dans  Vir* 
gile.  Il  eft  vrai  qu'il  pénétra  fort  avant 
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dans  les  myfteres  de  la  Nature  ;  qu'il 
les  orna  de  toutes  les  grâces  de  la  Poé- 
(le  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ou- 
frages.  Dans  Tadmirable  morceau  du 
fécond  Livre  de  fes  Georgiques ,  où  il 
exprime  avec  une  forte  de  tranfport 
fon  penchant  pour  la  Poéfie  ,  il  lem- 
ble  diriger  toutes  fes  vues  du  côté/les 
fpéculations  philofophiques  ,  &  vou- 
loir régler  le  langage  des  Mufes  fur  le 
ton  de  la  Nature. 

Après  le  règne  d'Augufte  ,  on  vit 
tomber  le  vol  fublime  des  Mufes  Se 
des  Aigles  Romaines.  La  chute  des 
unes  entraîna  vraifemblablement  celle 
des  autres.  On  auroit  tort  d'attribuer 
cette  double  décadence  au  changement 
de  gouvernement,  ou  à  l'établiffement 
de  la  puiffance  monarchique.  Si  les 
Succefleurs  d* Augufte  avoient  fuivi  fon 
exemple  &  fes  maximes,  Rome  auroit 
compté  des  jours  plus  glorieux  fous  leur 
fceptre  que  fous  les»  faifce^ux  de  fes 
Confuls.  Mais  lorfque  Tibère  eut  in- 
troduit un  nouveau  plan  de  politique , 
&  que  les  Céfairs  eurent  commencé  à 
donner  au  monde  le  fpeâacle  d'une 
conduite  dont  les  Tarquins  auroient 
rougi ,  la  littérature  ,  les  mœurs  r  l^i 
difcipline  >  tout  céda  au  torrent  de  la 
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corruption.  Pendant  les  fix  règnes  (faâ 
ibivirem  Domitien ,  lesLectres  pant* 
tem  fortir  qaetqoe  temps  de  l'oubli  : 
lappeHées  à  la  Cour ,  eliesy  reçurent 
les  carefles  &  les  applaudiffemens  des 
meilleurs  Princes  que  Rome  eût  en- 
core vus.  Les  travaux  de  Tacite  >  de 
Suétone  &  de  Pline  le  feune  >  anne- 
xent plus  décelât  au  règne  de  Trajaa 
que  tous  fes  exploits.  Si  ces  Ecrivainir 
n'égalèrent  pas  le  ftyle  des  Anciens^ 
ils  leur  furent  fupérieufs  i  d'autrer 
égards.  Tacite  mania  l'iiiftoire-eii'Po* 
litique  plus  profond  ,  &  refpeâa  âai^ 
vantage  la  vérité.  Pline  parla  en  Ora- 
teur plus  ingénieux  ôc  pen(a  avec  plus 
dé  dclîcatefle.  Si  Von  veut  ranger  fous 
îe  même  point  de  vue  Phitarque  élevé 
au  Confuîat  par  Trajan,  qui  compofà 
la  plus  grande  partie  de  fes  Ouvrées 
a  Rome ,  &  Quinrilien  qui  florifloie 
peu  de  temps  auparavant ,  nous  aurons 
îa  lifte  exaâfe  des  Sçavans  qui  brille^ 
rent  alors.  Le  temps  où  ils  parurent,, 
peut  être  regardé  comme  le  crépuf- 
cule  de  la  Littérature  après  le  daclin  ' 
du  beau  fiecle  d'Augufte.  On  le  com- 
pareroit  encore  mieux  à  l'éclair  vif  & 
palTager  que  lance  une  flamme  exf  ir- 
rante.. 
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Obs  ER  VA T  ro  K S  fur  le  même 
fujct  y  par  M.  de  la  Bletterie  >  dans 
fa  Traduction  de  quelques  Ouvrages 
Je  Tacite.  Paris  4755» 

jLes  études  des  Romains  étaient  plus 
bornées  que  les  nôtres.  Jamais  ils  ne  fe 
livrèrent  aux  fpéculations  Métaphyfi^ 
ques,  non  plus  qu'aux  fciences  exac- 
tes. Tout  cela  leur  paroiflbic  trop  ap- 
pliquant y  trop  capable  d'abforbec 
l'homme  entier,  de  Fenleveir  k  la  vie 
fcftive,  &  de  te  diftraire  deff  devoirs 
de  Citoyen.  La  Phyfiqiœ  même  n'eut 
aucun  attrait  pour  eux  :  ilsfe  croyaienc 
faits  pour  conquérir  le  mpnde ,  &  non 
pour  récudier.  De  toutes  tes  tangues, 
ccrangeces-^  le  Grec  fut  la  feule  aont: 
ils  crurent  avoir  befoin.  Quant  a  ce 
genre  de  Littérature,  qui  s'occupe  des^ 
débris  de  l'antiquité  ,.  dans  le  oelTein! 
de  réclaircir  &  de  la  connoître,  ils*  le 
négligèrent  totalement.  S'ib  recher- 
chèrent quelques  Antiques,  ce  fur 
pour  les^  raire  fervir  au  luxe ,  &  pour 
repaître  une  ftérile  vanité.  Je  ne  parle 
paint  des  Arts  :  Rome  les  accueillie 
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par  air;  mais  elle  les  mcprifa  toujoats  li 
par  principe.  Les  Artiftes  ne  furent 'i  t 
les  yeux  que  des  manomvres  &  dei 
Efclaves ,  &  tandis  qu'elle  les  payoit 
largenient ,  elle  ne  put  ou  ne  voidut 
leur  accorder  la  récompenfe  la  plus 
flatteufe  pour  le  génie,  la  feule. qui 
puifle  réchauffer  &  le  perfedkionnet;, 
|e  veux  dire  une  eftime  éclairée,  unie 
admiration  fondée   fur   le  di£cera&t 

ment L'ancien  Gouvernement 

avoir  accoutumé  les  Romains  à  nef- 
rimer,  outre  la  Science  de  la  euerre  i 
que  le  talent  de  la  parole  &Ta  con* 
noiSance  des  loix ,  moyens  fuffiGins 
pour  une  République  de  devenir  hom- 
me d'Etat,  &  d'acquérir  une  gtandè 
autorité  parmi  fes  Concitoyens. 


SUR   L' ÉLOQUENCE 

DES     ROMAINS. 

Exrr...  du  Dif cours  fur  le  Barreau 
de  Rome.  Paris  1755. 

Avant  les  Scipions  l'Eloquence  Ro- 
maine n'étoit  gueres  qu'en  fon  enfan- 
ce. Dan^  les  délibérations  on  ramenoic 
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fout  a  l'équicé ,  Se  a  rucilité  commu-» 
ne^  squi  bonique  Confuliu.  Le  zèle  de 
la  Patrie  étoit  rrop  fincere  &  trop  gé- 
néral ,  pour  éprouver  de  la  part  d'au- 
cun intérêt  étranger  de  ces  obftacles  , 
[ui  ne  cèdent  qu'à  de. grands  efforts 
e  l'éloquence.  Dans  leur  langage  ,. 
comme  dans  leurs  mœurs,  lès   pre- 
miers Romains  étoient  Amples,  fb- 
bres  &  aufteres.  Le  fiecle  des  Scipions 
fat  l'aurore  de  la  belle  Littérature  & 
le  règne  de  la  véritable  vertu  Romai- 
ne; c'eft-à-dire,  qu'alors  cette  vertu 
devint  plus  douce  &  plus  aimable  > 
comme  le  fçavoir   plus  poli   &  plus 
étendu.    Sous   les ,  Didlateurs  perpé- 
tuels, les  progrès  de  l'Eloquence,  des 
Arts  &  des  autres  Sciences  ,    furent 
plus  rapides.  Le   iuccès  des  fameux 
Orateurs ,  aiguifa  les  talens  &  multi- 
plia les  émules  dans  cette  carrière  :  ce 
fut  par  cts  puiffans  reffbrts  que  l'élo- 
quence Romaine  parvint  à  la  perfec- 
tion :  la  fervitude  en  les  rompant ,  pré- 
cipita la  chute   de  l'éloquence  ,    qui 
s'enfevelit  avec  la  liberté  dans  le  tom- 
beau de  Cicérott.  Bientôt  le  Bari'eaa 
ne  retentit  plus  que  des  clameurs  des 
Sophiftes ,  il  fe  fit  dans  les  idées  une 
aom  grande  révolution  que   dans  le 
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Gouvernemenc.  Les  Orateurs  earenr   ,^ 
pour  rivaux  les   Empereurs  tnèmcf  jî  ^ 
dont  la  vanité  jaloufe  ne  fooffirirgoe^;  i 
res  que  les  talens  qui  voulurent  leii^ 
cenfer.  La  fource  des  grands  fentimeqi. 
étant  tarie ,  le  génie  n'eût  plus  à^tt, 
for ,  ni  d'élévation. 


SUR   LES    EMPEREURS 

R  O  M  A  I  N  S^ 

kJu  peut  diftinguer  trois  âges  dansk 
fuccellion   des  Empereurs    Romains, 
depuis  Augufte  jufqu  à  Conftantin.  Le 
premier  ne  comprend  guère  que  des 
lujets  indignes  du  Trône  j  un  Tibère, 
unCaligula,  un  Claude,  un  Néron, 
un  Domitien.  Quels  noms!  Sans  Au- 
gufte &  fans  Titus  ,  Thiftoire  de  cet 
âge  feroit  comme  celle  des  Ours  &  des 
Tigres  i  un  tiffu  de  meurtres  j  une  .fui- 
te non  interrompue  de  ravages  ,  une 
guerre  conftamment  foutenue  contre  le 
genre  humain.    Le  fécond  âge   çooir 
mençant  à  Nerva,  abonde  en  Princes 

{;énéreux  &  bienfaifans.  On  fe  rappel- 
e  volontiers,  pour  l'honneur  de  ïhur 
inanité  >  les  Trajan>  les  Adrien  >  ks 
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in ,  les  Marc-Aurele ,  les  Perti- 
^alheareufement  une  (i  belte 
ion  eft  fouillée  par  les  excès  d'un» 
:e  tel  que  Commode ,  mais  c'é- 
3mme  le  prélude  du  troifieme 
[u  on  peut  bien  appeller  la  lie 
clés.  Rome  ne  vit  dans  cet  in- 
e  qu'Alexandre  Severe,  qui  mé- 
;  commander  à  des  hommes.  Les 
Céfars  parurent  prendre  à  tâche 
nmortalifer  par  des  fureurs,  des 
s  &  des  folies  ?  Qu*eft-ce  qu'un 
s  Julianus  ,  un-  Caracalla  ,  un 
n,  un  Héliogabale  ,  un  Maxi- 
un  Philippe ,  un  Valérien  ,  un 
n ,  &c.  Ce  n'a  pas  été  une  petite 
pour  les  Hiftoriens  de  repréfen- 
:  événemens  compris  dans  cette 
l'hiftoire,  car  il  faut  avouer  que 
rtraits  hideux  de  tant  de  mau- 
^rinces  ,  ne  flattent  pas  aflez  la 
>ur  qu'on  s'y  arrête  avec  com- 
ice. Sans  doute  que  les  crayons 
3Uvent  tombés  des  mains  de  ces 
rs,  en  faifant  effort  pour  pein- 
naturel  un  Caracalla ,  un  Hélio- 
&  tant  d'autres  indignes  mor- 
opprobre  du  Trônfe  &  du  genre- 
.n. 
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SUR    PLUTARQU 

Fie  de  Plutarque  j  par  Dryden 

V-/EST  afTez  le  fort  des  Hiftoriens, 
plus  ils  font  la  gloire  des  autres 
moins  on  fait  ordinairement  poi 
leur;  il  s'en  faut  bien  entre  les 
célèbres  que  leur  perfonne  foit  coi 
à  proportion  de  leurs  Ouvrages.  < 
ee  dont  on  a  à  fe  plaindre  fur  Pli 
que,  fi  négligé  de  fes  Compatric 
qu'il  ne  fe  trouve  pas  une  plume 
K)it  entrée  dans  quelque  détail  c 
qui  le  regarde.  Ainfi,  excepté  quel 
traits  répandus  dans  Suidas  ,  il 
glaner  dans  les  Ouvrages  de  Pli 
que  pour  compofer  fa  vie. 

Pindare,  Epaminondas  &  Pli 
que ,  font  les  trois  grands  hoir 
qui,  pour  Tefprit  même,  ont  me 

2ue  les  Athéniens  pouvoient  tro 
es  rivaux  jufques  dans  le  fein  d 
Béotie  ;  cette  Province  fi  décriée  j 
la  dureté  &  la  groflîereté  du  clii 
Plutarque  lui-même  naquit  à  Ch 
née  fous  l'Empire  de  Claude.  Ce  < 
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rapporte  de  fon  éducation  toute  plu- 
loibphique  ,  n'eft  pas  certainement 
d  ane  région  qui  ne  méritât  d'être  dif- 
ringuée  que  par  les  béliers  gras ,  Verve- 
cum  in  patriaj  &€.  Souftraits  à  l'efcla- 
vage  des  langues  mortes ,  lui  &  les  au- 
nes jeunes  gens  s'appliquoient  de  bon- 
ne-heure à  l'étude  de  la  nature ,  mais 
cet^e  étude  même  tendoit  à  un  but 

Elus  relevé ,  les  mœurs  &  le  bien  pu- 
lic.  Ammonius  leur  Maître  la  Iça- 
voit  diverfifier  par  un  mélange  fage 
de  plaifirs  &  d'exercices.  La  table  avec 
lui  étoit  devenue  une  véritable  Aca- 
démie, où  l'on  prenoit  le  premier  goût 
d'une  fociété  cultivée,  polie,  capable 
de  difcrétïon  &  de  raifon,  au  milieu 
des  périls  de  la  volupté. 

Le  defir  d'apprendre ,  qui  étoit  in- 
fatiable  dans  Plutarque,  lui  fit  cher- 
cher de  nouvelles  connoiflances  chez 
les  Prêtres  &  les  Philosophes  d'Egypte. 
A  fon  retour  il  parcourut  toute  la  Grè- 
ce en  curieux,  avide  &  délicat-,  il  n*y 
eut  point  d'Ecoles,  de  Bibliothèques, 
de  Cabinets  ni  d'Archives  dont  il  ne 
recueillit  de  quoi  former  ce  rréfor  im- 
menfe  d'obfervations  &  de  particula- 
rités, répandues  depuis  dans  fes  Ou- 
vrages, avec  un  ordre  &  une  profufioa 
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qui  le  caraâérifent  parmi  les  autres 
Écrivains.  M.  Dryden  le  révère  com- 
me un  Sçavant  univerfel ,  &  •  le  plus 
méthodique  de  tous  les  Sçavans  :  tnaî^ 
tre  de  fbn  fujet ,  quelque  matière  qu'il 
traitât  ,  fidèle  de  plus  i  n'en  traiter 
aucune  qu'il  ne  tournât  agréablement 
en  une  inftrudtion  folide. 

Pour  les  fentimens ,  il  avoir  appro-^ 
fondi  ceux  de  toutes  les  {eAes  des  Phî- 
lofophes  ;  mais  fans  donner  dans  l'in- 
décermination  abfolue  des  Sceptiques^ 
il  doutoit  beaucoup.  Quelque  modéré 
qu'il  fût,  il  a  poufTé  vigoureufement 
les  Epicuriens  &  leç  Stoïciens,  moins 
à  caufe  de  leurs  opinions,  que  choque 
d'un  certain  air  de  domination  &  du 
ton  décifif  qui  leur  étoit  propre.  On 
peut  le  ranger  au  nombre  des  Acadé- 
miciens ,  zélé  &  difcret  partifan  de 
Platon ,  dont  il  célébroit  tous  les  ans 
la  naiiïance  &  celle  de  Socrate. 

Quant  à  la  Religion ,  tout  Prêtre 
d'Apollon  qu'il  étoit,  on  ne  fçauroit 
fe  perfuader  qu'il  ait  reconnu  plufieurs 
Dieux.  J'ai  toujours  cru,  dit  l'Auteur 
Anglois,  que  la  Religion  de  Socrate  , 
de  Platon  &c  de  Plutarque  a  été  la  mê- 
me :  ils  croyoient  tous  le  même  Etre 
fuprême,  que  nous  appelions  Dieu. 


^ 
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M.  Dryden  nous  le  peint  auflî  dans 
fon  domeftique,  doux 3  ingénu,  égal» 
tendre  pour  fa  femme  Se  fes  enfans  » 
&  prend  d'après  lui  Téloge  de  Ùl  fem- 
me, digne  par  fes  vertus  d'avoir  fon 
f>ropre  mari  pour  Panégyrifte ,  &  à  qui 
e  ferieux  même  &  la  gravité  de  fem- 
me Philofophe  ne  manquoit  pas.  Plu* 
tarque  eut  quatre  garçons  &  une  fille , 
il  n'y  eut  que  deux  garçons  qui  lui  fur- 
vécuflent. 

On  ne  fçait  le  fujet ,  ni  le  temps 
des  Voyages  qu'il  fit  à  Rome ,  ni  qu'il 
y  féjourna ,  mais  on  croit  que  le  befoin 
d  y  confulter  pour  fon  grand  &  bel  ou- 
vrage des  Hommes  llluftrcs^  en  étoit  le 
motif  le  plus  intéreffant.  Cheronée  ne 
convenoit  guère  à  un  deffein  comme 
celui-là ,  &  il  l'a  bien  fçu  dire  dans  la 
vie  de  Démofthene,  que  pour  un  Ecri- 
vain qui  a  entrepris  de  compofer  une 
hiftoire  de  quelque  étendue,  fur-toui: 
s*il  s'agit  d'examen  ou  de  di£cu0ion , 
la  première  chofe  dont  il  a  befoin  , 
ceft  de  fixer  fon  féjour  en  une  belle  & 

fande  Ville,  qui,  par  le  fecours  des 
vres  &  des  converfations,  le  mette 
alafourçe  des  plus  abondantes  lumiè- 
res :  vérité  fî  fenfiblc  qu'on  la  pourroit 
croi;:e  natureUeipent  infufe  dans  Tame 
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ment  exaâ.  Tare  de  difpofer  les 
ties  &  de  fo'rmer  un  tout  dar 
amas  de  matériaux  û  vafte  &  û  < 
liant. 

Bodin  intentoit  contre  lui  deu 
cufations  plus  férieufes  y  c'eft  de 

Î>orter  des  chofes  incroyables ,  Se 
brtir  mal  fes  Héros.  Toute  la  réf 
de  Montagne  au  premier  de  ces  n 
ches,  confîftoit  à  dire  que  nou 
étions  mauvais  Juges,  &  qu'il  ne 
loit  pas  prononcer  lur  ce  qui  étoit 
iible  ou  non  félon  nos  idées.  Il  ré 
doit  au  fécond ,  que  l'aride  Pluta 
n'en  étoit  que  plus  admirable  dar 
parallèles  ou  il  avoit  à  balancer  1 
périorité  entre  les  Grecs  &  les 
mains.  M.  de  Saint-Evremont  ( 
voit  que  le  fçavant  Grec  pouvoir 

f>lus  avant,  &  pénétrer  davantage 
e  fond  du  naturel  :  il  le  reprenoit 
voir  jugé  de  rhomme  trop  en  groi 
le  croyoit  incapable  d'y  démêler 
contrariétés  audi  marquées  qu'ell< 
font  dans  ces  deux  petits  mots  de 
lutte  fur  Catilina  :  alieni  apoetens 
frofufus.  M.  Dryden  oppole  à  ce 
gement  quidénote  néanmoins  un  >. 
ex(}uis ,  un  endroit  de  la.  vie  de  Sj 
qui  ne  le  cède  à  la  finelTe  de  Saik 
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me  par  une  manière  de  peindre  plus 
îtendue  8c  plus  développée.  Prendre 
beaucoup,  donner  encore  davantage, 
&ife  les  plus  grands  honneurs  fans  rai- 
fon,  &  les  plus  grands  affronts  de  mê- 
me ,  ramper  auprès  de  ceux  donc  il 
avoir  befoin ,  &  rebuter  avec  dédain 
&  dureté  ceux  qui  avoient  befoin  de 
lui.  Voilà  le  caradlere  de  Sylla  :  de 
fone  que  l'on  ne  pouvoit  dire  s'il 
étoit  naturellement  plus  hautain  & 
plus  fiiperbe  que  bas  Se  flatteur. 


« 


SUR    CICÉRON. 

Entretiens  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
Dieux  j  traduits  par  M.  l'Abbé  d'O^ 
livet.  Paris  1749. 

VJn  voit  aujourd'hui  plus  d'un  bel- 
cfprit  ,  qui  vous  dit  froidement  en 
parlant  de  Cicéron ,  ce  qu'on  difoic  de 
Séjan  après  fa  cataftropne  : 

Nunquam ,  fi  quid  mihi  credis  j  amavi 

Hune  homincm 

JuvÉN.  Sat.  X. 

Ce  fentiment  qui  prouve  fi  bien  la  pa- 
teflTe  &  le  mauvais  goût ,  vient  pour- 
Tome  II.  H 
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tant  auiïi  des  impreffions  qu'on 
çaes  dans  Tenfance,  A  peine 
forri  du  berceau ,  que Ciccron  eft  ( 
pour  maître  ,  pour  modèle ,  poui 
pagnon.  Ceci  eft  alfez  raifonnat 
n'eft  pas  ablolument  mal  ente 
puifque  les  Ouvrages  de  ce  gran 
teur  font  infiniment  propres  à  f 
l'esprit ,  les  mœurs  &  le  ftyle  d 
nés  gens  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  rro] 
ce  train  d'éducation  ,  c'eft  que  '. 
reur  &  les  voies  de  contrainte  la» 
pagnent  prefque  toujours.  On 
que  pour  nous  indruire ,  il  a  éi 
ceflaire  aue  Cicéron  reprît  1  ap 
formidable  de  fon  Confulat ,  q4 
Lifteurs  &  les  faifceaux  prccéd 
fa  marche,  que  fa  domination, 
l'Empire  Littéraire ,  fut  fignalc 
des  châtimens.  Quel  eft  l'enfant 
les  Epitres  familières  ,  les  Parad 
les  Tufculanes ,  les  Offices ,  Sec.  n 
pas  fait  verfer  des  larmes  ?  Et  vc 
qui  indifpofe  quelquefois  pour  t 
refte  de  la  vie  j  ce  quiinfpire  à  1 
du  Héros  de  la  Latinité  un  fr< 
une  indifférence  que  Tâge  mûr  n 
rigé  pas  toujours. 

L'eflentiel  feroitdonc  de  nous 
)X  de  bonne  Heure  Cicéron  tel 
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fut  il  y  a  dix-huit  fiécles.  Cétoit  un 
homme  aimable  dans  la  fociété,  corn- 
plaifant  dans  fes  entretiens ,  agréable 
jufqaes  dans  fes  difcuflîons  philofo- 
phiques  ,  communicatif  fur-tout ,  fie 
oienfaifant  à  l'égard  des  jeunes  Ro- 
main?'qui  aimoienc  les  Lettres  &qui 
Youloient  fe  livrer  à  l'étude.  Or  fi  quel- 
<ju  un  peut  nous  rendre  <es  idées ,  8c 

Îir-là  nous  réconcilier  avec  le  plus 
eau  Parleur  de  l'antiquité  ,  c'eft  fans 
contredit  l'élégant  Ecrivain  dont  nous 
annonçons  l'Ouvrage.  Depuis  bien  des 
années  M.  l'Abbé  d'Olivet  confacra , 

riur  ainfi  dire  «  fes  veilles  &  fes  talens 
la  gloire  de  Cicéron.  La  belle  Edi- 
tion dédiée  à  M.  le  Dauphin  ,  fit  l'ad- 
miration de  la  Gour  &  de  la  Ville  j  les 
Traduftions  des  Tufculanes  &  des  Ca- 
tilinaires  fe  réimpriment  ptefqu'à  cha- 
que luftre. 

Encore  une  fois ,  tous  ces  Ouvrages 
doivent  regagner  les  cœurs  en  faveur 
<ie  Cicéron.  On  y  trouve  par-tout  la 
parure  extérieure  qui  peut  donner  en- 
vie de  le  connoîtie ,  &  tous  les  fecours 
qu'on  peut  defirer  pour  l'entendre. 

Hij 
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SUR     TACITE. 

Caractère  de  cet  HiJIorien  j  &  Reflexions 
fur  la  Traduction  de  quelques-uns  de 
fes  Ouvrages. 

X  AGITE  eft  peut-être  de  tous  les  Au- 
teurs Latins  le  plus  difficile  à  traduire 
en  notre  Langue.  Ses  portraits  extrê- 
mement ferrés  ,  laiflTent  plus  de  chofes 
à  penfer  qu'ils  n'en  expriment.  Son  co- 
loris a  une  force  inimitable  ,  &  opère 
des  effets  qui  ne  peuvent  fe  rendre. 
Un  trait  chez  lui  eft  une  image ,  & 
cette  image  eft  fouvent  le  tableau  de 
tout  un  Peuple.  Une  réflexion  paroît 
Jui  échapper  ,  &  c'eft  l'hiftoire  de  tout 
fdn  temps ,  ou  la  critique  de  tout  le 
genre-humain.  Comment  fonder  la 
profondeur  de  ce  Politique  ,  faifîr  les 
vues  de  ce  Philofophe ,  connoître  tou- 
tes les  reffources ,  ou  toutes  les  har- 
diefles  dé  ce  génie  fublime  ?  Il  manie 
fa  Langue  en  homme  tout-à-rfait  in- 
dépendant 5.  il  l'affujettit  a  fes  deflTeins 
&  à  fes  façons  de  penfer;  il  en  fait  ce 
qu'il  veut ,  fans  qu'on  ofe  dire  qu'elle 
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bit  mal  fous  fa  plume.  Ce  n'eft  point 
3ar  réclat  des  paroles  qu'il  captive  le 
Lefteur  j  c'eft  par  Timportance  des 
:hofes  ,  pat  l'énergie  des  penfées  ;  il 
l'obtient  pas  les  fuffrages ,  il  les  en- 
eve  i  il  n'excite  pas  l'admiration,  il 
a  commande  j  fi'  on  lui  trouve  des 
îéfauts  ,  il  ne  permet  pas  qu'on  s'en 
fouvienne  j  les  beautés  qu'il  répand 
fans  mefure,  reftent  feules  dans  l'ef- 
OTÏt ,  &  diflîpent  toutes  les  critiques 
ju'on  auroit  voulu  faire. 

C'eftun  génie  ferme  &  puiflTant,  qui 
/oit  &  embralTe  tout  d'un  coup-d'œil; 
3n  admire  en  lui  un  don  fingulier  de 
ceindre  avec  force  &  avec  grâce ,  une 
brièveté  pleine  d'éloquence ,  qui  d'un 
not  réveille  les  plus  grandes  idées; 
m  goût  de  politique,  qui  approfondit 
e  caractère  des  Anciens ,  fans  perdre 
le  vue  les  mœurs  des  Modernes  ;  un 
:on  général  de  vertu  qui  fait  haïr  les 
iicQS  du  fiecle  préfent ,  par  le  con- 
rrafte  de  la  probité  antique. 

Qu'eft-ce  qu'un  tel  Auteur  pour  une 
Langue  tranquille ,  compaffée ,  circbnf^ 
pefte  comme  la  nôtre  ?  G'eft  à  fon  Tra- 
ludleur  (  M.  de  la  Bletterie  )  qu'il  ap- 
partient de  nous  le  dire.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  ici  de  faire  rer 

H  iij 


174  H  I  s  T  o  I  R-i. 

marquer  la  force  du  pinceau  de  cet 
élégant  Ecrivain ,  &  la  manière  avec 
laquelle  il  fçait  embellir  (on  fujet. 
Ses  réflexions  ne  font  ni  fuperficiel- 
les ,  ni  difFufes  y  elles  naiflent  tou- 
tes du  fujet  ;  elles  ne  s'en  écartent 
point ,  lors  même  que  leur  étendue 
les  transforme  en  diflertationsi  on  y 
trouve  quantité  de  critiques  judicieu- 
fes,  de  traits  hiftoriques  bien  difcutés, 
d'ufages  antiques  comparés  avec  nos 
coutumes  modernes.  Enfin  la  Littéra- 
ture ,  la  Morale ,  la  Religion ,  y  par- 
lent fagement  &  noblement  leur  lan- 
gage refpeftif. 

Nous  citerons  un  trait  du  dernier 
genre.  Il  s'agit  de  la  fage  conftitution 
des  Germains ,  qui  ne  permettoit  pas 
qu'on  fit  périr  aucun  enfant  après  fa 
naiflance.  Sur  quoi  Tacite  dit ,  que  les 
bonnes  mœurs  avaient  plus  de  pouvoir 
fur  ces  Barbares ,  que  nen  ont  les  bon" 
nés  loix  fur  des  Peuples  policés  ;  &  M. 
de  la  Bletterie  ajoute  ce  qui  fuit. 

«  Quelle  foule  de  réflexions  â  faire 
^i  fur.  la  barbarie  de  cts  Peuples  civi- 
»  lifés  ,  qui  prodiguoient  fi  libérale- 
5>  ment  le  nom  de  Barbares  â  toutes 
>5  les  autres  Nations.  A  combien  d'c- 
9>  gards  l'inftinâ  germanique  n'étoic- 
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\y  U  pas  au-deffus  de  cette  raifon  cul- 
»  rivée ,  dont  les  Grecs  &  les  Romains 
»>  s'arrogeoient  le  privilège  "exckifif! 
>5  II  a  fallu  que  la  Révélation  &  les 
»  Loix  Impériales ,  dictées  par  l'efprit 
»  du  Chriftianifme ,  les  ramenaflent  i, 
jî  la  pratique  des  premiers  devoirs  de 
»>  l'humanité.  La  plupart  ne  regar- 
j>  doient  point  un  enfant  comme  un 
»  homme  ,  jufqua  ce  qu'il  eût  pris 
»  quelqu'aliment.  Etrange  diftinAion  ! 
jj  À  quoi  fervoit  donc  la  Philofophie , 
n  fi  elle  ne  vouloir  ou  ne  pouvoit  re- 
n  mcdier  à  de  tels  abus  ?  Les  Chi- 
»  nois ,  cette  Nation  fi  polie  &  Ci  Phi- 
>j  lofophe  ,  font  auflî  cfénaturés  à  cet 
99  cgard  que  le  furent  les  Grecs  &  les 
9»  Romains.  Ils  fe  croient  permis  de 
sy  traiter  leurs  enfans  comme  nous  trai- 
»>  tons  les  petits  des  plus  miférables 
j>  animaux.  Qu'après  cela,  de  préten- 
99  dus  Raifonnsurs  fe  déchaînent  con- 
9>  tre  le  Chriftianifme ,  fous  prétexte 
»  qu'en  condamnant  le  divorce  ,  en 
»  honorant  le  célibat ,  il  ne  favorife 
»  pas  aflez  la  multiplication  de  notre 
»  efpece.  Ces  hommes  inîuftes  n'au- 
99  ront-ils  pas  au  moins  l'équité  de 
»>  mettre  en  compenfation  la  multi- 
p  tude  incroyable  de  créatures  humai- 

H  iv 
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»  nés  ,  à  qui  le  Chriftianifme  a  coî^ 
s>  fervc  &  confervera  la  vie?  Tels  in- 
»  crédules  qui  blafphement  aujour- 
»  d'hui  contre  la  Religion  ,  n'auroient 
*>  peur-être  jamais  vu  le  jour  ;  peat- 
»  être  feroient-Us  péris  en^naiflant, 
»  s'ils  avoient  reçu  l'être  dans  un  pays 
39  où  l'on  n'eût  eu  pour  Apôtres  que  des 
yy  Philofophe^  «.  Voilà  un  morceau  ex- 
cellent ,  &  nos  Petits-Maîtres  Philo- 
fophes  ne  diront  pas  qu'il  part  d'un 
Ecrivain  enthoufiafte  ou  imbécille. 
Enfin  ce  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges ,  c'eft  que  l'Auteur  faifit  toutes 
les  cccaiîons  qui  fe  rencontrent  de  prc- 
conifer ,  de  venger  même  la  Religion 
&  la  venu  j  c'eft  qu'il  ne  fait  nulle 
grâce  au  faux-efprit  philofophique , 
aux  livres  pernicieux, à  la doftrine qui 
favorife  le  luxe,  aux fyftêmes  qui  com- 
battent la  Révélation. 

Avant  que  de  faire  connoître  quel- 
ques illuftres  Romains  ,  Partifans  zé- 
lés des  mœurs  antiques  ,  M.  de  la 
Bletterie  expofe  le  tableau  fuivant. 

«  Il  fe  conferva  long-temps  à  Rom< 
j>  de  précieux  débris  de  la  probité  na- 
»  tionale ,  auffi-bien  que  de  l'ancienne 
j>  conftitution  de  TEtat.  On  croyoil 
w  encore  avoir ,  on  avoic  même  un^ 
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s>  Patrie.  Si  les  talens  &  le  mérite  de 
»  Citoyen  étoient  dangereux  ,  ils  con- 
»  duifoient  fouvent  aux  places  &  tou- 
«  jours  à  la  réputation.  Les  plus  dil- 
»  folus  auroient  rougi  de  tourner  ea 
»  ridicule  la  noble  (implicite  des  pre- 
»  miers  âges.  Perfonne  ne  traitoit  de 
»  barbarie  ,  de  rufticité,  les  vertus  des 
>5  anciens  Romains.  Le  luxe,  dontl'é- 
j>  loge  étolt  réfervé  à  quelques  Ecri- 
j>  vains  de  notre  fiecle ,  efprits  fans  ju- 
M  gement  &  fans  principe  ,  paffoit  en- 
>»  core  pour  ce  qu'il  fera  toujours ,  pour 
>5  la  pefte  des  lociétés  ,  puifqu  il  dé- 
yy  truit  les  mœurs ,  qui  font  la  vie  8c 
i>  la  fanté  du  corps  politique ,  &c.  » 

Les  Anciens  croyoient  que  certains 
Peuples  Indigènes ,  Aborigènes  ,  &c. 
étoieat  fortis  du  fein  de  la  terre ,  du 
creux  des  arbres  &c  des  rochers.  Sur 
quoi  notre  Auteur  obferve  que  <«  ces 
»  rêveries  pouvoient  être  pardonna- 
$9  blés  à  des  gens  enfevelis  dans  les  té- 
si  nebres  du  Paganifme.  Mais  qu'au 
j>  mépris  des  Livres  facrés ,  de  preten- 
j>  d^is Sages  reproduifent  de  notre  temps 
»>  les  mêmes  folies  ,  om  qu'ils  en  in- 
99  ventent  d'autres  frappées  au  même 
7>  coin ,  c'eft  un  excès  de  déraifon  qui 
J9  fak honte  àl'efprit  de  l'homme,. & 
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»  plus  encore  à  fon  cœur.  Subftituer 
»  TeliamedàMoyfe,fairefortirrhom' 
99  me  du  fond  de  la  mer  ;  &  de  peur 
»  que  nous  ne  defcendions  d'Adam» 
1»  nous  donner  des  monftres  marins 
»  pour  ayeux  ,  c'eft  donc- là  ce  qu'on 
»  appelle  philofopher  »  !  Oui ,  au  dii- 
huirieme  fiecle ,  en  verra  des  privilè- 
ges de  cette  belle  Philofophie,  on  a 
donné  une  nouveHc  édition  revue» 
corrigée  &  augmentée  de  ce  ridicule 
Téliamed  ;  &  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  a  été  defiré ,  acherc ,  tu  ,  &  ré^ 

Eandu  par  des  Philofophes  :  i  pareil 
ivre,  il  ne  faut  que  des  hommes  de 
cette  efpece  ,  mais  toujours  Philofo- 
phes du  temps  ;  Philofophes  dont  les 
qualités  principales  font  beaucoup  de 
babil  &  beaucoup  de  fuffifànce.  L'eC 
prit  philofophique  ,  ou  plutôt  l'abus 
qu'on  en  fait,  eft  aujourd'hui  le  grand 
écueil  de  la  Religion,  &  il  arrive  de* 
i\  ,  que  cet  efprit  eft  bie»  moins  le  ta* 
lent  de  penfer  ,  que  l'axt  funefte  de 
s'égarer  de  de  fe  perdre. 

Quand  il  fe  trouve  dans  le  teitte  Je 
Tacite  des  perfonnages  qui  ne  font  pas 
aifez  connus  ,  &  qui  méritent  néai>- 
moins  de  Tctre ,  M.  de  la  Bletterie 
trace  leur  HiAoire  inême  en  grand* 
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Citons-en  un  exemple.  La  plupart  des 
Auteurs  parlent  d'Emilius  Scaurusavec 
une  forte  de  vénération  :  mais  notre 
judicieux  Auteur  obferve  qu'il  faut 
toujours  rabattre  beaucoup  de  ces  pro- 
bités Romaines.  <»  Le  fiecle  où  vivoit 
»  Scaurus  fut  à  Rome  celui  de  la  dé« 
»  cadence  des  mœurs ,  &  non  pas  de 
»  leur  chute  totale.  Or  lorfqu'unô  Na- 
»  tion  n'eft  pas  tout-à-fait  dépravée  , 
»  plufiéurs  de  ceux  qui  font  expofés 
»  aux  yeux  du  Public  ,  quelque  cor- 
»  rompus  qu'ils  foient  ,  veulent  en- 
jicore  porter  les  livrées  de  la  vertu. 
»Loin  de  montrer  les  vices  qu'ils 
»  n'ont  pas  ,  ce  qu'on  ne  verra  jamais 
»  arriver  que  dans  une  Nation  totale- 
»  ment  incurable  ,  ils  s'enveloppent 
»  dans  la  décence  j  &  s'ils  ne  fe  ref- 
»  peélent  plus ,  ils  refpeftent  les  au- 
»-tres  hommes.  Le  Public  devenu 
»  moins  délicat  s'y  méprend  ,  &  des 
«impofteurs  habiles  acquièrent  à  peu 
»  de  frais  une  réputation  qui  pafTe  à 
»  la  poftérité  o.  Voilà  ,  par  exemple  , 
de  la  vraie  &  de  la  bonne  Philofophie, 
quoique  l'Auteur  ne  s  arroge  point  le 
titre  de  Philo fophe. 

Le  jugement  que   porte   le  même 
Auteur  fur  la  vie  d'Agricola ,  écrite  par 
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Tacite,  eft  digne d attention.  >3 ( 
»  aa  mérite  littéraire  de  TOuv 
»  dit-il ,  cette  vie  eft  an  chef-d'a 
»  qui  fàtisfah  tout^la-fois  le 
»  ment  &  l'efptit,  Timaginatio: 
»  cœor.  On  a  raifon  de  le  prc 
'>»  comme  un  modèle  d'éloge  h 
j»  que.  Les  louanges  naiflent  de 
»  mêmes.  Toue  attache,,  tout  ini 
»  Le  Leâear  aîme  Agrkola ,  Tad 
»  fe  pàffionne  pour  lui,  Taccom 
9>  dans  fes  espeditions ,  partage  i 
i>  grâce ,  &  profite  de  fes  exen 
9)^  L'intérêt  va  toujpuxs  eroiflân< 
»  quand  ilfèmblene  pouvoir  plu 
»  tre  »jles  morceaux  pathétiques- 
33  blimes  mettent  1  ame  hors  c 
»  même,  &  ne  lui  laiifenc  la  û 
33  de  fentir ,  que  pour  déteftec  le 
»  ran  (  Domitien  )-,  &  pour  s'atte 
39  fans  foîbleiïe  flic  ladefUnée  d 
39  ros  >t. 

Cerf  ainff  que  M.  de  fa  B.  ] 
d| Agricola  ;  &  c'eft  auffi  la  penfée  q 

Eireroit  fa  Traduftion ,  quand  le 
itin  viendroii:  à  fe  perdre^ 
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SUR     TIBERE. 

Refumé  du  caracicrc  de  cet  Empereur. 

L»B  plus  mauvais  fervîce  qu'Augufte 
rendit  à  TEmpire ,  fut  de  le  réngner 
i  Tibère  qu'il  avoit  adopté.  Ce  fils 
n'avoit  pas  de  fi  belles  vertus  que  (on 
pere  à  montrer,  &  avoit  de  bien  plus 
grands  vices  à  cacher  j  il  avoit  beloin 
d'une  difllnrolation  plus  profonde ,  & 
en  étoit  moins  capable.  Pendant  la 
?ie  d'Augufte  ,  il  ne  put  s'obferver 
ou'autant  qu'il  le  falloir  pour  ne  pas 
le  perdre-  Malgré  cette  contrainte  ,  il 
lui  échappa  des  traits  qui  firent  augu- 
rer mal  de  fon  caïadtere.  Cependant 
,il  remplit  avec  honneur  les  comman- 
demens  &  les  magiftratunts  dont  it 
fut  chargé  :  il  les  recevoir  J&ns  les  bri- 
guer ,  &  les  quittoir  fans  paroître  les^ 
regretter.  Loin  de  fé  prévaloir  d:e  fes 
talens  &  de  fes  fuccès  dans  la  guerre 
&  dans  les  affaires  ,  il  fut  toujours 
trop  rampant  fous  Angufte ,  pour  qu'oa 
dut  lui  croire  le  fentiment  noble  & 
élevé»  Les  grands  coeurs  fçavent  obéii: 
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avec  dignité  :  leur   foumirtîon  »  pour 
être  moins  intéreffée  ,  n'en  eft    que    : 
plus  parfaite.  ' 

Après  la  mort  d'Augufte ,  le  Scnat 
s^empreffe  de  déférer  à  Tibère  un  Em- 
pire ,  qu'il  n*eût  ofé  lui  refufer.  Ti- 
bère fe  défend  d'accepter  une  puif- 
fance  qui  ne  pouyoic  lui  échapper. 
L offre  n'étoit  pas  libre,  ni  le  refus 
fincere.  Sous  une  faulTe  modeftie ,  le 
Pr.nce  cachoir  fes  fentimens,  pour  dé- 
couvrir dans  le  Sénat ,  ceux  qui  fe.dé- 
guifoient  fous  un  faux  zèle.  Ce  com- 
bat d'inftances  &  de  réfiAnces  devint 
une  fcene  rifible.  Afînius  Gallus  Se 
Arruntius  parurent  trop  ;  Haterius  & 
Mamercus  Scaurus  trop  peu  compter 
fur  la  fincérité  de  Tibère  :  leur  indif- 
crétion  le  mit  dans  un  embarras  qui 
ne  fut  ni  oublié ,  ni  pardonné.  C'é- 
toit  choquer  ce  Prince  que  de  paroîtr«  , 
douter  de  Çpn  droit  :  en  le  refufant ,  il 
vouloit  moins  le  recevoir  que  le  faire 
reconnoître  :  il  gouvernoit  déjà  l'Em- 
pire en  refufant  dans  le  Sénat  d*accep- 
ter  la  fouveraine  puiflTancs  :  pendant 

3u'il  jouoit   cette   comédie ,   le  fang 
'Agrippa  couloit  par  fes  ordres. 
Tibère  ^  en  fe  chargeant  de  l'Em- 
pire j  déclara  qu'il  vouloit  gouvernez 
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fur  le  plan  &  fuivant  le  fyftême  d*Au- 
gufte  y  pour  qui  il  afFedka  toujours  le 
plus  grand  refpeft  :  ces  honneurs  qu*il 
rendit  à  la  mémoire  d'un  Prince  à  qui 
il  devoir  tout,  ctoient  auflî  peu  fînce- 
res  que  les  larmes  qu'il  verfa  fur  fa 
cendre.  Les  fondemens  de  la  Républi- 
que croient  plus  attaqués ,  &  l'image 
en  étoit  mieux  confervée  :  la  liberté 
croit  plus  apparente ,  &  la  fervicude 
plus  réelle. 

Tibère  aimoit  mieux  qu'on  défar- 
mât  les  ennemis  de  l'Empire  par  Tar- 
tifice  que  par  la  force.  Le  mérite  des 
Généraux  ne  pouvoir  éclater  par  des 
Tidtoires ,  fans  lui  caufer  des  ombra- 
ges. Pour  lui  plaire ,  dans  les  emplois 
qu'il  conçoit  y  il  falloir  les  remplir 
avec  une  capacité  qui  les  égalât  y  lans 
les  furpafler  :  s'il  etoit  utile  de  bien 
fervir  ,  il  étoit  dangereux  de  briller* 
L'amitié  pour  les  Sujets  attiroit  la  hai- 
ne de  l'Empereur  j  l'eftime  publique 
étoit  une  dilgrace  ;  le  mérite  renommé 
un  crime  Jamais  impuni» 

Quoiqu'on  ne  doive  attribuer  à  Ti- 
bère &  a  (es  Miniftres  que  les  crimes 
dont  ils  font  convaincus,  cependant 
le  Prince  &  les  Miniftres  étoient  ra» 
lemenc  innocens  du  fang  qu'ils  n'^ 
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voient  pu  verfer  :  le  plaifir  qu'Us  y 
prenoient  les  éh  rendoit  coupables. 
Germanicus ,  les  délices  de  Tarniée  Se 
de  l'Empire  ,  méritoit  trop  de  vivre , 
pour  qu'ils  ne  fuflent  pas  charmes  de 
fa  mort,  s'ils  n'y  avoient  pas  trempé. 
Plus  la  douleur  qu'elle  répandit  dans 
tout  l'Empire  fut  éclatante ,  plus  grande 
fut  la  joie  fecrete  qu'ils  en  eurent  :  ils 
ne  fe  confoloient  des  honneurs  qu'on 
leur  rendoit  »  que  parce  qu'ils  étoient 
funèbres  :  ils  voulurent  borner  le  deuil 
public ,  qu'ils  feignoient  de  partager; 
ils  n'en  eurent  point  d'autre  que  celui 
.  de  ne  pouvoir  l'abréger. 

La  vanité  n'efl:  pas  un  vice  atTez  hon- 
teux, pour  que  Tibère  en  fut  fufcep- 
cible.  La  bafle  adulation  le  cho(}uoit, 
autant  que  la  noble  fierté  l'aigrilToit. 
Il  n'envioit  pas  à  fes  Sujets  leurs  ri« 
«  cheflesL,  il  n'étoit  avide  que  de  leur 
fang.  Le  Sénat  avili  fervoit  tellement 
fa  cruauté ,  que  fans  qu'elle  y  perdît , 
Tibère  pouvoir  fe  faire  honneur  d'une 
faufTe  clémence.  La  peine  étoit  tou-* 
jours  infligée  quand  il  vouloir  faire 
grâce. 

On  ne  rifquoit  pas  moins  en  fe  prè*' 
tant  à  fes  noirceurs  ,  qu'en  s'y  pefb» 
fant  :  fa  barbarie  n'épargnoic  pas  plus 
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fes  complices  que  les  objets  de  fa  hai- 
ne :  une  lâche  confidence  devenoit  auffi 
odieufe  qu'une  généreufe  réfiftance  : 
)ir  l'abus  des  délations  qu'il  autorifa, 
'innocence  fetrôuvoit  confondue  avec 
e  crime  ,  &  l'un  &  l'autre  devenoit 
viftime  de  fa  fureur.  Cet  abus  devint 
fi  énorme ,  qu'on  vit  des  fils  fcélérats 
âccufer  &  perdre  impunément  des  pè- 
res irréprochables.  Cet  art  infâme  , 
(]ui-  fut  fouvent  funefte  à  ceux  qui 
lexerçoient,  ouvroit  à  l'Empereur  les 
.veines  des  meilleurs  Citoyens  :  encore 
ctoit-ce-là  une  forte  de  bienfait.  Ti- 
bère trouvoit  plus  de  charmes  à  faire 
fouffrirqu'àpunirde  mort  fur  lechamp» 
//  m* échappe  j  dit-il  un  jour  parlant 
d'un  Romain,  qui ,  par  une  mort  vo- 
lontaire 5  s'étoit  dérobé  à  la  torture. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que 
fous  cet  Empereur  le  Tibre  étoit  terne 
fi  fouvent  du  plus  pur  &  du  plus  no- 
ble fang  de  Rome.  Des  fils  de  Ger- 
manicus,  Caïus  fut  le  feul  qu'on  laifla 
vivre.  Leur  mère  Agrippine  ne  furvc- 
cut  à  Séjan  que  pour  combler  les  mal- 
heurs d'une  Prince  (Te  auflî  vertueufe 
que  fon  père  :  elle  ne  put  les  finir  qu'en 
réfiftant  à  tout  ce  qu'on  fit  pour  la  for- 
cer à  prendre  une  nourriture  qui  n'eût 


i8tf  Histoire. 
que  prolongé  fon  infortune.  Séjan  laî- 
inême ,  ce  digne  favori  d'un  tel  Em- 
pereur en  fut  enfin  la  dupe  :  il  fut 
baffement  &  juftement  trahi  par  un 
Maître  qu'il  trahiflToit  après  l'avoir  fer- 
vi  trop  fidèlement  :  il  mourut  vidtime 
des  fureurs  dont  il  avoit  été  fi  long- 
temps le  Miniftre. 

Une  ame  auflî  noire  &  auffi  fombre 
que  celle  de  Tibère ,  ne  put  toujours 
Soutenir  le  grand  jour  de  Rome  :  le  plus 
grand  plaifir  qu'il  pouvoir  faire  à  fes 
habitans ,  c'étoit  de  leur  épargner  fa 
préfence.  Caprée  fut  l'afyle  de  ce  monf- 
ire.  Les  Hiftoriens  fages  ont  tiré  un 
voile  fur  les  abominations  de  ce  fé- 
jour  infâme.  Enfin  Tibère  en  mourant 
exhaloit  encore  fa  colère  &  fa  rage  ,  il 
expira  étouffé  fous  des  coulTîns  &  des 
matelats  dont  le  chargea  Macron  ,  fuc- 
cefleur  de  Séjan.  Il  faut  obferver,  d'a- 
près Tacite,  que  les  vices  de  ce  Prince 
ne  fe  montrèrent  que  par  degrés  :  fes 
mœurs  fe  régloient  fur  les  temps.  Du 
vivant  d'Augufte  il  ne  mérita  que  des 
éloges.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Germanicus  &  de  Drufus  qu'il  cefTa 
de  fe  contrefaire  &  de  piroître  ver- 
tueux :  tant  que  vécut  Livie  fa  mère, 
fa  conduite  fut  un  mélange  de  bien  Sc 
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de  mal.  Sa  cruauté  déteftable  ne  fut 
libre  que  fous  Séjan  :  fes  débauches 
honteufes  furent  fecretes  tout  le  temps 
qu'il  aima  ou  craignit  ce  Miniftre  : 
quand  il*  en  fut  délivré ,  il  fecoua  route 
pudeur ,  &  Ce  livra  fans  honte  aux  ex- 
cès les  plus  grands  &  les  plus  infâmes. 


SUR  LE  BAS-EMPIRE. 

L'Histoire  du  Bas-Empire  eft  celle 
de  la  vieilleffe  de  l'Empire  Romain  : 
les  grands  hommes  coniervent  dans  le 
déclin  de  l'âge  ,  des  traces  de  leur  vi- 
gueur primitive:  ils  font  encore  grands 
quand  la  grandeur  commence  à  les  ^ 
abandonner;  &  cet  Empire  de  Héros, 
ce  Peuple  deftiné  par  la  Providence  à 
donner  des  loix  au  monde  ,  lutta  loin 
gués  années  contre  les  afTauts  du  temps  , 
des  vices  de  fes  ennemis  domeftiques 
feétrangers.  La  puilfance  des  Romains, 
toute  altérée  qu'elle  étoit  dans  fes  prin- 
cipes ,  fubfifta  mille  ans  ;  &  dans  cet 
immenfe  tableau  d'événemens  ,  fou- 
vent  funeftes ,  on  remarque  encore  des 
traits  dignes  de  L'anciemie  Rome» 
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SUR     LE    TRAITÉ 

DE     WESTPHALÏE. 

Analyfe  de  ce  célèbre  Traité  qui  donna 
lieu  à  la  fameufe  paix  deMuNSTER. 

JLes  intérêts  qui  fe  traitèrent  en  Weft- 
phalie ,  c'eft  à-dire ,  à  Munfter  &  à 
Ofnabrug  ,  il  y  a  plus  d'un  fiecle ,  tou- 
choient  prefque  toutes  les  PuifTances 
de  l'Europe,  mais  particulièrement  & 
Chef,  la  France  d'une  part,  &>la  Mai- 
fon  d'Autriche  de  l'autre  :  deux  partis 
qui  depuis  long -temps  mettent  en 
branle  tous  les  autres  Etats.  Louis  XIV 
regnoit  en  France  fous  la  tutelle  de  la 
Reine  fa  Mère ,  aidée  du  génie  &  des 
reflburces  du  Cardinal  Mazarin.  L'Em- 
pereur étoit  Ferdinand  111,  beaucoup 
moins  obéi  dans  l'Empire  que  Ferdi- 
nant  U  fon  père.  Le  Roi  d'Efpagne 
étoit  Philippe  IV,  tout  livré  aux  con- 
feils  du  Comte,  Duc  d'OIivarcs.  La 
France  avoir  fait  des  conquêtes  en  Al- 
lemagne, dans  les  Pays-Bas  &c  en  Ita- 
lie :  elle  avoit  pour  Alliés  principaux 
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la  Suéde  &  les  Provinces-Unies.  Ce- 
pendanc  Mazarin  fouhaiccoic  la  paix , 
parce  que  les  conquêtes  avoient  coûté 
Deaucoup ,  &  que  les  Alliés  pouvoient 
s'attacher  ailleurs  j  mais  l'habile  Mi- 
niftre  vouloir  que  cette  paix  fût  glo- 
rieufe  à  fon  Maître ,  &  le  fort  de  la 
politique  alloit  à  faire  un  Traité  avec 
la  Maifon  d'Autriche ,  fans  abandon- 
ner les  Conquêtes. 

L'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne  dé- 
firoienc  auilî  la  paix ,  8c  ils  en  avoient 
befoinj  mais  comme  elle  ne  pouvoir 
que  leur  être  dcfavantageùfe  dans  l'é- 
tat préfent  de  leurs  affaires,  ils  diflî- 
muloient  leurs  defirs ,  comptant  tou- 
jours fur  le  bénéfice  du  temps  &  des 
conjonétures ,  pour  rendre  les  condi- 
tions meilleures. 

Les  Alliez  de  la  France  vouloient 
tirer  comme  elle  de^ grands  avantages 
de  la  Paix.  La  Suéde  envifageoit  un 
établiflfement  en  Allemagne  \  les  Pro- 
vinces-Unies cherchoient  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  l'Efpagne.  Les  princi- 

Bux  Alliés  de  l'Empereur  étoient  le 
uc  de  Lorraine  &  TEleéleur  de  Ba- 
vière. Le  premier  avoir  déformais  peu 
de  chofe  à  perdre,  la  France  étant 
niaîitreire   de  toutes  les  Placer  for|:$$ 
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de  Ces  Etats  :  il  vouloit  négocier  pour 
gagner  quelque  chofe  ;  mais  fon  in- 
conftance  fit  qu'il  ne  fut  point  com- 

{)ris  dans  le  Traité  de  Munfter.  Pour 
e  Duc  de  Bavière ,  il  faifoit  toute  une 
autre  figure  dans  le  parti  de  l'Empe- 
reur. Son  intérêt  étoit  de  conferver  le 
Haut-Palatinat  &  la  dignité  Eleârora-  l 
le  5  il  falloir  pour  cela  fe  ménager  avec 
Ferdinand  ;  mais  il  étoit  bien  fur  que 
la  France  le  recevroit  à  bras  ouverts , 
dès  qu'il  voudroir  fe  rapprocher  d'elle. 
Munfter  &  Ofnabrug  devinrent 
donc ,  en  i  ^44  &  les  années  fuivan- 
tes  5  le  théâtre  des  plus  importantes 
négociations ,  &  le  féjour  des  plus  cé- 
lèbres Miniftres.  C'étoient  d'abord 
deux  Médiateurs.  Fabio  Chigi,  Non- 
ce du  Pape  Urbain  VIII  ,  &  Louis 
Contarini ,  noble  Vénitien;  le  pre- 
mier deftiné  à  réconcilier  les  Princes 
Catholiques ,  &  à  veiller  fur  les  infé- 
rêts  de  la  Religion  ;  l'autre  chargé  de 
négocier  la  paix  entre  tous  les  Etats, 
foit  Catholiques,  foie  Proteftans.  Chi- 
gi ,  fans  être  un  génie  du  premier  or^- 
dre ,  avoit  beaucoup  de  cette  habileté 
Se  de  cet  efprit  infinuant  qui  eft  le 
plus  néceflaire  pour  la  négociation.  Il 
fut  très  -  agréable  à  la  France  ,    tant 
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quUrbaîn  VIII  vécut,  mais  fous  In- 
nocent X,  il  parut  pencher ,  comme 
le  Pape  fon  maître ,  au  côté  de  la  Mai- 
foii  d'Autriche.  Contarini  étoit  un 
Négociateur  de  réputation ,  il  traitoit 
le  plus  fouvent  aVec  cette  retenue  Se 
ce  flegme  qui  eft  commun  aux  Véni- 
tiens, quelquefois  avec  beaucoup  de 
vivacité  ,  félon  que  Toccafion  1  exi- 
geoitj  &  il  y  joignoit  toute  la  dilîî- 
mulation ,  &  la  fubtilité  ordinaire  des 
Italiens. 

Les  Plénipotentiaires  Impériaux  qui 
parurent  les  premiers  à  Munfter,  fu- 
rent le  Comte  de  NaflTau,  &  M.  Ifaac 
Volmar.  NaflTau  étoit  un  Prince  poli 
&  affable ,  mais  il  n'a  voit  pas  eu  aflTez 
de  part  aux  affaires  pour  foutenir  le 
poids  d'une  négociation  importante. 
Les  Plénipotentiaires  de  France  étoient 
Meilleurs  d'Avaux  &  de  Servien,  ceux 
d'Efpagne  étoient  les  Comtes  de  Saa- 
vedra  &  de  Pegnarandaj  ceux  de  la 
Reine  de  Suéde  Chriftine  étoient  le 
Baron  Oxenftiern  &  M.  Salviusj  ceux 
des  Provinces-Unies  étoient  au  nom- 
bre de  huit,  M.  Paw  étoit  le  plus  ac- 
crédité. 

La  négociation  entre   un  fî  grand 
nombre  de  PuiflTauces  étoit  par  elle* 
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même  fort  difficile ,  &  il  y  furvint  des 
incidens  ménagés  comme  tout  exprès 
pour  l'embarrauer.  Quand  il  fut  qaeA  ' 
tion  d'entrer  en  matière ,  on  auroit 
dit  qiie  tous   ces   habiles  Miniftres 
étoient  venus-U  de  toutes  les  contcées 
de  rEuïope  pour  s'éluder  les  uns  les  au-  ■■, 
très  ,   pour  fe  fur  prendre  mutuelle* 
ment ,  pour  fubtilifer  fans  cefle  & 

Sour  chicaner  toujours;  l'examen  feol  . 
es  pleins -pouvoirs   dura  û%   mois» 
^Çette  difcuffion  étant  finie,  les  Mé* 
diateurs  fe  firent  donner  les  propofi-^ 
tions  des  Puiflances  :  ce  devoir  être 
là  l'ouverture  du  traité  &  la  preoiie* 
re  opération  du  congrès  ;  mais  la  pro  ' 
pofition  des  François  parut  n'être  en- 
core qu'Un  préliminaire,  parce  qu'on 
y  demandoit  qu'avant  toutes  chofes,  , 
on  preflTât  les  Elefteurs ,  les  Princes  &  . 
les  Villes  de  l'Empire,  d'envoyer  leurs 
Députés  à  Munfter ,  &  qu'on  mît  en 
pleine   liberté  l'Eledeur  de  Trêves. 
Cette  propofition  déplut  beaucoup  aux 
Impériaux ,  aux  Efpagnols  &  aux  Mé* 
diateurs;  ils  en  firent  grand  bruit,  & 
il  fallut  la  réformer.  Là ,  plufieurs  mois 
fe  pafferent  encore  en  diverfes  négo^ 
dations ,  dont  la  principale  avoit  pour 
but  de  régler  le  rang  &c  les  titres  qu'on 

devoit 
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Revoit   dortner  aux  Miniftres  qui  fe 
rendoient  en  foule  à  Munfter. 

On  vit  en  cette  occafion,  combien 
les  plus  grands  Princes  font  ^elque- 
fois  obligés  de  ménager  les  moindres 
Puiflances,  &  jufquoii  s'étend  le  ju- 
gement de  comparaifon  en  matière  de 
titres  d'honneur,  quand  on  les  accor- 
de une  fois  à  quelqu'un,  &  que  d'au- 
tres, qui  s'eftiment  autant,  les  deman- 
dent a  leur  tour.  Les  Plénipotentiai- 
res François  eurent  ordre  ae  ia  Ré- 
gente &  du  Cardinal  d'avoir  pour  M. 
Contarini,  tous  les  égards  qu'on  a  pour 
ks  Ambaffadeuts-des  Couronnes,  c'eft- 
à-dire ,  de  lui  rendre  la  première  vi- 
fite^,  de  lai  donner  le  titre  d'Excel- 
lence &  la  main.  Aaflî-tôc  la  Hollan- 
de, quoique  ce  ne  fût  encore  qu'une 
République  naiflante  ,  voulut  avoir 
les  mêmes  diftinftions,  &  il  fallut  les 
hii  accorder.  On  ne  put  enfuite  itjs- 
fiifer  la  main ,  &  la  première  vifite  â 
TEvèque  d'Ofnabrug,  député  du  Col- 
lège Eleétoral;  ni  à  ceux  des  Elec- 
teurs ,  à  ceux  des  Ducs  de  Savoye  &c 
de  Mantoue.  Pour  le  titre  d*Excei/en^ 
céj  on  ne  le  donna  pas  à  tous  ces  Mi- 
niftres,  &  les  Ambafladeurs  obfeive- 
rent  auflî  de  ne  donner  la  main  chez 
Tome  II.  I 
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}Azis^  tandis  qu'on  propofoi 
articles  de  paix  ,  la  guerre  conci 
^ntre  les  PuiiTances  rivales ,  &  c'ct 
tnime  les  événemens  militaire 
dpnnpient  le  ton  aux  Négocia 
Ainfî  quand  le  Duc  d'Orléans ,  G 
de  France  >  eut  pris  en  Flandre 
diçk^Bourbourg»  CalTel ,  S.  V 
&  Béthune ,  les  Plénipotentiaires 
çois  firent  beaucoup  valoir  ces  ; 
tages  ;  &  quand  les  Efpagnols  e 
irepxis  Mardik ,  les  Miniftres  d'Ef] 
ftï  .Weftphalie  triomphèrent  à 
tpur. 

'  Les  Hollandois  parurent  fur  la 
liprès  les  autres ,  &  y  firent  un  p« 
ii^ge  très-èmbarraffant  pour  leur 
liés,  La  République  des  Provi 
Unies  étoit  copime  fortie  du 
depuis  ipoins  d'un  fiecle.  La  F 
^voit  été  fon  appui  contre  les 
gnols  :  notre  voihnage  avoit  fait 
jeté  :  xios  alliances  lui  avoient  c 
de  la  çonfidération  dans  l'Europ 
Cijàrdirial  de  Richelieu  s'étoit  pr 
^'augmenter  encore^  fa  puiflance  < 
donnant  une  partie  des  Pays-Bas , 
\e  r^fte  demeureroit  aux  François 
Texpulfion  totale  des  Efpagnols 
ÇfVydinal  M^?arin  goûtoit  fort  c( 
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Suédois  y  demandoîent  auffi  pour  eux- 
nitm«s,  une  fatisfaftion  convenr  ble  , 
mais  exprimée  en  général ,  &  fans  au- 
cun détail  particulier.  Les  François  riQ 
s*expliqnoient  pas  plus  clairement  fur 
ce  qu'ils  appelloient  leur  fatisfaciion. 
Ces  demancies  trop  vagues  déplurent 
aux   Médiateurs.     M.  Contarini  eût 
voulu  que  la  France  eût  parlé  libre- 
ment. Il  difoit  que  peut-être  il  y  avoit 
moins  de  danger  pour  elle  de  choquer 
les  Allemands  par  les  demandes  qu'elle 
vouloir  leur  faire,  que  par  l^incertitude 
où  elle  les  laiflbit  fur  fes  prétentions. 
Mais  rien  n*étoit  plus  oppofé  au  ca- 
raftere  &  à  la  méthode  clu  Cardinal 
Mazarin  que  cette  manière  d*agirfran* 
che  &  ouverte.  Il  y  a  des  hommes  na- 
turellement diffimulés ,  qui  ,  dans  le 
choix  de  deux  moyens  également  effi- 
caces ,  l'un  fimple  &  naturel  ,  l'autre 
artificieux  Sr  détourné ,  ne  manquent 
jamais  de  préférer  le  fécond.  On  croit 
aflTez  communément  que  le  Cardinal 
Mazarin  étoit  de  ce  nombre  :  il  pa- 
roît  que  fa  maxime  étoit  de  laifler 
deviner  fa  penfce  à  ceux  avec  qui  il 
traitoit ,  &  de  les  lafler  ,  jufqu'à  leur 
faire  defirer  &  propofer  eux-mêmes  ce 
qu'il  fouhaitoit. 


^j9  H    I    s    T    O    I    R    !• 

nam  déjà  voir  les  François  à  lear.porte, 
prirent  des  inclinations  de  paix  à  ré- 
gard  des  Eipagnois  lears  plus  mortels 
ennemis ,  oc  en  vinrent  enfin  jufqa'i 
Un  accord  avec  TEfpagne  :  cette  dcftjc- 
tion  fut  faite  fous  les  yeux  des  Frarî- 
çois ,  qui  n'eurent  encore  que  des  plaio* 
tes  à  y  oppofer  :  exemple  qui  montre 
bien  que  les  plus  grands  Princes  font 
quelquefois  dans  une  forte  de  dépen- 
dance à  regard  de  leurs  moindres  AU 
liés. 

La  négociation  de  Munftet  eut  quel- 
que chofe  de  plus  uni  &  de  plus  dé- 
cidé encre  les  Impériaux  &  les  Fraiv- 
çois.  Les  Plénipotentiaires  de  L'Empe- 
reur offrirent  toute  TAlface  haute  & 
baffe ,  pour  qui  la  Cour  de  France  fow- 
firoit  depuis  long-temps  j  comme  pouf 
une  nouvelle  Terre  promife.  Mais  il  s'é- 
leva un  démêlé  politique  fur  la  ma- 
nière dont  le  Roi  poiféderoit  cette 
Province.  Il  pouvoit  la  tenir  en  toute 
fouveraineté  comme  toutes  les  autres 
Provinces  du  Royaume,  ou  en  Fief, 
avec  le  droit  d'affifter  aux  Diettesj& 
il  y  avoit  de  part  &  d'autre  des  rai- 
fons  qui  paroitroienc  plaufibles.  La 
Cour  &  les  Plénipotentiaires  s*en  tin- 
rent à  la  porteffion  en  toute  fouyerainctc^ 
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3uoique  cela  fût  fujet  à  de  grandes 
ifficulcés  5  par  rapport  aux  Villes  Im- 
■périales  contenues  dans  TAlface  :  car 
il  falloir  qu'elles  reiionçaflTent  à  leurs 
anciens  privilèges  j  de  Ton  fçait  qu'il 
ii'eft  pas  poflible  d'exiger  ces  fortes  de 
ceffîons  fans  révolter  beaucoup  les  ef- 
ptits.  La  Cour  de  France  n'infifta  point 
fur  cet  article  5  perfuadé  que  quelques 
années  de  poffeflîon  rendroient  l'exé- 
cution de  ce  projet  plus  facile ,  comme 
en  effet  l'événement  l'a  juftific. 

Cependant ,  depuis  la  celTîon  de  l'Al- 
face  ,  la  guerre  nen  étoit  pas  moins 
vive  en  Allemagne.  M.  de  Turenne 
commandoit  l'armée  Françoife  ,  &  le 
<3érïéral  Wrangel  étoit  à  la  tête  des 
Suédois.  Ces  deux  Généraux  réunis 
jetterent  l'épouvante  dans  toi^t  TEm- 
pire ,  forcèrent  une  infinité  de  bonnes 
Places,  &  firent  des  courfes  jufqu'aux 
portes  de  Munich.  L'année  fuivante 
(  16^+7)  le  Duc  de  Bavière,  forcé ^de 
faire  la  paix  avec  la  France  8c  la  Suéde , 
abandonna  l'Empereur  qui  en  fut  ^u 
défefpoir.  M.  de  Turenne  donna  la 
loi  dans  la  Suabe  ,  la  Franconie ,  la 
Weftphalie.  Le  Général  Wrangel  paffa 
en  Bohême  &  fit  le  fiege  d'Egra  qui 
fttc  très-mémorable   par  la  belle  dé- 

1  iv 
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fenfe  du  Gouverneur ,  François  Para- 
dis ,  &  emporta  néanmoins  la  Place, 
prefque  fous  les  yeux  de  l'Empereur 
qui  marchoit  au  îecours. 

En  i6^S  la  guerre  devint  encore 
plus  vive.  Le  Duc  de  Bavière  avoir 
repris  le  parti  de  TEmpereur  :  fes  trou- 
pes furent  défaites  à  Sufmarhaufen  : 
Ion  Pays  demeura  en  proie  aux  trou- 
pes Françoifes ,  &  il  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Les  Suédois  firent  des 
conquêtes  prodigieufes  en  Bohême.  Le 
Général  Konifmarg  furpritPrague  après 
une  marché  fort  belle  &  fort  fecrete. 

Tous  ces  divers  fuccès  de  la  France 
&  de  la  Suéde  dans  l'Empire,  portè- 
rent le  Traité  de  Weftphalie  à  la  pec- 
feftion. 

Après  des  objeârions  Se  des  répon- 
fes  fans  fin,  les  Etats  de  l'Empire  qui 
portoient  tout  le  poids  de  la  guerre, 
Forcèrent  en  quelque  forte  l'Empereur 
i  conclure  la  paix.  Les  articles  prin- 
cipaux qu  on  accorda  à  la  France  ,  fu- 
rent la  poffeflîon  pleine  &  entière  de 
TAlface  &  de  Brifach ,  avec  le  droit 
de  garnifon  dans  Philisbourg ^  la  fuprê- 
me  feigneurie  &  fouveraineté  des  trois 
Evêches  ,  &  celle  de  Pignerol  :  tout 
cela  moyennant  la  reftitution  de  que^ 


Histoire.'  201 

ques  conquêtes  faites  par  la  France  , 
&  des  dédommagemens  pécuniaires 
qui  furent  fpécifiés  dans  le  Traité.  Les 
Suédois  acquirent ,  pour  ce  qu'ils  ap- 

{)elloient  leuï fatlsfaàionj  prefque  toute 
a  Poméranie,  r  Archevêché  deBremen^ 
l'Evêché  de  Verden,  la  Ville  &  Port 
de  Vifmar ,  &  quelques  autres  Places 
&  territoires ,  avec  la  qualité  d'Etat 
immédiat  de  rEmpire  :  ce  qui  donnoic 
droit  à  la  Reine  de  Suéde ,  &  à  fes 
fucceffeurs  ,  d*^affifter  aux  Diettes  Im- 
périales. 

Voilà  les  deux  grands  objets  da 
Traité.  Les  intérêts  patticuliers  des 
Etats  &  des  Princes  de  TEmpire  y  en- 
trèrent auffi  y  &  tous  recouvrèrent  par- 
là  des  droits  &  des  privilèges,  aont 
les  Empereurs  de  la  Maifon  d'Autri- 
che avoient  ufurpé  la  meilleure  partie. 
Ce  Traité ,  dans  l'idée  de  la  France 
&  de  la  Suéde ,  devoir  être  la  Sauve- 
garde de  tout  l'Empire  contre  l'auto- 
rité exceflîve  des  Empereurs  :  mais  il 
faut  avouer  que  cette  fauve-garde  coû- 
-toit  cher.  Toute  l'Allemagne  avoit 
été  en  feu ,  &  les  Peuples  en  acquérant 
par  le  Traité  de  Weftphalie  un  air  de 
liberté  5  ne  pouvoient  oublier  de  long- 
temps la  mifere  extrême  où  la  guerre 
lç5  avoit  plongés.  1  v 


101  HiSTOTRI» 

L'Hiftoire  du  Traité  de  Weftphalie 
en  quatre  volumes ,  du  P.  Bougeant, 
&  dont  nous  venons  de  donner  une 
courte  Analyfe,  eft  un  des  plus  beaux 
Ouvrages  dont  la  Littérature  ait  été 
enrichie. 

Le  fond  de  ce  Livre  eft  une  politi- 
que très-dclicare  &  très-variée,  mais 
l'Auteur  la  rend  fenfîble ,  &  place  fon 
Ledteur  au  centre  des  afFaire  &  Jufques 
dans  le  Confeil  des  Négociateurs  :  on 
fuit  leurs  démarches,  on  pénètre  leurs 
vues,  on  travaille  prefqu avec  eux. 

La  manière  d'écrire  eft  digne  du  fu- 
fet.  La  clarté  &  la  fimplicité  y  domi- 
nent :  la  noblefte  &  l'élégance  n'y  man- 
quent pas.  De  temps  en  temps  on  y 
rencontre  des  opérations  militaires  > 
des  expéditions  brillantes  ,  qui  font 
fur  le  Leâreur  les  impreffions  qu'elles 
faifoient  fur  les  Négociateurs  de  Munf- 
ter  :  elle  raniment  l'attention  &  relè- 
vent le  courage.  Les  caraderes  y  font 
femés  avec  une  fprte  de  réferve  :  ils 
fe  préfentent  à  leur  place  :  on  y  ap- 
prend à  connoître  tel  ou  tel  perfon- 
nage  qui  doit  paroître  fur  la  fcene  : 
mais  on  ne  fent  ni  le  pinceau  qui  a 
tracé  le  portrait ,  ni  le  bel  efprit  qui 
en  a  imaginé  toutes  les  fituations  :  d 
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faut  lire  cet  Ouvrage ,  &  avec  atten- 
tion pour  l'eftimer  autant  qu'il  mé- 
tite. 


SUR  L'HISTOIRE  POLITIQUE, 

Kijloirc  politique  depuis  la^paix  de 
Wejlphalkj  jufquà  la  paix  (CAixr 
la-Chapelle  en  1748,  Leipjick  1758. 

Une  Hiftoire  politique  démontre  en 
quelque  forte  tous  les  reflorts  des  gran- 
des 2^aires  :  elle  fait  voir  leurs  for- 
ces refpeftives,  leurs  rapports  fecrets, 
leurs  combinaifons  réfléchies.  Quel- 
ouefois  elle  devine  encore  plus  de  cho- 
ies qu'il  n'y  en  a  eu  :  elle  donne  des 
vaes  à  tel  homme  qui  en  avoir  peu  ; 
elle  met  des  détours  dans  telle  anaire 
m  étoit  toute  fimple  :  elle  fuppofe 
es  intérêts  auxquels  on  n'avoit  point 
penfé.  D'autrefois  auffi  elle  ne  fait 
qu'entrevoir  la  profondeur  des  fyftc- 
mes  d'Etat  :  elle  ne  pénètre  pas  au  de- 
là àts  premières  caules  &  de  la  fuper- 
ficie  des  événemens  :  elle  effleure  um- 
j)lement  le  caradere  des  Miiiiftres  &c 
des  Négociateurs,  Ce  font  des  abymes 
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.  SUR  L'ÉTUDE  DES  NATIONS. 

JL'éTUDE  des  Nations  eft  une  étude 
digne  de  la  curiofité  de  refpric  hu- 
main. Oa  aime  à  faifir  le  trait  parti- 
culier qui  caraftérife  chaque  Peuple , 
&  à  le  démêler  dans  la  foule  dels  traits 
généraux  qui  l'accompagnent .  Il  a  beau 
prendre ,  pour  ainfi  dire ,  la  teinteëles 
cvénemens,  changer  de  nuance  fui vanc 
les  différentes  époques ,  fe  compliquer 
plus  ou  moins  avec  les  circonftances 
phyfiques  ou  morales  :  un  œil  obfer- 
vateur  le  fuit  à  travers  tous  fes  dégui- 
femens ,  &  le  fixe  malgré  fes  varia- 
tions. Plus  même  le  champ  de  lob- 
fervation  eft  étendu  ,  plus  il  préfente 
de  fiecles  à  mefuter ,  d'époques  a  par- 
courir ;  plus  auflî  le  problème  eft  aifé 
à  déterminer.  Chaque  fiecle  ,  chaque 
époque  donne ,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi  ,  fon  équation  ;  &  l'on  ne  peut 
les  réfoudre  toutes  fans  découvrir  la 
vérité  ,  qui  y  étoit  comme  envelop- 
pée. 

Le  plaifir  d'étudier  l'efprit  d'une  Na- 
tion croît  en  proportion  du  rôle  que 
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cette  Nation  joue  fur  le  Théâtre  de 
TUnivers  ,  &  de  rintérêt  que  nous 
avons  à  la  connoître.  L'Angleterre  , 
par  exemple  ,  forme  aujourd'hui  une 
Puiffance  politique  fi  confidérable  j  fes 
rapports  avec  la  France ,  fa  Rivale  de 
tous  les  temps  ,  font  fi  variés  ,  fi  dé- 
licats^qull  importe  à  l'émulation  Fran- 
çoife  d*obferver  &  d'approfondir  le  gé- 
nie Anglois.  Nous  devons  donc  fça- 
voir  gré  aux  Auteurs  qui  fe  chargent 
de  nous  faciliter  cette  étude  ,  recueil- 
lir les  traits  de  lumière  qu*ils  répan- 
dent, profiter  des  difFérens  points  de 
vue  qu'ils  préfentenr  ,  connoître  de 
plus  en  plus  un  Peuple  qui  mérite  d'ê- 
tre étudié ,  &  que  nous  ne  connoiflbns 
peut-être  pas  aÔez, 
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DES    KATIOUS   VOISINES^ 

Et  Obfervations  fur  la  Hollande^ 

JtviEH  û'eft  peut-être  fi  honteux  pour 
nous ,  ni  11  commun  cependant ,  que 
l'ignorance  où  nous  vivons  ii^s  moeurs, 
des  coutumes  ^  du  caraâere  des  Na« 
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tions  voifines.  Nous  n'avons  fur  tous 
ces  points ,  pour  Tordinaire ,  que  des 
notions  fort  imparfaites  ,  comme  fi 
nous  nous  fuffifionsà  nous-mêmes,  ou 
que  la  vanité  nous  portât  à  ne  rien  ap- 
percevoir  d*eftimable  au-delà  de  nous. 
Et  comment  connoîtrions  nous  ce  qui 
s'étend  au-delà  de  nos  limites?  Notre 
propre  pays  n'eft-il  pas  quelquefois  pour 
nous  une  terre  étrangère  ?  Cet  objet; 
ne  fut-il  que  de  fimple  curiofité ,  ne 
devroit  point  nous  paroi tre  indifférent: 
il  eft  bien  plus  du  reflTort  de  Tefprit 
qi;e  tant  d'autres  pour  lefquels  nous 
nous  tranfporrons  :  mais  il  y  a  plus  ; 
c'eft  que  rien  n'eft  fi  néceffaire  pour 
former  des  hommes  fupérieurs  dans  un 
Etat.  Sans  cefTer  d'appartenir  à  fa  pa- 
trie ,  on  devient  pour  elle  ,  &  pour  fes 
avantages,  l'homme  de  tous  les  temps 
&  de  toutes  les  Nations. 

L'efprit  feul  &  les  réflexions  ne  don- 
nent point  ces  connoiflTances  :  il  faut 
de  l'ufage  encore  &  de  l'expérience. 
Si  les  hommes  ont  des  traits  communs 
qui  les  uniffent,  ils  en  ont  tous  auflî 
de  perfonnels  qui  les  diftinguent  :  les 
carafteres  ne  font  point  les  mêmes  daas 
la  même  famille  :  ils  font  encore  plus 
différens  dans  une  même  Ville  :  l'of-; 
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pofition  croît  enfin  &  augmente  à  pro- 
portion queréloignemenc  devient  plus 
grand  :  l'étude  réfléchie  découvre  tou- 
tes ces  nuances ,  pour  ainfi  dire  ,  &  les 
arrange  pour  nous  guider  dans  nos  ju- 
gemens  8c  nos  a&ions. 

On  fent  i  préfent ,  mieux  qu'autre- 
fois le  ridicule  préjugé  de  n'eftimer 
que  fa  Nation.  L  amour  de  fon  pays 
ne  combat  plus  ce  fenriment  d'équité, 
qui  veut  que  nous  reconnoifïîons  le 
bieii,  &  que  nous  l'aimions  par-tout 
où  il  fe  trouve.  Attachés  à  nos  ufages^ 
par  les  liens  de  l'ordre  &  du  devoir  ; 
&  libres  de  ce^  préventions  aveugles  > 
nous  convenons  volontiers ,  que  la  plu- 
part des  inftitutions  font  arbitraires  ; 
chaque  fyftême  a  tout-à-la-fois  &  ion 
côté  brillant  &  fon  endroit  foible.  La. 
véritable  fagefle  confifte  à  refpefter  les 
idées  que  la  naiflance  &  l'éducation 
nous  ont  tranfmifes ,  à  concourir  à  leur 
perfeftion  fuivant  nos  talens  ,  &  à  ne 
point  confondre  les  abus  inévitables 
que  l'autorité  réprime,  avec  la  vertu 
qu'elle  protège.  C'eft  une  étrange  ma- 
nie que  celle  de  ces  efprits  finsuliers , 
3ui,bien  loin  de  trop  donnera  l'eftime 
e  leur  patrie ,  fe  font  au  contraire  une 
diftinftion  de  la  méprifer  ,  &  d'ap-, 
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plaudir  dans  les  autres  ,  à  ce  qu'Ile 
m^prifent  tous  les  jours  dans  eux-mê- 
mes. 

Ces  réflexîons^ont  été  faites  à  Toc- 
cafion  des  Lettres  écrites  fur  la  Hol- 
lande moderne  ,  (  Francfort  lyjS  )  à 
quoi  nous  ajouterons  les  fui  vantes  fur 
ce -même  pays.  Le  malheur  des  temps, 
riiumeur  peur-être ,  &  Tefpérance  de 
s'agrandir  avec  tant  de  puiffans  Alliés, 
avoient  précipité  cette  République 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Dqs  idées  plus  faines  ont  fuccédé  à 
ces  vues  tumultueufes.  Contente  d'une 
barrière  qui  la  couvre ,  renfermée  dans 
l'intérieur  de  fon  commerce  ,  elle  ne 
paroît  s'occuper  qu'à  prévenir  tout  ce 
qui  pourroit  troubler  ce  calme  pré- 
cieux. Elle  a  pourtant  toujours  aflez 
de  forces  fur  pied  pour  rendre  refpec- 
tables  fes  bons  offices  ,  lorfque  les  cir- 
conftances  les  déterminent  à  les  em- 
ployer. Le  comlfierce'èft  l'ame  &  la 
vie  de  la  Hollande  :  aullî  toute  fon 
attention  fe  porte  à  le  maintenir  &  à 
l'étendn^.-  La  Banque^  d'Amfterdiim, 
par  un  enchantement  qui  trompe  tous 
les  calculs,  conferve  tout  fon  crédit. 
La  fameufe  Compagnie  des  Indes  fon- 
dée y  dans  l'origine ,  fur  fix  millions 


Histoire.  m 

cinq  cens  mille  florins  ,  partagés  en  ac- 
tions de  trois  mille  florins  cnacune  , 
eft  toujours  au  même  degré  de  puif- 
fance  :  elle  entretient  environ  cenc 
quatre-vingt  vaiiTeaux  de  guerre ,  de- 
puis trente  jufqu'à  foixante  pièces  de 
canon ,  &  elle  peut  encore  en  armer 
quarante  du  fécond  &  du  troifieme 
rang.  On  peut  juger  des  autres  bran- 
ches du  commerce,  que  l'Etat  fait 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  par 
le  profit  immenfe  que  la  République 
tire  de  la  pèche  du  hareng.  On  pré- 
tend que  les  HoUandois  pèchent  Se 
débitent  chaque  année  plus  de  trois 
cens  mille  tonnes  de  ce  {wlflbn ,  qui  » 
à  deux  cens  florins  par  tonne  >  produit 
foixante  millions  de  florins ,  dont  il 
ne  faut  rabattre  qu  environ  vingt-trois 
millions ,  pour  les  frais  de  l'apprêt  Sc 
de  la  pêche  ,  &:c. 


SUR    U  A  M  É  R  I  Q  U  E. 

Jr  o  u  R  THiftoire  ,  la  découverte  de 
l'Amérique  eft  un  champ  bien  plus  fer- 
tile que  celle  des  côtes  d'Afrique  bor- 
dées par  rOcéalt,    Les  PuiflTances  de 
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l'Europe  y  ont  trouvé  une  fource  de 

Î;uerres  plus  vives  entr'elles  &  avec 
es  habitans  de  ce  nouveau  continent; 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  y  ont  trouvé  des 
terres  plus  riches  &  plus  fécondes ,  des 
Peuples  plus  opulens  &  plus  aguerris, 
&  des  Nations  encore  plus  baroares  & 
plus  féroces.  L'Amérique  a  donc  été 
un  Monde  à  conquérir  pour  l'Europe, 
&c  une  proie  à  partager  entre  les  Puif- 
fances  Maritimes.  Il  ne  fut  pas  fi  li- 
bre qu'oii  le  penfe  ,  d'y  faire  par-tout 
des  ctabliflemens  paifibles  qui  auroient 
fuffi  pour  le  bien  du  commerce.  Les 
obftacles  qu'on  y  a  rencontrés  ont  fait 
quelquefois  dégénérer  les  defcentes  en 
invanons.   Alors  l'ambition  des  Euro- 

f)éens  eft  devenue  meurtrière.  Enfuite 
es  rivalités  de  gloire  &  d'intérêt,  les 
haines  d'Etat  &  de  Nation  qui  déchi- 
roient  l'Europe  ,  ont  paflTé  avec  fes 
vaiiïeaux  &  fes  Soldats  en  Amérique, 
pour  s'y  difputer  les  nouveaax  domai- 
nes &  les  nouveaux  tréfors  dont  on 
s'envioit  l'acquifition.  C'eft encore- là, 
qu'aujourd'hui  une  partie  de  ces  Puif- 
lances  ennemies  fe  porte  les  coups  les 
plus  violens. 
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BSERVATIONS 

s  inconvénîensoàfont  expofés  ceux 
entreprennent  d^ écrire  PHiJloire  en 
\nd  d^une  Nation. 

plupart  des  Hiftoires  anciennes  & 
irnes ,  font  comme  l'Iliade  d'Ho- 

où  Ton  fe  bat  toujours.  On  fent 
que  les  hommes  répandus  fur  ce 
!  qui  n'eft  qu'un  point ,  en  com- 
fon  de  l'immenfitc  de  l'Univers, 
it  prefque  toujours  difputc^  quel- 
ortion  de  cette  terre  fi  étroite,  & 
i  digne  d'intérefler  fes  habitans  ; 
l'état  de  guerre  n'empêche  pas  le 

des  autres  événemens.  Les  in- 
cions  militaires  n'étouffent  pas 
itres  penchans  du  cœur.  Les  Em- 

ont  toujours  donné  le  fpeftacle 
oix ,  des  mœurs  ,  des  fciences  , 
Ingularités  ,  des  bifarreries  ,  des 
utions  ,  foit  dans  les  manières 
enfer ,  foit  dans  les  rapports  du 
ernement,  &c.  En  un  mot,  l'Hif- 

des  Peuples  ne  devroit  pas  être 
ée  à  des  campemens,  à  des  fieges^ 
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à  des  batailles,  à  des  conquêtes,  à  des 
traités  de  paix* 

On  l'a  fenti  depuis  quelques  an- 
nées; &  dans  ces  derniers  temps  M.  le 
Préfident  Hénault ,  dans  fon  excellent 
Abrégé  de  l'Hiftoire  de  France,  a  ou- 
vert le  champ  des  Obfervations ,  des 
Anecdotes ,  des  retours  philofophiques 
fur  l'état  ancien  du  Monde  François.' 
On  l'a  beaucoup  imité  ;  on  a  multi- 
plié les  Ouvrages  dans  ce  goût  &  dans 
<ette  forme.  D'autres  ont  tâché  de  lier 
davantage  le  récit  des  événemens ,  fans 
toutefois  renoncer  à  la  liberté  de  re- 
cueillir des  Anecdotes.  Enfin,M.i*Ab' 
bé  Velly  s'étoit  engagé  dans  une  Hif- 
toire  de  France  en  grand ,  qui  devoir 
être  en  quelque  forte  l'Hiftoire  dés 
mœurs  &  des  particularités  de  la  Na- 
tion :  fon  projet  étoit  même  aflez  en 
grand ,  &  il  en  a  exécuté  près  de  huit 
volumes  ,  qui  ont  eu  l'approbation  du 
Public. 

Mais  l'Hiftoire ,  quand  elle  a  de  l'é- 
tendue, eft  fouvent  funefte  à  fes  Au- 
teurs. En  recherchant  la  vie  des  An- 
cêtres 5  on  ufe  la  fienne  :  on  fait  dans 
la  conftru<Stion  de  cet  édifice ,  ce  que 
3a  Bruyère  dit  de  ceux  qui  bâtiflent 
dans  l'arriére  -  faifon  de  la  vie.    On 
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rt  quand  on  en  ejl  aux  Peintres  Çf 
Vitriers  :  c'eft-à-dire,  qu'on  eft  en- 
I  a  THiftoire  &  au  Monde  ,  quand 
&  l'autre  commençoient  à  ém- 
ir les  travaux  de  THiftoire.  M. 
)bc  Velly  étoit  parvenu  aux  temps 
Valois.  Déformais  la  fcene  agran- 
fournifToit  de  grands  traits  à  cet 
:eur^  mais  la  mort  ravit  tout  fans 
eur  :  on  laifle  TAttelier  littéraire 
n  Succeffeur  qui  ne  peut  pas  en- 
î  fe  promettre  de  le  fermer.  C'eft 
[u'on  a  encore  vu  dans  la  perfonne 
M.  Villaret  qui  a  eu  le  même  fort; 
3rte  que  nous  lui  voyons  un  troi- 
le  Continuateur  de  cet  Ouvrage. 
:  Révolutions  fervent  auflî  à  THif» 
e  littéraire  ,  qui  n'eft  pas  moins 
Ipfophique  que  celle  des  Rois  & 
Peuples. 
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SUR  LA  FABLE, 

ÇU  r HISTOIRE  POÉTIQUE. 

JLa  Fable  ,  ou  l'Hiftoire  Poétique^ 
n'eft  qu'une  copie  altérée  de  VHifbm 
Sainte.  Pour  le  prouver ,  il  eft  nécefr 
faire  de  prendre  les  chofes  de  fias 
Iiaut. 

il  li'y  a  point  de  Peuple  qui  nek 
pu  aifément ,  dans  les  ptendiiers  fier 
clés  de  fon  établiflfement .,  marquer 
exaftement  fon  origine ,  &  laiflcc  i 
la  poftéricé  des  monumens  certains  de 
fon  Hiftoire ,  de  fa  Religion  &  de.fes 
Mœurs  z  il  eft  même  auez  étonnant 
qu'on  ne  Tait  pas  fait.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  groffiéreté  des  Peuples 
dans  ces  fiecles  de  barbarie ,  Se  le  loin 
de  pourvoir  à  leur  fubûftance,  foin  fi 
pénible  avant  rinventïon  &  la  perfec- 
tion des  Arts ,  ont  été  la  principale 
caufe  de  l'ignorance  où  ils  ont  laiflK 
leur  poftérité.  Pour  furcroît  de  mal- 
heur ,  lorf^ue  les  Arts  &  le  com- 
merce eurent  abondamment  pourvu 
à  tous  les  befoins  de  la  vie  >  il  n'é^ 

'    toit 
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toit  plus  temps  de  connoître  lavéritc. 
La  chaîne  des  événemens  fucceflîfs  , 
qui  xemontoient  jufqi^'aux  premières 
origines  ,  étoit  rompue  :  les  traces 
étoient  pour  la  plupart  ,  ou  entière- 
ment effacées  ,  ou  iî  défigurées  par 
des  traditions  fabuleufes,  qu'il  n'étoic 
plus  poffible  de  démêler,  le  vrai  du 
faux.  Dans  cette  confufion  ,  chaque 
Peuple  ignorant  fon  origine  ,  s^en  fit 
une  coi^venaWe  a  fes  idées  &  à  fes 
mœurs.  On  reçut  pour  des  vérités  tou- 
tes les  imaginations  des  Poètes  t  ce  qui 
n'étoit  d*abord  qu'un  jeu  d^efprit,  ou 
un  conte  agréable  j  devint  un  myftere 
de  Religion.  Chaque  Peuple  adopta 
les  faurfes  traditions  des  Nations  voi- 
fines ,  &  fe  les  appropria  par  les  addi- 
tions &  les  changemens  qu'il  y  fit. 
Le  même  fond  d'Hiftoire  varié  &  cor- 
rompu,  produifoit  ainfi  dans  les  dif- 
férens  pays  une  infinité  de  Fables  dif- 
férentes. Non -feulement  les  Dieux 
furent  multipliés  ,  mais  de  chacun 
d'eux  on  en  fit  plufieurs.  Combien  ne 
.compte-t-pn  pomt  de  Jupiters  &  d'Her- 
cules. Et  de-là  enfin ,  cette  multitude 
de  fiftions  impies ,  ridicules  &  licen- 
tieufes  ,  que  pour  comble  d'inf^piie 
on  confacra  par  un  culte  religieux. 
Tûmc  II.  K 
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On  peut  juger  par-là  ,  combien  II 
croit  difficile  de  fe  faire  jour  dans  une 
fi  grande  confufion  ,  mais  les  obftacles 
ne  fervent  qu'à  animer  le  cpurage  des 
Sçavans.  Les  Grecs  ont  les  premiers 
tenté  Tentreprife ,  &  après  eux  quel- 
ques Latins,  mais  fans  aucun  fuccès 
confidérable.  Ils  ne  nous  apprennent 
point  fur  quels  modèles  les  hommes 
avoient  fabriqué  ces  faux-Dieux,  ni 
fur  quel  fond  de  vérité  ils  avoient 
conftruit  leur  fyftême  d'Hiftoire  &  de 
Religion.  Depuis  rétabliffement  du 
Chrittianifme  ,  plufieurs  Sçavans  ont 
criu  avoir  eçfin  développé  le  myftere 
à  la  faveur  des  connoiflances  certaines 
qu'ils  tiroient  de  l'Ecriture- Sainte. 
Tels  font  5  5.  Jujlin^  Orlgene  ^  Tend' 
lien  j  Minutius  Félix  j  Clément  (tA-^ 
lexandrie  j  S.  j4thanafe  ^  S.  Cyrille  j 
S.AuguJlin^  Théodoret  j  ArnobcjLac- 
tance  j  Eufebe  j  Philon  Juif.  Après  ces 
anciens  Auteurs  ,  les  derniers  fiecles 
nous  en  fourniffent  encore  plufieurs 
autres,  Grotius ^  Cafauhon^  Vires ^  Bor 
chan  j  VoJJîus  ,  le  Père  Thomajfinj 
M.  Huet.  Tous  ces  Sçavans  font  una» 
nimement  perfuadcs  que  toutes  les  Fa- 
bles des  Payens ,  depuis  les  Chaldéens 
&  ils  Egyptiens  ,  jufqa'au^-<lernicrs 
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îecles  clu  Paganifme ,  font  fondées  fur 
ie  véritables  Hiftoires  ;  c'eft- à-dire  , 
l'Ecriture-Sainte  ou  l'hiftoire  de  1  an- 
rien  Teftament. 

En  effet ,  nous  vbyons  que  de  tous 
les  Peuples  de  la  Terre ,  le  Peuple  Hé- 
breu ,  Peuple  choifi  de  Dieu  ,  eft  le 
feui  qui ,  par  une  Providence  fpéciale  , 
i  conferve  fans  altération  ,  depuis  fon 
origine  ;,  le  dépôt  de  la  vérité.  Et  fans 
cette  tradition  que  fçaurions-nous  au- 
jourd'hui de  la  création  du  monde, 
de  la  multiplication  des  hommes  ,  du 
déluge  ,  Se  du  partage  de  la  Terre  en- 
tre les  enfans  de  Noé  ?  N'eft-ce  pas 
un  miracle  fenfîhle  que  ce  précieux 
dépôt  foie  parvenu  jufqu'à  nous  dans 
toute  fa  pureté  à  travers  Tefpace  im- 
menfe  des  temps ,  &  les  ténèbres  épaif- 
fes  où  toute  la  Terre  étoit  plongée? 
Or  plufieurs  raifons  perfuadent  que 
cette  fource  de  vérité  différemment 
communiquée,  a  fervi,  pour ainfi dire 
à-  toutes  les  Nations  ,  comme  de  fonds 
pour  compofer  toutes  leurs  fables  & 
tous  les  myfteres  de  leur  Religion.  Car 
il  eft  évident  que  les  premiers  Def^ 
cendans  de  Noé  ne  pouvoient  pas  igno- 
rer le  vrai  Dieu ,  ni  l'hiftoire  du  monde 
jufqu'au  déluge.  Il  eft  même  vraifem- 
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blable  que  lorf<|ue  leur  poftérhé  dralf . 
tnenca  a  l'oublier  »  elle  ne  Toublia  jâ  > 
enderement  5  &  qu'elle  en  confeh^j 
encore  aved  refpeâ ,  du  moins  lespc^  \ 
xipaux  traits.  Ceuitdonc  d'entr*eiiii]di  ; 
commencèrent  les  premiers  à. altjm^ 
cette  Hi(h>ire  ,   fur  quel  autre  fbiâs 
purent-ils  compofer  leurs  fables,  ii<j^ 
n'eft  fiir  ce  fonds  de  vérités  qui  étoieiit  ^ 
reçues  &  connues  de  tout  le  mon^l . 
Comment  auroient-ils  ofé  propofer  î 
une  Nation  une  Religion  toute  nos* 
velle  5  &  une  Hiftoire  de  fon  origine 
&  de  fes  ancêtres,  route  différente  de 
celle  dont  elle  confervoit  encore  les 
veftiges  ?  Cela  n  eft  pas  dans  le  oiraé- 
tere  de  Tefprit  humain  ,  fur-rout  pat 
rapport  à  ces  fiecles  de  fimpUcité  où 
les  Poètes  n'avoienr  pas  encore  gâté 
Tefprit  des  Peuples  par  la  hardiefle3s 
les  charmes  de  la  fiftion ,  &  voilà  l'é- 
tat où  demeurèrent  les  Peuples  jufqa'i   3 
Moyfe.  La  Fable  encore  umple  étoit   ] 
bornée  à  un  petit  nombre  d'évenemen$    ' 
&  de  Héros  fabuleux.    On  n'adocoit 
que  cinq  ou  fix  Dieux  ,  &  peut-être 
le  même  Dieu  fous  difFérens  noms. 

Mais  ce  premier  pas  une  &>is  i^it, 
lerefte  ne  coûta  plus  rien  j  c'eft-à-dire,^ 
quelorfque  les  Pei^ples  eurent  une  fou 
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^anchi  les  barrières  de  la  vraie  tradi- 
tion par  Taltération  de  Leur  Hiftoire  , 
&  des  idétts  qu'ils  avaient  de  Dien, 
ils  fe  livrèrent  dans  la  fuite  des  temps 
aux  plus  ridicules  excès.  Et  il  eft  adez 
vrailemblable  que  ce  fut  encore  la  vé-» 
rite  qui  fervit  de  fondement  à  leurs 
nouvelles  erreurs.  Moyfe  fit  en  Egypte 
des  prodiges  dont  la  renommée  rem^ 

{»lit  route  la  terre.  LesIÛaclites  ,  après 
eur  fortie  d'Egypte ,  firent  des  conquê- 
tes fi  rapides  &  accompagnées  de  pro^ 
diges  fi  éclatans  que  tout  l'Orient  fut 
confterné.  Les  Peuples  fuyant  devant 
une  Nation  fi  redoutable  portèrent  de 
toutes  parts  la  terreur  de  (es  armes  ôc 
rhiftoire  de  fes  exploits ,  mais  fi  alté- 
rée par  l'ignorance  ou  par  l'envie  »  que 
ce  qui  étoit  une  véritable  hiftoire  fe 
'  trouvoit  travefti  en  pure  fable  par  le 
changement  des  noms  &  des  circonf- 
tances.  Leschofes  continuèrent  fur  ce 
pied-lâ,  jufqu'à  la  venue  des  Poètes, 
Homcre ,  &  Héjiode  &  leurs  fuccefleurs , 
&  des  faux-Prêtres  chez  les  autres  Na- 
tions. On  peut  croire  qu'ils  eurent  quel^ 
que«  connoifTance  des  Livres  faints  : 
mais  quoiqu'il  en  foit ,  les  uns  par  d'in- 
génieufes  fiâions,  les  autres  par  des 
S^perfticions  intéreflfées ,  effacèrent  le 
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peu  de  veftiges  qui  reftoient  de  la  vén 
rite ,  &  par  la  multitude  de  nouvelles 
fables  qu'ils  compoferent  far  les  pre- 
miers modèles  ,  achevèrent  de  déngo- 
rer  le  tableau  &  de  confondre  Thiftoice 
de  route  l'antiquité  payenne. 

Plufieurs  Sçavans  ont  travaillé  avec  ! 
fuccès  à  débrouiller  ce  mélange  con- 
fus de  vrai  &  de  faux,  à  rapprocher  les 
aventures  fabuleufes  des  cvénemens 
véritables  ,  fur  lefquels  elles  ont  été 
compofées  ,  Se  à  reconnoître  les  vrais 
perfonnages  fous  des  noms  fuppofts 
&  défigurés. 

On  voit  de  quelle  importance  il  eft 
de  connoître  comme  Dieu  veut  aue 
nous  rhoi>orio!is  par  les  foins  qu'il  a 
pris  de  ménager  &  de  conferver  les 
preuves  de  la  vérité  &  de  la  divinité 
de  fes  inftruftions  (ut  ce  fujet.  En  fai- 
fant  voir  les  Fables  &  les  Religions  des 
Gentils  fabriquées  comme  d'après  les 
narrations  de  TEcriture-Sainte ,  on  éta- 
blit le  droit  d'aînelTe  &c  l'autorité  de 
la  vérité  fur  le  menfonge  ;  celle  des 
Sain  tes -Ecritures  fur  les  inventions  des 
hommes  ;  de  la  vraie  Religion ,  par- 
defliis  les  faufTes  qui  n'en  (ont  qu'une 
imitation  corrompue.  C'eft  ainfî  que 
Saturne  &  Janus;  qu'on  confond  fou* 


La  Fable.  ii) 
vent ,  font  des  copies  principalement 
de  Noé.  Celui-ci  ayant  partagé  la  terre 
entre  {es  trois  enfans ,  les  Pocres  parr 
tagerent  l'Empire  de  TUnivers  entre 
les  trois  enfans  de  Saturne  :  ainfi  da 
refte.On  trouve  ces  divers  rapports  ex- 
pliqués dans  le  Traité  de  la  Fable  de 
M.  TAbbé  fianier  y  Se  dans  pludeurs 
Auteurs, 


SUR   LA   MATIERE 

DES    MÉTAMORPHOSES    d'o  V  1  D  E. 

X-i'oRiiGiNE  des  Fables  fe  perd  dans 
l'ançiquité  la  plus  reculée  félon  M. 
l'Abbé  Banier.  La  communication  que 
Dieu  voulut  bien  avoir  avec  les  Pa- 
triarches ,  &  dont  la  connoiffartce  fe 
confcrva  par  tradition  dans  le  Paga- 
nifme ,  a  été  k  première  fource  de  ce 
mélange  courmu^l  des  Dieux  &  des 
hommes  qui  fait  tout  le  merveilleux 
des  anciennes  fiftions.  Dans  les  pre- 
miers temps  les  hommes  n'adoroient 
gu'un  feul  Dieu.  Noé  conferva  dans 
ù  famille  le  culte  que  fes  Pères  avoient 
rendu  au  Créateur  ;  mais  fes  Defcen- 
dans  ûe  furent  pas  long-temps  à  en  al^ 
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térer  la  pureté  :  tes  crimes  auxquels  ils   i 
s'abandonnèrent  ,  afFoiWirent  bi^nrot    '. 
Vidée  de  la  Divinité ,  &  on  commena   j 
à  rattacher  a  des  objets  fenfibles.  Ce   j 
qui  parut  dans  la  Nature  de  plus  brit*    | 
lant&  de  plusparfait  enleva  leurs  hom- 
mages ,  &  par  cette  rai(biT ,  le  Soleil 
fut  le  premier  objet  de  leur  fuperftir 
tion.  Du  culte  du  Soleil  on  pafla  à  ce- 
lui des  autres  Aftres  &  des  Planerez: 
toute  la  milice  du  Ciel,  pour  uferie 
Texpreffion  de  Moyfe ,  s'anira  un  culte 
religieux  ,  ain(T  que  les  élémem ,  les 
fleuves  &  les  montagnes  :  on  n'en  de-   • 
meura  pas-là  :  la  Nature  elfe-mèmefiit 
regardée  comme  une  Divinité  j  &  foos 
différëns  noms,  elle  devint  Tobjetcltt 
culte  de  différentes  Nations.  Enfin  les 
gtands  hommes  parurent  mériter ,  ou 
par  leurs  conquêtes ,  ou  par  llnventioB 
des  Arts,  des  honneurs  qui  o'étoîent 
dûs  qu'au  Créateur  de  TUnivers. 

Les  Métamorphofes  que  l'on  voit 
dans  Ovide  ,  à  les  hitn  dcfi^nir  ,  ne  fom 
que  l'hiftoire  des  partions  des  Dieux 
ou  plutôt  des  hommes  traveftis  eu 
Dieux  ,  &  fur- tout  de  leurs  amours. 
Toutes  ces  Fables  font  une  partie  de 
la  Mjrthologie  des  Anciens.  Envifa- 
gées  fous  diâférens  rapports ,  elles  peu* 
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vent  renfermer  divers  fens.  De-Ià  cette 
diverfité  qu'on  remarque  dans  les  My- 
thologues pour  les  interpréter ,  chacun 
ayant  faifi  l'allégorie  qui  étoit  la  plus 
conforme  à  fa  manière  de  penfer.  Sous 
cette  myftérieufe  obfcurite  qui  les  en- 
veloppe, on  y  a  trouvé  tout  ce  qu'on 
a  voulu  ,  Phyfique  ,  Morale ,  Méde- 
cine. Au  fond  ,  on  ne  doit  regarder 
les  Fables  que  comme  les  dépontaires 
des  événemens  du  monde  naiflTant  :  il 
faut  donc  laiffer-là  toutes  les  allégo- 
ries, pour  ne  s'attacher  qu'à  découvrir 
les  vérités  purement  hiftoriques  qu'el- 
les renferment.  Anciennement  les  hom- 
mes &  les  Rois  même  ne  connoiffoienc 
point  cette  bienféance  que  la  politefTe 
de  nos  mœurs  a  introduite  ,  ils  igno- 
roient  encore  plus  les  principes  d'une 
bonne  morale ,  ce  qui  les  rendoit  éga- 
lement-groffiers  &  féroces  :  lorfqu'iU 
alloient  demander  quelque  Princeffe 
en  mariage ,  &  jqu'on  la  leur  refufoit , 
ils  armoient  pour  l'enlever.    Les  dra- 
peaux militaires  &  les  vaifleàux  por- 
toient  des  figures  qui  faifoient  recon- 
noître  leurs  Maîtres;  &  les  enfeignes 
étoient  ou  des  animaux  ,  ou  àes  oi- 
feaux',  ou  quelque  monftre  d'une  figure 
bifarre  ôc  inconnue  :  on  trouve  même 
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ces  repréfencations  fur  lesmormmens 
fur  les  médailles  &  fur  les  monhoie! 
Or  ceux  qui  décti  voient  ces  fortes  d'eî 
péditions ,  an  lieu  de  dire  quuti  t( 
Prince  avoir  enlevé  fiir  fon  vaiffeau 
ou  prisj>ar  la  force  de$  armés  quekju 
Prittcefle  dont  il  étoit  amoureiiix ,  pi 
blioient  qu'il  s^'é toit  changé  en  lion 
en  aigle  ,  en  taureati ,  &c.  Oeft  ain 
que  par  des  explications  toutes  nati 
relies  8c  purement  hiftociques  ,  o 
peut  di(Cper  les  ombres  que  les  at 
ciennes  nârions  des  Poètes  avoient  r 
pahdues  fur  ThiSoire  dès  premie 
temps.  ,    • 


LES    FABLES, 
ou  LES  Contes  fasuleuj 

X-» 'invention  de  ces  Fables  où  h 
animaux  font  les  maîtres  Se  les  do< 
teurs  du  genre-humain ,  eft  une  d< 
plus  utiles  &  des  plus  ingénieufes  dor 
il  y  ait  mémoire.  Ce  font  des  leçot 
qui  ne  déplaifent  pas  ,  &  qui  poi 
être  badines  &  enjouées  n'en  montrer 
pas  avec  moins  de  certitude  la  hont 
&  l'injuftice  d^s  paflîons  déréglées.  ] 
y  a  des  Fables  qui  confident  d^ns  1 
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fimple  récit  d'une  adion  :  les  plus  par- 
faites font,  pour  ainfi  dire  ,  agir  les 
Afteurs ,  &  deviennent  par-là  drama- 
tiques :  elles  forment  une  efpece  de 
comédie  très-courte  ,  mais  très-inftruc- 
tive,  L'adion  doit  être  prife  dans  les 
mœurs  &  dans  les  carafteres  des  ani- 
maux qu'on  met  fur  la  fcene  ;  c'eft-à- 
dire,  que  le  renard  doit  être  rufé ,  le 
mouton  doux  &  paifible  ,  le  chien  fi- 
dèle, le  (înge  fertile  en  tours  ingé- 
nieux. Le  lieu  de  la  (cène  mérite  auflî 
qu'on  y  faffe  attention  ;  il  n'eft  pas 
permis  de  mettre  le  loup  &  le  mou- 
ton fur  une  tour.  Ce  n*eft  pas-là  qu'ils 
peuvent  naturellement  fe  rencontrer. 

Les  Fables  ne  font  pas  tellement  af 
feftées  aux  animaux  qu'on  ne  puiffe  y 
introduire  quelquefois  les  hommes, 
les  arbres ,  les  Dieux ,  &  même  des 
petfonnàges  allégoriques.  On  y  eft  au- 
torifé  par  l'exemple  d'Efope.  Cepen^ 
dant  il  eft  à  propos  d'en  ufer  fobre- 
ment ,  fur-tout  à  l'égard  des  êtres  in- 
fenfîbles.  11  faut  fe  Êire  violence  pour 
s'imaginer  que  les  plantes  converfent 
enfemble. 

On  croit  communément  qu'Efope 
fut  inventeur  de  la  Fable  ^  fi  la  gloire 
eu  étoit  due  à  quelqu'autre ,  ce  feroit 
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tme  lâche  ingraricnde  au  eenre- 
main ,  d'avoir  laifle  périr  le  not 
la  mémoire  d'an  homme  (pii  Ta  i 
û  utilement.  Socrate  >  dans  (a  prii 
mit  envers  une  partie  des  Famés  < 
fope.  Gabrias  &  Phedee  leui  prête 
aum  les  agrémens  de  laPbéfle  ^.ce 
rendit  leurs  inftruétions  plus  gracie 
te  plus  efficaces.  La  France  a  eu  i 
fes  FabuKes.  M.  de  la  Fontaine 
tellement  fîgnalé  en  ce  genre  , 
ni  tes  Anciens ,  ni  les  Modesnes 
contefteront  point  avec  lui  poui 
rang»  Si  Ton  pouvoir  (^pofer  ave 
même  avantage  les  nouveaux  Attt( 
des  Poëmes  épiques  à  Virgile  8c  à 
mère ,  les  Hiftoriens  récens  ^  T 
Live  &  à  Tacite  y  ainfî  du  refte 
queftion  tant  débatme  fut  Fa  préci 
nence  des  Anciens  &  des  Mbderi 
feroit  décidée  fans  appel  par  l'una 
nicé  àt$  iulFrages. 
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SUR  LA  LITTÉRATURE 

if 

IRAN  Ç^O  I  S  £• 

« 
Réflexions  fur  i:et  objet. 

J^A  Littérature  eft  devenue  parmi 
nous  une  efpece  i'Empire ,  ou  fi  l'on 
veut  de  République.  Foible  d'abord  > 
comme  tous  les  nouveaux  établilTe- 
mens,  cet  Empire  a  eu  dans  la  fuite 
fes  progrès ,  fes  temps  de  ccmquête  , 
ion  période  de  grandeur  &  de  magni- 
ficence. 11  a  effiiyé  des  tempêtes,  lou- 
tenu  des  guerres ,  éprouvé  des  révolu- 
tions j  il  a  produit  des  Héros  &  des 
kommes  médiocres  ,  des  génies  labo- 
rieux Se  des  efprits  fublimes^  quel- 
ques-uns qui  ne  méritoient  pas  de  pa^- 
xoître,  &  plufieurs  dont  on  regrettera 
toujours  la  perte.  Il  s'y  eft  élevé  des 
snonumens  dont  les  uns  ne  fubfiftent 
plus  avec  honneur ,  &  les  autres  ne  pé- 
riront jamais. 

Qui  fuivra  l'Hiftoire  de  cet  Empire 
dans  cha(jue  partie  &  félon  Tordre 
cluonologique  ^  y  verra  au  commex^ 


?. 
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cernent  des  efForcs;  deselTais,  de^écin* 
c^elies  de  génie  j  il  paffera  infenfiblé* 
ment  à  des  remps  plus  heureux ,  &^ 
trouvera  dés  trefôfs  pîus'  àbohdàdt* 
CTeft  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle» 
qu'on  voit  les  grands  maîtres  fe  màlti- 
plier,  les  Académies  s'étalilir ,  les  Mu- 
*es  prendre  un  air  plus  décent ,  un  ton 
plus  ferme,  une  parure  plus  magnifia 

Sue ,  le  goût  du  vrai  Beau  s'emparer 
u  langage,  de  l'éloquence, delà poé- 
fie ,  de  toutes  les  fciences. 

Mais  i  mefure  que  les  progrès  de^ 
▼iêiinent  fenfibles  ,  que  i  émulation 
s'augmente ,  que  les  nouvelles  décou- 
vertes reculent  les  limites  de  ce  monde 
littéraire ,  on  y  voit  naître  des  dJvi- 
fions ,  des  querelles ,  des  partis  :  il  n'eft 
aucun  canton  dans  le  refibrt  des  Let- 
tres où  il  n'y  ait  eu  quelques  alrerca" 
tions.  Quelquefois  ce  forent  de  (im- 
pies efcarinouches  ou  des  aâibns  par<» 
ticulieres ,  qui  ne  s'étendirent  qu'a  un 
petit  nombre  de  combattans  :  quelque- 
fois il  y  eut  des  guerres  générales,  des 
hoftilités  longues  ,  vives  &  opiniâtres , 
comme  ftit  la  grande  controverfe  fur 
les  Anciens  &  les  Modernes ,  dans  la- 
quelle tout  l'Empire  des  Lettres  prit 
parti,  &  où  il  y  eut  des  ligues  offen- 
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fîyes  &  défenHyes,  des  chefs  de  JÉjÊt 
ution,  des  attaques  vigoureufes'^ies 
combats  fameux.  Cependant  il  faut 
obferver  que  ces  divifions  inteftines, 
bien  loin  d'afFoiblir  la  puiflTance  des 
Lettres  ,  lui  ont  donné  au  contraire  de 
nouvelles  forces ,  foit  parce  que  l'op- 
ppfition  des  fenrimens  eclaircicde  plus 
en  plus  la  vérité  ,  {bit  parce  que  les 
efprits.  acquièrent  par  la  difpute  plus 
de  pénéttaticMi ,  plus  de  goût  &  plus 
de  ticheffes. 


LE  DIX-HUITIEME  SIECLE, 

CONSlDÉai    DU    CÔTÉ    PE    LA    SCIENCE. 

JLbs  Lettres  &  les  Arts  comptent 
aujourd'hui  prefcjue  autanj:  de  parti- 
fans  ,  que  la  plupart  de  nos  Villes  con^ 
tiennent  de  Citoyens  élevés  avec  quel- 
aue  foin.  On  peut  affurer,  que  fi  notre 
iiecle  n'eft  pas  plus  fécbnd  en  génies 
d'un  certain  ordre  que  les  précédens, 
il  a  cte  moins  l'avantage  de  poflcder 
plus  d'hommes  éclairés.  On  en  a  la 
preuve  par  les  Journaux  où  nous  voyons 
annoncer  chaque  mois  une  multitude 


lA  Littérature 
dtfjjKodudions  littéraires  qui  décèlent 
lepmnt  de  lumières  auquel  nous fom- 
mes  parvenus.  Mais  outre  les  Ouvra- 
ges que  la  voie  de  l'impreffion  tranf- 
niet  au  Public ,  combien  d'autres  de- 
meurent enfévelis  dans  les  cabinets, 
ou  ils  ont  été  condamnés  en  naiflant 
à  ne.  voir  jamais  le  jour.  Le  monde eft 
plein  d'amateurs  des  Lettres  &  des 
Sciences  ,  qui  facrifient  en  fecret  aux 
Mufes  ,  &  qu'un  excès  de  modeftie  ou 
de  dclicateue  dérobe  à  notre  admira- 
tion. Que  de  productions  manufcrites 
dont  nous  fommes  privés  !  Hiftoire  , 
Eloquence ,  Poéfie ,  Philofophie ,  Scien- 
ces exaftes  ,  rien  n'eft  échappé  à  une 
foule  de  plumes  qui  mérireroient  de 
devenir  publiques. 

On  fe  fait  quelquefois  une  idée  du 
monde  auilî  faufle  qu'injufte.  On  y 
fuppofe  fur  des  rapports  peu  fidèles 
une  pareflTe  &  une  langueur  qui  ban- 
niffent  tout  genre  d'occupation.  C'eft 
ne  connoître ,  ni  fon  fieele ,  ni  les  hom- 
mes en  général,  il  eft  elTentiel  à  l'ef- 
prit  humain  d'être  appliqué.  Les  (îe- 
cles  peuvent  changer  les  objets  de  cette 
application ,  mais  ils  n'en  détruiront 
jamais  le  goût  ni  lebefoin.  Qu'on  ou- 
vre les  Annales  de  la  France  en  par- 
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ticulier ,  &  Ton  y  verra  les  preuves  de 
ce  qae  je  dis.  Il  a  toujours  fallu  de 
loccapation  aux  hommes. 

A  ces  âges  trop  connus ,  où  nos  Pè- 
res ne  refpiroîent  qu'une  gloire  tumul- 
taeafe  ,  ont  fuccédé  des  temps  plu» 
tranquilles  &  plus  favorables  aux  Arts, 
Lemdition  renfermée  dans  quelques 
Congrégations  appliquées  par  état  â 
l'étude ,  a  franchi  l'enceinte  étroite  où 
elle  Iangui({bit  dans  une  myftérieufe 
captivité.  L*horifon  des  Lettres  s'eft 
étendu.  Le  monde  eft  devehu  une  école 
de  politefle  fondée  fur  toutes  les  con- 
DoifTances  propres  à  orner  Tefprit.  On 
s'eft  partagé  en  petites  fociétés  donc 
la  plupart  lont  autant  d'Académies  do«« 
meftiques,  où  règne  fouvent  tour  le 
mérite  des  Sçavans  des  (iecles  pafTés  » 
âla  préfomption  près.  Tous  les  tzngs^ 
toutes  les  conditions ,  tous  les  fexes  y 
contribuent  aux  lumières  communes» 
Tout  ce  que  la  PrefTe  livre  au  Public 
y  eft  apprécié  :  tout  ce  que  les  grands 
Artiftes  produifent  y  eft  jugé.  Il  réfulte 
de-là  tin  ton  général  qui  eft  celui  de 
laNation ,  où  l'on  ne  verroit  plus  qu'un 
Peuple  littéraire ,  s'il  étoit  poflîble  d'en 
retrancher  un  certain  nombre  de  Ci- 
toyens voués  par  .leur  nailTance  à  des 
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bon^  guides  on  abrège  la  Voie^  ( 
fait  aucun  pas  oui  foie  inutile* 

Mais  quand  une  fois  on  co 
affez  bien  le  pays  pour  ne  s'y  pa: 
drej  quand  on  en  fçait  affez  le^ 
tes  pour  ne  pas  s'y  méprendre  ;  q 
on  en  a  trop  bien  appris  les  m 
^  pour  y  oaroitre  étranger  ,  alors  c 
plus  beîoin  ni  de  guides  ,  ni  d'i 
prêtes.  On  peut  donc  fe  livrer  i 
génie ,  à  fon  induftrie  ,  &  y  trc 
aes  rèJfTources  d'autant  plus  heur 
qu'elles  font  plus  naturelles.  E 
travaillant  plus  que  fur  fon  pi 
fonds  5  on  jouit  d'un  bien  dont  la 
fefliQn  ne  fe  partage  avec  perfo; 
c'eft-à-dire ,  que  le  goût  étant  < 
&  le  génie  développe,  on  ne  doit 
s'affervir  à  la  gêne  de  l'imitation 
doit  (uivre  la  Nature. 


fr^V^^ 
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DISSERTATION 
nSURLEGOUT. 

VArt  de  fentir  &  de  juger  en  matière 
de  Goût.  Paris  1761. 

JiN  quoi  confifte  le  goût  qui  crée, 
qui  juge ,  qui  admire  les  chefs-d  œu- 
vres du  vrai  &  du  beau  dans  les  Arts, 
dans  les  Sciences  &c  dans  les  jproduc- 
tions  de  la  Nature  ?  Ceft  un  objet  qui 
mérite  d'être  difcucé;  objet  important 
par  lui-même  ,  intérefTant  par  fes  ef- 
fets. Les  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té, &  nos  meilleurs  Ecrivains,  fefont 
occupés  de  fa  théorie  :  s'ils  n'ont  pu 
donner  une  idée  fatisfaifante  du  goût, 
leurs  Ouvrages  nous  en  fournilfent  au 
moins  des  modèles.  Qu'il  feroit  i 
fouhaiter  que  l'empire  du  goût  fût  éta- 
bli fur  des  principes  folides  Se  inébran- 
hhles» 

C'eft  une  opinion  généralement  ré- 
pandue ,  &  un  préjugé  univerfel  de 
croire  que  le  mot  goût  eft  ui)  termç 
vaeue,  qui  fe  fefuie  à  la  définition» 
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Bien  plus  ,  la  fuccelïîon  des  temps  z 
donne  à  cette  opinion  la  force  de  la 
vérité  :  l'autorité  d'une  foule  d'hom- 
mes de  génie  que  l'on  compte  parmi 
les  Anciens  l'a  confirmée.  Mais  parce 
que  la  cônnoiffarice  fpéculative  du  goût 
leur  a  échappé  ,  faudra-t-ij  y  renon- 
cer ?  L'honneur  de  cette  découverte 
feroit-il  dû  à  notre  fiecle  ? 

«  Après  avoir  lu ,  dit  T Auteur ,  tou$ 
M  les  Ouvrages  fur  le  goût  ,  il  m'eft 
n  refté  encore  une  multitude  de  dou- 
5)  tes  dans  i'êfprit.  Je  xrherchois  la  !u- 
s>  miere  &  je  ne  l'ai  point  trouvée  : 
35  on  a  beaucoup  écrit  fur  le  goût,  mais 
»>  foujours  en  partant  d'un  point  d'obf- 
3>  curité,  &  l'en  s'eft  égaré.  Le  moyen 
55  le  plus  fur  pour  écarter  les  nuages 
»  fous  lefquels  le  goût  eft  caché ,  eft 
35  de  remonter  à  fes  principes ,  Se  d'en 
35  faire  voir  les  effets.  Après  avoir 
35  long-temps  cherché  ces  principes , 
35  j'ai  a:u  les  découvrir  55.  A  l'exemple 
d'Ariftote  &  de  Defcartes ,  il  faut  pro- 
céder méthodiquement  jContinue-t^il, 
la  diftinftion  des  différentes  efpeces 
<le  beau  ,  &r  par  conféquent  la  divifion 
des  objets  de  goût,  s'offre  ici  naturel- 
lement. 

11  y  a  un  Beau  effentiel  &  indépen- 
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dant  de  toute  infticution  humaine  Se 
même  divine  :  il  réunit  tous  les  fuf- 
frages  ;  tel  eft  le  goût  de  la  belle  Na- 
ture. Il  y  a  un  Beau ,  naturel  &  indé- 
pendant de  l'opinion  des  hommes  :  le 
goût  Tapperçoit  &  le  fai(it  dans  la 
réunion  des  règles  éternelles  du  Beau 
avec  la  pratique  de  celles  que  les  Sça- 
vans  ont  confacrées.  Enfin  il  y  a  un 
Beau  arbitraire  jufqu'à  un  certain  point  : 
le  goût  qui  apprécie  fes  effets  eft  fac- 
tice. L'exemple  le  fait  naître ,  l'habi- 
tude le  conQrme ,  &  le  préjugé  le  grave 
dans  le  fond  de  notre  ame.  Mais  mal- 
gré la  contrariété  des  jugemens  des 
différens  Peuples  fur  ce  qui  le  confti- 
tue,  il  a  cependant  une  nature,  une 
effence  qui  le  foumet  aux  loix  éter- 
nelles du  Créateur  ,  &  à  celles  que 
TArtifte  à  établies. 

Ce  Beau ,  libre  par  le  choix  du  fu- 
fet ,  peut  s'ouvrir  une  nouvelle  carriè- 
re ,  femblable  aux  Tyrans  qui  foulent 
aux  pieds  toute  forte  de  Loix ,  il  nen 
reconnoît  qu'une  feule  ,  le  fuccès.  Il 
eft  facile  à  cielui  qui  connoît  les  rè- 
gles de  diftinguer  les  cas  où  le  nom  de 
Beau  qu'on  lui  donne  eft  un  titre  réel, 
&  ceux  où  il  n'eft  qu'une  ufurpation* 
Le  Beau  moral,  le  Beau  politique  >  U 
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Beau  intelleâuel  font  des  anne 
la  même  chaîne  Se  forment  la  f 
divifion. 

Les  fources  du  Beau  ^tant  ai 
couvertes ,  &  fes  efpeces  dévelo 
il  s*agit  decechercher  Porigine  di 
c  eft  ce  que  fait  TAuteur  en  i 
une  marche  très-méthodique^ 

On  doit  l'attribuer  fans  diffi 
i'aiStivité  perpétuelle  de  Tame 
curiofité  infatiable  de  refprit ,  î 
condité  de  l'imagination,  au  de: 
jours  avide  du  jugement  qui  ci 
à  comparer,  à  connoître  &  à  pi 
cer.  Toutes  œs  facultés  font  pa: 
l'elTence  de  l'homme  i  le  goût 
fentiellement  en  lui ,  comme  la 
dans  la  lumière ,  puifque  l'ame 
auflî  néceflairement  que  la  It 
éclaire. 

Si  Ion  veut  remonter  à  la  ca 
goût,  on  eft  tenté  de  l'a  recofi 
dans  l'analogie  ,  &  la  conformi 
blie  par  le  Créateur  entre  les  h 
forties  de  fa  main  bienfaifante- 
faculté  qui  les  apperçoit  &  les 
cîe.  Dans  les  beautés  d'imité 
c'eft  l'influence  du  même  princi 
opère  :  les  produdions  des  Art 
comme  des  émanations  des  % 

primi 
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primitives  ;  &  nous  ne  jugeons  de  la 
perfeftion  de  la  copie  que  par  Tidce 
^ue  nous  avons  de  l'origînaK  L'Au- 
teur n*adopte  point  les  définitions  du 
goût  données  par  MM.  de  Montef- 
quieu ,  de  Voltaire  ,  d'Alembert ,  le 
Batteux,  parce  quelles  n'ont  pas  les 
qualités  néceflaires  &  requifes  par  les 
loix  de  la  Logique  pour  conftituer  une 
bonne  définition.  Selon  fon  opinion, 
le  goût  y  dans  tous  les  eenres  du  Beau  , 
eft  un  fentiment  pafiif ,  lorfc^uil  en 
reçoit ,  ou  qu'il  en  conçoit  l'idée  :  il 
eft  adif ,  lorfqu'il  s'exprime/,  qu'il 
peint  cette  idée  avec  la  force  &  la 
grâce  dont  elle  eft  fufceptible.  Le  mé- 
rite du  goût  paffif  eft  celui  de  la  ba- 
lance ,  qui  ne  donne  pas  le  poids  au 
corps ,  mais  qui  en  procure  la  connoif- 
fance  ;  elle  agit ,  mais  elle  n'ajoute  » 
ni  ne  retranche  ,  n'ôte ,  ni  ne  donne 
rien  :  l'aftion  du  goût  eftimateuf  eft 
la  même.  Quand  même  cette  défini- 
tion feroit  défeftueufe ,  elle  peut  don- 
ner occafion  à  la  naiiTance  d'une  autre 
plus  exade  &  plus  heureufe. 


Tome  //. 
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AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR      LE      GOUT. 

X-iE  goût  n'eft  pas  une  chofe  arbi- 
traire :  il  eft  relatif  aux  temps  >  aux 
çirconftances ,  aux  caraâeres.  Perfonne 
ne  voit  également  les  mêmes  objets; 
&  combien ,  fuivant  leurs  diverfes  po- 
fitions ,  n'en  voient  que  de  difFérens? 
Ce  qui  eft  le  plus  dans  la  Nature  plaira 
plus  généralement ,  mais  encore  ce  fen- 
timent  variera-t-il  félon  les  difpofi- 
tions  particulières.  Un  connoifTeur  fe 
tranfportera ,  là  où  un  homme  groflîer 
ne  fera  pas  le  plus  légèrement  ému.  La 
délicatefTe  du  goût  eft  quelque  chofe 
d'étonnant.  Le  ftyle  eft  une  empreinte 
de  l'ame  où  Ton  voit  les  divers  ca- 
rafteres  de  fes  paflîohs.  Le  langage  des 
Dogmatiques  eft  faftueux  ;  celui  des 
Pyrrhoniensmodefte,  circonfpeft.  Pla- 
ton parloir  avec  enflure  ;  Socrate  étoit 
toujours  modéré  &  penchoit  vers  la 
raillerie  ;  Mallebranche  écrit  avec  en- 
thoufiafme  ;  Leclerc  &  Leibnitz  moins 
vifs  fur  une  opinion  ,  ou  peut-être 
fnoins  perfuadés  ,  difent  les  même$ 
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diofes  avec  fens-froid.  Le  contrafte  û 
tnarqué  entre  quatre  hommes  célèbres , 
MM.  Arnaud ,  Claude ,  Nicole ,  Ju* 
rieu ,  eft  Teffet  de  la  contrariété  de 
leurs  humeurs  :  car  la  même  opinion 
eft  foutenue  avec  douceur  Se  empor- 
tement. M.  Mainbourg,  dont  l'ima- 
gination s'étoit  exercée  à  peindre  des 
combats  &  desaiTauts,  avoit  contraâé 
une  grande  bouffilTure  de  ftyle. 


SUR    LE    BEAU. 

Traité  du  Beau  y  par  le  Père  André  ^ 
JéfuiiCy  1741. 

i-ZE  tout  temps  on  a  difputé  fur  le 
Beau,  Mais  ce  Beau  que  nous  admi- 
rons dans  les  Ouvrages  de  la  Nature , 
qui  nous  charme  dans  les  chefs-d  œu- 
vres de  Tart,  qui  nous  tranfpôrte  dans 
les  produftions  du  génie  :  ce  Beau  , 

Îui,  comme  un  feu  célefte ,  concentre 
ans  chacun  de  nous  ,  éclaire  nos  ef- 
prits ,  échauffe  nos  cœurs ,  imprime  un 
caraélere  de  grandeur  à  nos  idées ,  de 
nobleffe  à  nos  fentimens  ,  de  décence 
à  nos  manières ,  de  dignité  à  notre 
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conduite  :  ce  Beau,  que  rimaginatîoA 
cherche  dans  fes  délires  ,  qui  prend 
la  teinture  de  nos  préjugé$^c[ue  la  mo- 
de aiïujettit  à  fes  caprice» ,  comment 
le  définir  ? 

Ici  les  opinions  fe  partagent.  Se  Us 
fyftèmes  fe  multiplient ,  félon  le  point 
de  vue  que  chacun  choifit.  En  1741, 
le  P.  André  fit  paroître  fon  EJfaifur 
le  Beau,  Cet  Ouvrage  ne  tarda  pas  à 
être  goûté.  Le  Public  applaudit  aux 
idées  du  Philofophe  ,  &  rendit  juftice 
aux  talens  de  Thomme  de.  Lettres: 
auflî  V  EJfaifur  le  Beau  a-t-ilpafTé  conf- 
tamment ,  chez  les  Connoiffeurs,  pour 
le  fyftème  le  plus  fuivi ,  le  plus  éten- 
du, le  mieux  digéré  que  nous  enflions 
fur  cette  matière.  En  voici  l'Analyfe. 

Tout  ce  qui  eft  beau  ,  fe  rapproche 
de  Tunité  ,  ou  par  la  fimplicité  de  fon 
être ,  ou  par  Tordorlnance  de  fes  par- 
ties 5  ou  par  la  combinaifon  de  fes  rap- 
ports. L'unité  eft  donc  la  forme  effen- 
tielle  qui  caraftérife  le  Beau.  Cette 
unité  prend  fa  fource  dans  l'immuta- 
bilité de  l'eflence  ,  dans  rinftitution 
libre  du  Créateur  ,  dans  nos  conven* 
tions  &  nos  fyftèmes.  De-là ,  trois  ef- 
peces  de  Beau  j  le  Beau  eflentiel ,  le 
B^m  nature}  ^  le  Beau  fyftématique. 
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Le. Beau  fe  rencontre  dans  les  efprits 
6c  dans  les  corps  :  de-Ia  le  Beau  fen- 
iîble  &  le  Bçau  intefligible.  La  quef- 
tion  du  Beau  fenfible  ,  fe  réduit  au 
Beau  vifible ,  dont  Toeil  eft  le  juge  na- 
turel ;  &  au  Beau  niufïcal  ,  dont  l'o- 
reille e(l  l'arbitre  née.  Pour  le  Beau 
inrelligible  ,  il  faut  le  chercher  dansi 
les  mœurs ,  où  il  fait  le  mérite  &  le. 
bonheur  de  l'humanité  ^  dans  les  pie- 
ces  d'efprit ,  -où  il  fait  l'ornement  St 
les  délices  de  la  raifon.  > 

Beau  viable.  La  régularité.  Tordre  ^  * 
la  proportion  ,  la  fymctrie ,  font  elfen-  ' 
tiellement  préférables  à  l'irrégularité , 
au  dcfordre  ,  à  la  difproportion.  Une  ' 
figure  eft  d'autant  plus  élégante  ,  que 
le  contour  en  eft  plus  jufte  &  plus  uni- 
forme. Si  l'on  compofe  un  deflein  de 
pièces  différentes ,  égales  ou  inégales 
en  nombre  pair  ou  impair  ,  elles  y  doi- 
vent être  tellement  diftribaées  ,  que  [ 
de  cet  alTemblaî^e  réfulte  un  tout ,  où 
rien  ne  fe  confonde  ,  où  rien  ne  fe 
contrarie  ,  où  rien  ne  rompe  l'unité 
du  deflein.  Principe  inconteftable  •:  le 
fentimeut  le  difte ,  la  raifon  l'appuie^ 
l'art  ne  s'en  écarte  point.   Voilà  donc 
un  Beau  elfentiel ,  qui  eft  comme  le 
fond  du  Beau  vidbie. 

11) 
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Ce  fond  fi  riche  ,  fi  agréable  par 
Uii'tneme ,  T Au|Mir  de  la  Nature  a  ftii  ^ 
foin  de  le  releve^>ar  les  couleurs  :  c'eft 
par  leur  éclat,  qu'il  a  trouvé  le  moyen 
d'introduire  dans  l'Univers  un  non-    i 
veau  genre  de  beautés,  qui  nousoffire    { 
.  par-tout  un  fpedacle  fi  brillant  te  fi 
diverfifié.  Il  a  peint  le  ciel  d*un  azar 
dont  la  vue  ne  fe  laiTe  jamais  :  il  a 
tapiflfé  la  terre  d'une  verdure  émaillée 
de  mille  âeurs ,  qui  nous  applique  fans   ] 
nous  fatiguer.  Qu'il  v  ait  un  Beau  m* 
turel,  cela  eft  donc  évident  par  lefeul 
coiip-d*œil  fur  la  Nature. 
'   Ce  genre  de  beauté  eft  indépendant 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts  :  il 
ii*eft  point  de  peuple ,  point  de  per- 
fonne  qui'  n'ait  fa  couleur  favorite. 
Pour  prononcer  fur  ces  goûts  différens» 
confultons  les  juges  naturek  du  Beau 
vifible.  Que  difent  les  yeux  ?  Que  la 
lumière  eft  la  reine  &  la  mère  des  cou- 
leurs :  fa  préfence  les  fait  naître ,  foft 
approche  les  anime  ,  fon  éloignement 
les  affoiblit ,  fon  abfence  les  fait  moii* 
rir.   Rien  par  conféquent  de  plus  na- 
turel ,  de  plus  raifonnable ,  que  d'ad- 
juger au  olanc  la  fupériorité  fur  le 
noir  ,  de  mefurer  même  la  beauté  des 
couleurs  par  leur  éclat.  Quoiqu'il  en 
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t,  chaaue  couleur  eft  d'autant  plus 
le  qu'elle  eft  plus  pure  ,  plus  hortio- 
le  5  plus  uniforme.  Aii  refte  ,  quel- 
?  brillante  que  foit  une  couleur , 

nous  raffaheroit  bientôt ,  fi  nôusr 
rions  qu'elle  i  confidérer  dans  lé 
ide.  En  cela  ,  comrtié  en  toute  ao- 
chofe,  l'Auteur  de  la  Nature  a  ea 
i  de  prévenir  nos  dégoûts.  II  y  â 
'peu  de  couleurs  (impies  :  mais 
I binées  les  unes  avec  les  autres  9 
ibien  par  ce  mélange  he  donnent- 
5  pas  de  couleurs  compoféés  ?  Il  ft 
"e  ,  à  la  vérité  ,  du  faux ,  du  co'n- 
iâ:oire  ,  de  l'arbitraire  dans  no$ 
frentes  idées  fur  le  Beau.  De-là  il 

feulement  conclure  ,  qu'il  exifté 
Beau  variable ,  un  Beau  arbitraire , 

n'a  droit  de  plaire  univerfelle- 
it ,  qu*aiitant  que  le  génie  &  le 
t  prcfident  à  fes  écarts ,  &  les  ra- 
reAt  par  des  traits  heureut. 
.'idée  d'ordre  entte  néceifairemelit 
s  la  notion  du  Biau  mordL  La  pre^ 
re  règle  des  mœttts  èft  un  ordre 
titiel,  abfolu ,  indépendahtde  toute 
itution  ,  même  divine.  Datis  cet 
'e ,  que  les  nuages  des  paffions  peu- 
c  feuls  nous  dérober ,  la  raifon  dé- 
nt  Dieu  4  la  tète  ,  comme  l'Etre 
L  iv 
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infini  Se  fuprême.  L'efprit  créé  immé* 
diatementau-deflTous,  comme  fon  pre- 
mier fujet,  par  la  prérogative  effen- 
rielle  de  fe  connoître  lui-même,  &  de 
pouvoir  s*élever  jufquà  foa  Aureur; 
la  matière  ,  dans  le  dernier  rang ,  com- 
me une  fubftance  aveugle  &  purement 
paflîble  ,  capable  de  recevoir  l'être, 
mais  incapable  de  le  fentir.  «Cet  ordre 
immuable  ,  entre  les  objets  de  nos 
idées ,  nous  difte  Tordre  de  nos  juge- 
mervs.  L'Être  fuprême  doit  avoir  le 
fang  fuprême  dans  notre  eftime.  Nous 
devons  toujours  donn,er  à  l'efprit  le 
premier  pas  fur  le  corps  j  &  puifque 
ces  deux  êtres,  malgré  la  diftance  infi- 
nie qui  les  fépare  >  fe  trouvent  réu- 
nis pour  compofer  un  même  tout;  il 
faut  que  l'efprit  fe  confidere  dans  le 
corps  5  comme  le  Gouverneur  d'une 
Place  dont  il  doit  répondre  à  tous  les 
ihftans  au  Souverain  qui  la  lui  a  con*- 
fiée»...  Tout  homme  eft  notre  pro- 
chain ,  notre  fang ,  notre  frère.  L'hif- 
toire  de  notre  origine  nous  l'apprend. 
Indépendamment  des.  monumens  fa- 
crés  qui  nous  atteftent  que  nous  def- 
cendons  tous  d'un  père  commun ,  nous 
en  portons  la  tradition  vivante  dans, 
nous-mêmes.  J'en  appelle  à  cette  loi 
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précieufe  d'humanité ,  â  ce  fentimenc 
naturel ,  qui ,  iorfque  nous  laiifons  à 
notre  cœur  la  liberté  de  s'étendre  au 
gré  de  fes  defirs ,  embraflTe  toute  la 
nature  humaine.  Ce  n'eft  pas  une  le- 
çon que  nous  ayons  apprife  des  Phi- 
lofophes,  une  loi  que  nous  ayons  re- 
çue des  Lcgiflateurs  ;  c'eft  un  héritage 
3ue  nous  recevons  en  naiflfant  du  cœur 
e  nos  Pères ,  &  que  notre  fang  porte , 
pour  ainfi  dire ,  empreint  dans  toute  f^ 
maflTe. 

Que  dirons-nous  de  l'ordre  civil  Se 
politique?  Cet  ordre,  contre,  lequel 
on  ne  murmure  que  par  ingratitude  , 
remplace  par  l'équité  des  loix  l'égalité 
des  conditions.  Chargé  de  rétablir  dans 
fes  droits  l'ordre  de  la  nature,  il  fait 
fiiccéder  la  fubordination  à  l'indépen- 
dance ,  la  règle  à  la  confufion ,  la  juf- 
rice  à  la  force,  la  fureté  publique  à 
rinquiétude  générale  ,  le  repos  des 
particuliers  aux  alarmes  continuelles. 
Le'reflTort  fecret  qu'il  emploie  eft  l'a- 
mour de  la  Patrie  :  amour  auffi  natu- 
rel que  l'amour  de  nous-mêmes  &  de 
nos  parens ,  qui  naît  en  nouS  par  inf- 
tinâ: ,  &  qui  fe  confirme  par  la  rai- 
fon  j  qui  s'établit  d'abord  par  Tinté- 
têt,  mais  qui  fe  foutient  par  Thoa^ 

L  V 
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neur  &  par  U  vertu  ^  qui  s'allannct 
pour  aind  dire ,  par  le  zèle  pour  k 
propre  maifon  ,  mais  qui  s'enflamme 

J>ar  celui  des  autels  y  qui  réunir  tour  . 
es  motifs  divins  &  humains  pour  nooi 
lier  ^nfemble  infépaFablemenc  fous  lef 
idées  les  plus  touchantes.  Ces  princh 
pes  nous  laiffent  appeccevoir  tout  ce 
oui  conftitue  le  Beau  dans  tes  menin: 
loncaraâere  éft  une  confiante  y  pleine 
&  entière  conformité  du  cceur  avec 
l'ordre. 

Pour  le  Beau,  eiTenriel  2  teac 
Ouvrage  d*efprit,  TÂuteur  veut  que 
l'homme  de  Lettres  Tçach^e  orner  le 
folide  ,  parer  la  fcience ,  polir  TérU' 
dition  y  s'élever  y  defcendre ,  marcher 
terre  à  terre ,  ou  prendre  l'effbr  ,  fe- 
Ion  la  nature  des  fujets.  En  un  mot» 
le  Public  s'obftine  à  lui  demandeidtt 
Beau  dans  les  produirions  àe  fon  ef^ 
prit.  Quel  eft  ce  Beau  qu'on  hii  de» 
mande  ?  D'abord  la  vérité ,  Tordre) 
l'honnête  &  le  décent.  La  vérité,  jâr^e 
que  la  parole  n'eft  inftiruée  que  pour 
en  être  l'interprète.  L'ordre,  parce  qu'il 
y  en  a  un  entre  tes  vérités.  L'honnête» 
parce  qu'un  précepte  effentiel   d'élo- 
quence eft  de  parler  toujours  de  laDi-. 
vinité  avec  refpe£^.  Se  de  parler  ton- 
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jours  aux  hommes  avec  pudeur  &  ma- 
deftie.  Le  décent ,  parce  qu'on  ne  ïénC- 
fit  point  à  plaire  quand  on.nréprife  les 
bienféances ,  les  égards ,  ce  qui  eft  dû 
aux  temps,  aux  lieux  ,  à  la  nature  de 
Ton  fujet ,  à  fon  état ,  ou  à  fon  carac* 
tere ,  à  celui  des  Leâeurs ,  i  leur  rai* 
Ton  fur-tout ,  qui  juge  ordinairement 
iu  cœur  par  les  Ecrits.  Voilà  le  Beau 
^entiel  a  tout  Ouvrage  d*efprit.  Si 
es  hommes  n'étoient  que  raisonnables 
Is  s*en  contenteroient;  mais  ils  font 
ienfibles  ,  &  ils  ne  fe  laiflent  perfua- 
ier  que  par  des  mouvemens  qui  les 
rranfportent.  Prêtons-nous  à  leur  foi- 
i^eflfe  fi  nous  voulons  amufer  leur  goiit: 
revêtons  la  vérité  d'images,  pour  met- 
tre l'imagination  dans  fes  intérêts  :  que 
tes  fentimens  l'accompagnent  pour  la 
faire  goûter  au  cœur  :  introduifons-là 
dans  Tame  par  des  mouvemens  qui 
l'animent.  C'eft  un  Beau  naturel,  puif- 
qu'il  porte  fur  la  conftitution  de  notre 
nature. 

11  eft  cependant ,  pour  tout  Ouvrage 
d'efbrit  >  un  Beau  artificiel  :  il  réfulte 
de  l'agrément  des  paroles  y  agrément 
plus  ou  moins  arbitraire  y  agrément 
auquel,  tout  frivole  cpi'il  eft,  quand 
il  eft  feul ,  nous  ne  voyons  que  trop 
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<ï' Auteurs  (icfifier  tout  le  refte^v^li 
honte  de  Ix  raifon- ,  &  au  détriment 
de  la  vertu.  £n  e6Fet  trois  chofes  ùmt 
comme  les  élémens  du  di£cours^ri»^ 
pre(So»9  oui  rend  notre  penfée;!» 
tour ,  qui  lui  donne  une  certaine  fisfr 
me  î-  le  ftyle  ,  qi»  la  développe  wm 
k  mettre  dans  les  différens-jpttrsqa  dk 
demande  par  rapport  i  notse  dei&iib^ 
Si  Texjprèffion  eft  riche ,  le.  tour  hioh 
reux ,  le  ftjrle  égal  &  propre  du  Ibjec^ 
e'eft  un  mérite  de  f»us  pour  on  OiK 
yrage ,  Se  ce  méûte  «ft  le  plus  promgr  \ 
tement  réeompettfé. 


OBSERVATIONS 
SUR  QUELQUES  ÉCRIVAINS  CÉLEBRESl 

FabUs  de  la  Fontaine  j,  quatre  volumes 
/in'r^».  Paris  17  jjtf  ^ 

JL A  Fontaine  ne  connut  Jamais  d'ef* 
forts  ni  de  contrainte  dans  fes»  Oum<^ 
ges  ;  l'indépendance  defon-  efprit  fiait 
égale  à  celle  de  fa  vie,  Se  l^àmour  de 
la  liberté  fut  le  guîde  de  ù»  pkime  ft 
de  fes  produâions ,  comme  il  l'écoît 
defongpût  &  de  fes  inclinations»  Ceft 


cette  aifance  Se  cette  facilité  d'écrire 
qui  le  faifoit  ingénieufetnent  appeller 
par  Madame  de  Bouillon  u»  Fablierj 
pour  dire  ,  que  les  Fables  étoient  une 

Î^roduéVion  naturelle  des  idées ,  qui 
e  trouvoîeiît  toutes  arrangées  dans  fa 
tête.  Le  foin  de  les  en  tirer  fut  tout 
fon  travail,  ou  pour  mieux  dire  ,  fut 
l'ouvrage  de  la  douce  &  tranquille  rê- 
verie dont  il  s'occupoit.  Ses  expref- 
fions  délicates ,  enjouées  &  naïves ,  fo- 
rent des  copies  fidèles  de  la  belle  Na- 
ture, dont  le  goût,  de  concert  avec 
l'efprit ,  lui  fit  iaifir  par-tout  les  nuan-  ^ 
ces  &  les  traits.  C'eft  ainfi ,  qu'en  re- 
maniant les  Ouvragçs  Aqs  Anciens ,  i|^ 
fe  les  eft  rendu  proprés ,  &  leur  a  prêté 
une  tournure  &  des  grâces  qu'ils  n'a- 
voient  point.  Auflî  fage  ,  auffi  fenfé 
qu'Efope,  il  l'a  furpaffe  autant  par  la 
JufteflTe  des  applications,  que  par  l'é- 
légance &  la  précifion.  Plus  vif,  plus 
rempli  d'^intéret  Se  de  chaleur  que  Phè- 
dre ,  il  Ta  laiffé  derrière  lui ,  &  s'eft  ou^ 
vert  dansfes  Fables  une  carrière  toute 
neuve ,  toute  parfemée  de  fleurs  &  d'a- 
grémens  piquans.  Auflî  peut-oi>  dire , 

Îu'il  eft  f)arvenu  au  plus  haut  point 
e  petfeftion  où  l'on  puifle  atteindre 
«kns  ce  genre  y  car  ceux  qui  om  voulu 
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courir  la  même  carrière  ont  paru  fi 
foibies  ,  comparés  à  lui ,  qu'on  trouve 
en  quelque  forte  téméraire  d'avoir  ofc 
tenter  de  l'imiter. 


SUR    LES    LETTRES 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNE. 

O I  chaque  Auteur  fe  peint  dans  fes 
Ouvrages ,  quelque  médités  qu'ils 
foient ,  il  le  tait  bien  mieux  dans  les 
converfations  &  dans  les  lettres  qui 
n'en  doivent  être  que  l'imitation. 
iP'eft-U  qu'il  faut  le  chercher.  A  ce 
compte  il  eft  difficile  de  voir  un  plus 
beau  caraftere  que  celui  de  Madame 
de  Sévigné.  Elle  écrit  par  fentiment  : 
l'on  fent  que  c'eft  fon  cœur  qui  par* 
le ,  ce  n'eft  pas  que  Tefprit  n'y  foit 
pour  quelque  chofe,  &  qu'elle  ne  l'eut 
cultivé,  car  il  faut  qu'il  l'ait  été  pour 
bien  écrire.  Elle  avoir  orné  le  (îen  d'un 
grand  nombre  de  connoiffances ,  noa- 
feulement  par  la  leéture  des  bons  Li- 
vres de  diverfes  langues  ,  mais  plus 
encore  par  l'étude  du  grand  Livre  de 
la  Cour  &  du  monde  poli,  &  par  des 
réflexions  ncQs  d'un  goût  naturel.  Ce 
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goût  fe  fait  fentir  à  chaque  ligne  dans 
les  Lettres ,  mais  cctt  le  fentiment 
pur  qui  dirige  fes  connoiflances  ac- 
quifes  ^  {es  reflexions  naturelles  &c  mê- 
me fon  goût. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  cec 
Ouvrage,  difté  parla  nature  même» 
il  en  faut  confiderer  le  but,  le  ftyle  8c 
les  fujets. 

Les  fujets  font  ceux  que  fon  point 
de  vue  fur  la  fcene  du  monde  lui  pré- 
fentpit  au  hazard  j  point  de^  vue  fixe 
fur  fafiiUe  qu'elle  aimoit  uniquement» 
fur  fa  famille,  fur  elle-même,  fur  fes 
occupations,  far  {es  amufemens,  fur 
l'humeur  où  elle  fe  trouvoit  :  du  refte 
un  coup-d'oeil  fur  la  Cour,  fur  la  Vil- 
le, fur  les  nouvelles  courantes,  fur  la 
politique,  fur  les  événemens,  fur  les 
teâures  ^  fur  k  piété  j.  car  elle  étoit 
remplie  de  Religion  :  Voilà  ce  qui 
fair  la  matière  de  ces  Lettres  prefque 
journalières,  ou  fi  Ton  veut  de  fes  en- 
tretiens éternels  avec  fa  fille  durant 
fes  longues  abfences  :  Se  comme  tout 
entre  dans  les -entretiens  familiers  j 
l'on  peut  juger  que  tout  cela  fe  trou- 
ve libéralement  femé  ,  comme  des 
fleurs  dans  un  parterre ,  où  V abeille  en 
errant  fcùt  du  miel  de  tout  ce  qu'ellç 
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rencontre.   Le  trait  du  plus  naïf  Jè 
nos  Poètes ,  exprime  le  caradbere  des 
Letcres  en  queftion;  &  à  propos  de  .la 
Fontaine ,  nous  ne  pouvons  mieut  re^ 
>^v      préfenter  la  manière  de  Madame  de 
.^''     SévigAêy  qa*en  ta  mettant  en  paialle' 
\^     le  avec  celle  de  T Auteur  des  Fables. 
Elle  étoit  en  fenKjne  ce  qu'il  fîit  en 
homme  :  en  Profe  ce  qu'il  rut  en  Vers. 
Les  Lettres  de  l'une,  &  les  Fables  de 
l^autre  font  pafTées ,  fi  Ton  6(e  parler 
ainfi,  par  la  même  filière  d'eipritt 
même  naïveté,  même  élégance ,' mê- 
me délicatefie  ,  même  négligence  en 
fait  de  grâces.  Car  ce  font  ces  gracei 
finement  négligées,  qui  font  le  ptii 
des  deux  Ouvrages  ,  avec  la  dififéreu' 
ce  de  ton  &  de  manière  ,  qui  diftin- 
gue  un  homme  &  une  femme  qui 
Içavent  parler  (împlement  &  naturel' 
lement.  Voilà  pour  le  ftyle. 

Quant  au  but  de  Madame  de  Sévt- 
gné,  iLparoît  trop  qu'elle  n'en  avok 
point  d'autre ,  que  le  plaifir  d'entrete- 
nir une  fille  qui  lui  refiembloit  fi  fore 
&  qu'elle  adoroit.  Loin  d'écrire  pour 
écrire  ,  comme  l'ont  fait  plufieurs 
l>eaux  efprits ,  elle  n'écrivoit  que  pour 
lui  parler ,  parlant  en  effet ,  Ans  fon- 
ger  à  fa  plume  qui  alloit  tout  d'un 
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trait,  à  tire  de  plume  j  ainfî  qu'elle  le 
dit ,  comme  le  fait,  ou  un  muet  qui 
s'eft  appris  às^exprimer  par  geftes,  ou 
une  perfonne  éloquente  qui  fait  paf- 
fer  fa  chaleur  dans  le  fein  de  fes  Audi-* 
teurs,  fans  faire  attention  à  fonair,  àfa 
voix,  à  fes  tons.  Quant  à  fes  fenti- 
mens    répétés   de   l'amour    maternel 

3u*on  lui  a  reprochés  dans  le  Public  , 
es  fentimens  fi  peu  ordinaires  en 
font-ils  moins  pris  pour  cela  dans  la 
nature?  Et  ne  peut-on  concevoir  fans 
de  grands  efforts  les  ttaits  d'une  pa- 
reille fympathie  ,  ou  plutôt  n'eft-ce 
point  un  des  effets  de  la  corruption 
du  cœur  humain,  de  n'aimer  l'excès 
de  la  fenfibilité  que  dans  la  plus  folle 
de  toutes  les  panions? 
.  Quelle  vivacité  !  quelles  images  ! 
quel  fentîment!  quelle  narration!  Se 
plus  que  tout  le  refte,  certaine  heu- 
reufe  négligence,  un  air  libre  &  natu- 
rel^ en  quoi  conjîjle  principalement  tout 
le  charme  des  Lettres  ^  les  grâces  j  pour 
ainji  dire  ^  en  négligé;  mais  un  négligé 
digne  des  grâces  :  enfin  un  je  ne  fçai 
quoi  qui  faifit,  &  qui  fe  fent  mieux 
qu'il  ne  s'exprime.  On  s'imagine  pref- 
que,  en.  lifant  ces  Lettres  ,  pouvoir 
écrire  de  la  même  forte  :  &  on  ne  fenc 
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la  difficalcé  que  dans  rexécution.  Ne 
pôurtoit-on  pas  comparer  la  plume  ib 
Madame  de  Sévigne  à  celle  de  l'ii^ 
mitable  la  Fontaine  ?  Celle-U  nous  ieni» 
ble  être  dans  lé  ftyle  Epiftolaire»  oè 
qu*eft  celui-ci  dans  fes  Fables.  Il  ne  s'i^ 
gic  cependant  que  d'éoire  comme  on 
parle.  On  le  dit,  &  on  dit  vrai}  mais 
eela  fuppofe  qu'on  parle  bien,  Se  s'il 
eft  vrai  qu'une  belle  lettre  n'eft  autre 
chofe  qu  une  belle  converfation ,  coih 
duons  amplement  qu'il  n'eft  pasfaci* 
le  de  converfer  comme  Madame  4e 
Se  vigne. 


M.  DE  FONTENELLE. 

Mémoires  pour  fervir  à  PHifiourc  de  la 
vie  de  M.  de  FomenelU^par  M.  tAbH 
Truhleu  Amfierdam  ij6im  ^ 

Ad.  DE  FoNTENELLE  avoit  un  eforit 
philofophique  ,  un  efprit  naturel  & 
aifé,  un  elprit  attentif  &  pénétrant^ 
un  efprit  folide,  penfeur  &  profonde 
Mais  a  la  tète  de  tous  ces  efprits  brille 
le  plus  frappant  de  tous  ,  le  bel  efprit 
partie  dominante  dans  cet  homme  cif 
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Lcbte,  celle  qui  Ta  le  mieux  fervi,  le 
plus  accompagné  Se  le  plus  tard  aban- 
donné. Il  a  été  bel  efprit  partout,  c'eft- 
à-dire,  efprit  orné,  enjoué,  délicat, 
aidé  par  une  imagination  vive  &  li- 
bre ,  loumife  néanmoins  &  n'uijirpanc 
'^mais  le  premier  ran^. 

M.  de  Fontenelle  etoit-il  homme 
de  génie?  M.  TAbbé  Trublet  fe  décla- 
re pour  l'affirmative,  il  eft  même  éton- 
né qu'on  mette  ce  point  en  contro- 
verfe  :  cependant ,  comme  il  faut  s'en- 
tendre, quand  on  parle  de  tout,  & 
principalement  du  génie  _,  qualité  fi 
rare,  &  peut-être  plus  cachée  que  l'or 
dans  la  mine  ,  M,  Trublet  déclare  que 
s'il  donne  le  génie  à  M.  de  Fonteneî- 
le ,  c'eft  qu'il  appelle  de  ce  nom  toute 
grande  &  importante  qualité  de  P efprit  ^ 
pojfédée  dans  un  degré  eminent.  Et  il  ob- 
serve que  le  grand  Corneille  étoit 
homme  de  génie  y  d'une  autre  maniè- 
re que  fon  neveu  Fontenelle  j  qu'il  na* 
voit  pas  le  génie  des  grâces  &  de  t en- 
jouement j  parce  quil  avoit  celui  de  la 
force  &  du  fuhlime.  Il  y  a  bien  de  la. 
.fineflTe  à  diftinguer  ainfi  les  nuances 
du  génie  ;  mais  parce  qu'on  aura  une 
des  grtindes  qualités  de  l'efprit  ,  6c 
qu'on  fçaura  la  mettre  en  œuvre  habi-i 
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lemenr»  fera-ton  homme  de  géoié?î 
£aadra-'t-il  pas  créer,  inventer,  aw 
des  routes  nouvelles,  fonder  qilef 
eènre  de  Litcérature?  Le.gratïdCoi 
te  eut  ces  avantages.  M.  de^Fontei 
les  polTéda-t-il  de  même?  Non  pas  de 
/no  mais  d'une  autre  façon.  La  manient 
d'analyfer  les  Ouvrages  de  TAcadé-, 
mie,  de  peindre  les  lUuftres  de  cecte' 
Compagnie,  de  rendre  dans  fes  Moih . 
des  le  lyftème  de  Dçfcartes  }  de  coih . 
verfer  même  fur  les  Sciences,  furlt 
Morale,  fur  la  Politique,  fur  lesofii'/ 

f;es  du  Monde ,  ne  fut  qu'à  lui  :  voiU . 
'homme  de  eénie.  Le  grand  Corneiî^ 
le  a  donné  des  loix  de  valeur  8c  de. 
conftance  dç  probité  dans  Rome  ;  tc. 
M.  de  Fontenelle  eût  fait  de  ces  Ro- 
mains des  Penfeurs,  des  PhilofopheSf  ; 
des  Académici^s.  Le  premier  eut  dit 
à  Cincinnatus  de  retourner  à  fa  char- 
rue, &  le  fécond  eût  appris  à  ce  Dic- 
tateur à  ne  point  s'ennuyer  en  traçant 
{es  filions.  L^Oncle  éroit  bon  pour 
fonder  une  République,  Ôc  le  Neveu 
pour  la  civilifer. 

La  Littérature  fut  pour  M.  de  Fon- 
tenelle un  exercice  de  quatre- vingt-fix . 
ou  quatre-vingt-fept  ans  dans  4a  Ré- 
publique des  Lettres.  Quelle  variété^ 
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3*allleiirs  $t  cpmpofitions ,  quelle  éten- 
de ^^connoilTances!  £n  Philofophie 
:et  Komme  fingulier  avoit  vu  toutes 
tes  révolutions  \^  il  étoit  né  dans  le 
^i^ipatétifme ,  dans  cette  nuit  de  pen- 
'éflt,  où  l'on  croyoit  fçavoir  ,  &  où 
on  ne  faifoit  que  fe  chercher  ou  fe 
leùrtej:-  Il  devint  de  bonne-heure  Car- 
éfio;!  y  &  fut  le  témoin  de  tous  les 
ombats  qu'effuya  cette  nouveauté, 
/^int  le  Newtonianifme  qui  fit  de 
;randés  réformes,  &  M.  de  Fontenelle 
i  etoit  plus  d'âge  à  reprendre  les  élé- 
nens ,  èc  i  fe  faire  le  Difciple  de  ceux 
|u'it  avoit  vu  naître  dans  les  tourbil- 
ons  de  Defcarresv:  il  ne  fut  jamais 
^ewtonien.  Cependant  en  qualité  de 
Jecrétairede  l'Académie,  il  fe  rendit 
:omme  propres  les  penfées  de  New- 
ton &  de  fes  Partifans.  Une  partie 
de  fon  éloge  ,  eft  d'avoir  eu  l'efprit 
fouple  8c  facile,  de  s'être  plié  aux  idées 
des  autres ,  fans  néanmoins  altérer  ou 
dégrader  les  fiennes. 

Les  autres  parties  de  la  Littérature 
de  M.  de  Fontenelle^  font  la  Poéfie, 
le  Théâtre ,  la  Morale ,  la  Métaphy- 
fique ,  la  Géométrie  ,  Sec. 

Le  ftyle  eft  à  l'homme  de  Lettres, 
ce  que  les  traits  font  au  vifage  j  c'eli; 
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ce  qui  le  fait  reconnoître  ,  ce  qui  Im 
attire  des  éloges  ou  des  critiques. 
c«  Le  ftyle  de  M.  de  Fontenelle  eft 
»  plein  d'agrément,  indépendamment 
>>  de  la  netteté  &  de  i'elégance  ;  & 
9>  cet  agrément  condile  dans  un  eth 
j>  jouement  aimable,  une  gaieté  douce, 
»>  un  badinage  philofophîque  ,  qui' 
j>  donne  l'idée  d'un  efprit  élevé ,  pour 
«  ainfî  dire ,  au-deffus  des  fujets  fut 
n  lefquels  il  s'exerce.  L'agrément  du 
«ftyle  de  M.  de  Fontenelle  confiftc* 
j3  fur-tout  dans  la  Métaphore  ,  maû 
99  aifée,  modérée  &  jufte,  jamais  ovk- 
j>  trée  ni  forcée.  Il  confifte  à  tranfportef 
w  les  expreffîons  d'un  genre  à  l'autre i 
99  les  expreiïîons  de  la  converfation 
99  aux  Sciences ,  les  expreflîons  les  pluJ 
99  ordinaires  &  les  plus  familières  aux 
5>  matières  qui  le  font  moins,  &  quel* 
«  quefois  auffi  les  expreffîons  des  Scien- 
99  ces f  proprement  dites,  à  la  Mora- 
»î  le ,  à  la  Littérature ,  aux  matières 
»  ordinaires ,  &c. 

Le  caraftere  de  M.  de  Fontenelle 
a  fait  fon  bonheur,* parce  qu'il  a  tou- 
jours été  le  même,  c'eft- à-dire,  égal, 
uniforme,  exempt  de  grandes  paflîons, 
capable  de  plaire ,  fans  fe  faire  Tef- 
clave    du  caprice  des  autres.  //  joi^ 
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la  gaieté  à  la  fageffe  :  fa  gaieté 
m  a  fes  plaijîrs  j  &  diminuait  les 
f  que  fajaffejfc  navoit  pu  écarter. 
efte;  quand  on  parle  ici  à^fagef- 
eft  la  modération  philofophique 
1  entend  :  c'eft  le  tempérament 
)uc  &  de  penfées ,  qui  rait  qu'on 
lefire ,  qu'on  n'admire ,  qu'on  ne 
t  prefque  rien  ;  qu'on   demeure 
parmi  lés  orages  du  monde  ,  & 
1  fçait  écarter  à  propos  ceux  dont 
eroit  foimcme  menacé.  «  Il  y  a 
;  gens ,  difoit  Seneque ,  qui  font 
itot  des  Vatinius  &  tantôt  des 
tons;  qui  fe  piquent  quelquefois 
furpafler  Curius  ou  Fabricius  en 
igalité,  &  qui,  après  cela,  le  dif- 
tent  en  fenlualite  &  en  délicateflTe 
c  Apicius  &  aux  Mécènes.  Cette 
:onftance  eft  la  marque  d'un  mau- 
is  efprit;  &  c'eft  une  grande  cho- 
que de  nêtre  jamais   qu'un  feul 
mme.  Il  n'y  a  que  le  fage  qui  puif- 
fe  flatter  de  cette  prérogative  d'c- 
5  un  feul  homme  :  tous  les  autres 
nt  des  hommes  de  plufieurs  faces, 
:s  hommes  en  quelque  forte  muU 
îliçs.  Magnam  rem  put  a  unum  ho^ 
nem.  Prêter  fapientem  autem  j  ne^ 
0  unum  hom'mem  agitj  ç^teri  multif 


démicien  Centenaire  fut  unus 
dans  le  fens  de  Séneque  ;  ce  qu 
vaut  en  Morale  à  tous  les  Panégyi 
Enfin  les  rapports  de  ce  bel-( 
c'eft-à-dire ,  fes  liaifons ,  Îqs  an 
fes  fociétés ,  toutes  les  particu 
de  fon  commerce  forment  da 
Mémoires  de  M.  Trublet  un 
capital;  M.  de  Fontenelle  eut  bea 
d'amis  ,  &  pafToit  néanmoins 
n  aimer  perfonne.  Il  étoit  bier 
tout  le  monde ,  &  chez  tout  le 
de  ;  mais  les  fentimens  de  foi 
n'étoient  qu'à  lui.  Les  gens  qu 
ient  qu'on  mette  de  la  chaleur 
mitié,  fe  plaignoient  de  fon  ir 
rence;  &  ceux  qui  ne  regardent 
l'amitié  comme  une  affaire,  mais 
me  un  amufement ,  trouvoien 
Fontenelle  étoit  ce  qu'il  devoir 
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^Mmalhcureux.  Tel  eft  l'empire  de  cer- 
taines qualités,  de  certains  ralens  qui 
ibntplus  les  dons  de  la  Nature  quo 
de  la  Philofophie.  Donnez-nous  quel- 
qu'un qui  n'ait  pas  les  agrémens  ,  la 
:jpieté,  la  fineife  de  Fontenelle,  &  qui 
fait  font  indifférence,  ce  fera  un  hom- 
me.ifolé  ,  &  qu'on   n'aimera  point, 
Fontenellé  au  contraire  préferva  fou 
cœàr  de  toute  aflfeâion,  mais  il  fçuc 
f^dire  des  chofes  agréables  à  tout    le 
inonde  :  dès-lors  ce  fut  un  homme  ai- 
mable ,  précieux  dans  la  fociété ,  plus 
fcté  encore  à  quatre-vingt-dix  ans  & 
aa-deU ,  que  les  complaifans  de  pro« 
ie(&on.   Tout   cela  prouveroit  qu'au 
fonà ,  dans  la  fociété,  on  ne  fait  cas 
que  des  dehors  ;  du  langage ,  des  ma- 
nières ,  &  qu  on  difpenfe  les  gens  d'in- 
téreflTer  à  ce  commerce  les  facultés  de 
lame. 

Il  dut  la  longue  vie ,  dont  il  jouît  ^ 
il  l'accord  harmonieux  de  fon  corps 
îtvec  fon  ame.  Dès  fa  première  jeunef- 
ife,  il  fe  fit  une  habitude  d'épargner 
)ji  fes  organes  tout  ce  qui  pouvoit  les* 
ftltérer.  §on  ame  que  le  repos  du  corps 
fconfpiroit  à  maintenir  dans  une  af- 
tfiette  paifible,  évita  toutes  les  paflîons 
imultueufes  :  la  haine  ou  la  colère  lui 
Tome  IL  M 
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cuflent  trop  coûté  :  foard  âax  crittî 
qaes ,  il  étoit  cependant  fenfible  i  la 
louange ,  qu'il  goutoit  avec  'plaifir  £ins 
en  être  enivré  :  habituellement  gai , 
H  a  fçu  s'affliger  fans  troublé,  jamais 
il  n'a  ri,  ni  pleuré  avec  excès.  Céfoit, 
dit  M.  le  B€auj  un  vafe  d'une  fnatie- 
re  fine  &  d'un  ouvrage  délicat,  que  la 
nature  '  avoir  placé  au  milieu  de  la 
France  pour  l'ornement  de  fon  iîede» 
&  qui  iubfifta  long-temps  (ans  aucoQ, 
dommage  ,  parce  qu'il  ne  cbangeoic 
pas  de  place ,  ou  qull  n'étoit  remué 
qu'avec  précaution.  Cette  lumière  des 
Académies  s'éteignit  fans  effort  le  9 
Janvier  1757  ,  après  avoir  été  prfe 
d'un  fiecle  entier  un  pradige  de  fkn- 
té,  d'efprit,  d'égalité  d'ame  &  de  con- 
noiflTances.  On  lui  reproche  avec  alTez 
de  juftice ,  d'avoir  trop  donné  dans  les 
jeux  d'efprit  ,  &  fi  l'on  peut  parler 
ainfî  ,  dans  l'afféterie  du  difcours: 
mais  on  pardonnera  toujours  ces  im* 
.  perfeftions  à  fes  imitateurs ,  s'ils  peu- 
vent les  effacer  par  les  traits  heureux 
*&  les  beautés  réelles  dont  prefque  tous 
fes  Ouvrages  font  remplis. 
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M.    DE    LA    MOTTE. 

Mémoires  pour  ferv'vr  à  PHifiotrc  de  la. 
Vu  &  des  Ouvrages  de  M.  de  la  Motte* 
.^Amfterdam  1759* 

JVl.  DE  LA  MoTrt  fut  peut-être  ua 
tîes  Littérateurs  de  France ,  qui  con- 
ferverent  le  mieux  Tcgalité,  la  tran- 
<[uillité ,  la  beauté  de  leur  ame ,  par- 
mi les  agitations  d'un  fiecle  déjà  affex" 
orageux  pour  les  Lettres.  Perfonne  ne 
fut  plus  critiqué  que  lui ,  fouvent  ne 
le  mérita  moins  ,  &  ne  porta  mieux 
le  poids  de  la  critique.  Ses  amis  mê- 
mes étoient  fur  le  pied  de  ne  le  point 
épargner*    Lui-même  exprimoit  ainfi 
fes  propres  fentimens  dans  fes  réflexions 
fur  lacritique.v  «  Les  hommes ,  difoit- 
»>  il  5  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
»  dire  la  vérité ,  quand  ils  n'y  perdent 
»  tien:  ils  fe  plaiient  nïême  à  dire  des 
»  chofes  humiliantes  à  ceux  qui  veu- 
i>  lent  bien  les  fouffrir  :  c*eft  un  mo- 
j>  ment  de  fupcriorité  pour  eux ,  &  ils 
w  ne  manquent  pas  de  le  faifir.  Mes 
^  amis  >  par  im  motif  plus  noble  m'ho- 

Mij 
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99  notent  de  cette  liberté;  ils  ne  mé 
»  ménagent  point  les  expreflîons  ^  & 
>9  prefque  tout  le  monde ,  ou  par  amî- 
9>  tié  y  ou  fous  prétexte  d'amitié,  de 
»  me  dire  les  chofes  les  plus  dures 
jj  pour  Tamour-propre.  Tout  devient 
i>  Madame  Dacier  pour  moi.  Ceft  ua 
»  fecours  que  je  me  fuis  procuré  pour 
9>  me  mettre  en  état  de  mieux  faire  : 
j>  c'eftune  adrefle  de  l'amour-j^ropre 
9>  qui  veut  bien  dévorer  de  petits  af- 
9>  fronts  pour  fe  réferver  des  honneurs 
9>  plus  folides  >>, 

Il  eft  certain ,  qu'il  faut  être  déjà  un 
homme  de  mérite,  &  jouir  d'une  grande 
confidération  dans  le  monde ,  pour  peu» 
fer  ainfî  &  pour  l'écrire.  Un  mauvais 
Auteur  n'auroit  pas  droit  d*être  fi  hum* 
ble  ou  fi  véridique  :  on  lui  diroir,  qu'il 
ne  profite  ni  de  la  liberté  ,  ni  de  Fin* 
dulgence  du  Public ,  &  qu'on  eftime* 
roit  fa  Philofophie ,  fi  elle  le  guérif- 
foit  du  defir  d'être  Auteur.  On  avouera 
cependant  qu'un  grand  homme  qui 

Senfe  ôc  qui  agit  comme  la  Motte  i 
oit  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  * 
la  fcience  du  vrai ,  &  dans  Fexercice 
de  fe  vaincre  foi-même. 

La  Motte  avoit  encore  une  excel* 
lente  qualité  ^  c'étoit  de  ne  pa$  fur- 
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la  valeur  de  fon  genre  d'écrire. 
noir  âu  Théâtre  Ta  plus  grande 
de  fon  temps  :  il  cornpofoic 
es  trois  Spedacles,pour  TOpéra^ 
la  Comédie ,  pouf  la  Tragédie  : 
ation  qui  intéteflbit  fans  doute- 
îHchans.  Il  ne  lauroit  pas  choi- 
elle  lui  avoir  déplu  5  mais  il  fça- 
onnoîre  les  défauts  du  genre  dra- 
[ue.  La  Tragédie  même ,  qui  en 
partie  la  plus  févere  ,  il  la  con- 
oit ,  comme  auroit  pu  faire  le 
eur  Cafuifte.  Ceft  ce  que  nous 
nd  M.  l'Abbé  Trublet ,  en  citant 
î  un  morceau  du  Difçours  fur  la 
:die  de  Romulus ,  donné  par  la 
5  en  1721.  <«  Si  Top  concluoit  de 
t  ce  que  je  viens  de  dire  ,.que 
Tragédies  ne  peuvent  pas  être 
1  grand  fruit  pour  les  mœurs,  la 
érité  m'obligeroit  d'en  demeurer 
:cord.  Nous  ne  nous  propofons 
d'ordinaire  d'éclairer  l'efprit  fur 
ice  &  la  vertu  ,  en  les  peignant 
leurs  vraies  couleurs  j  nous  ne 
geons  qu'à  émouvoir  les  partions 
le  mélange  de  l'un  &  de  l'autre. 
xs  mettons  fouvent  les  préjugés  i 
►lace  des  vertus.  Dans  les  per- 
tiages  intéreflans  ,  nous  failons 
M  iij 
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»>  prefaud  aimer  les  foiblefles  pat  l*?- 
»  clat  des  vertus  que  lious  y  joignons* 
»  Dans  les  perfonnages  odfeux ,  noof 
99  afFoibliffons  rhorrenr  da  crime  par 
»  de  grands. motifs  qui  les  relèvent , 
^>  oupar  de  grands  malheurs  qui  lesex* 
»  culent.  Tout  cela  ne  va  que  bien  in- 
»  direâ^ement  à  Tindruftion  ^  &  c'cfc 
»  ce  qui  a  fait  dire  à  Madame  de  lam* 
»  bert ,  dans  les  avis  qu'elle  donne  à 
3i>  fa  fille;  qu'on  reçoit  au  Théâtre  de 
>>  grandes  leçons  de  venu  ,  3c  quoft 
»  en  remporte  Timpreflion  du  vice  »• 

On  a  répété  cent  fois  que  la  Motte 
liétoit  pas  Poëte  ,  &  cette  propofîtion' 
a  pafle  long-temps  pour  un  axiome»* 
M.  de  Fontenelle ,  &  l'Abbé  Trublcc 
après  lui ,  réfutent  cette  idée,  La  Motte 
mit  beaucoup  (tefpnt  dansfcs  Ouvrages, 
mais  il  fçut  s'élever  darts  l'occauons 
c'eft  fans  doute  fa  profe  qui  fit  tort  i 
fes  vers.  Comme  elle  eft  excellente, 
on  voudroit  que  la  Poéfie  de  ce  Bel- 
Efprit  fût  au  même  point  de  perfec* 
rion  &  de  fublime  :  il  atteint  quel- 
quefois ce  degré  :  on  defireroit  qu'il 
s'y  foutînt  toujours  j  ce  qui  n  étoit  peut- 
être  pas  poflîbte. 

Quoiqu'il  en  foit.  M.  de  la  Motte, 
alailTédes  Ouvrages  immortels  en  pro? 
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fe  î  fes  difcours  &  fes  réflexions  fur  les 
divers  points  de  la  Littérature  feront 
toujours  admirés  des  connoiffeurs.  Il 
prit  parti  contre  les  Anciens,  en  hom-^ 
me  qu'il  étoir  aifé  de  gagner  &  de  con- 
cilier avec  ces  grands  Maîtres.  Ma- 
dame Dacier  ne  les  défendit  qu'avec 
le  ton  du  Pédantifme  ,  avec  le  lan- 
gage aigre  &  injurieux  des  Littérateurs 
du  feizieme  fiecle.  Cette  défenfe  donna 
gain  de  caufe ,  au  moins  pour  la  for- 
me, au  Détracteur  de  l'Antiquité  ,  & 
la  Motte  qui  ne  fçavoit  point  de  Grec, 
parut  raifonner  mieux  que  la  fçavante 
Dacier  qui  portoit  tout  Athènes  dans 
fa  tète.  11  eft  à  croire  que  pareille  fcenç 
ne  fe  repréfentera  plus,  &  que  l'éru- 
dition ne  fe  couvrira  plus  de  l'extérieur 
d'uuç  Dame  pour  dire  de$  injures  i 
un  homme  qui  a'auroit  que  de  larai- 
fon  &  de  l'elprit. 

M.  de  la  Motte  fut  moins  fçavant 
.  qu'homme  d'efprit  ;  moins  heureux 
dans  [es  compolîtions  poétiques  ,  que 
dans  fes  ouvrages  en  profe  ;  moins  ha- 
bile à  faifir  les  vrais  principes ,  qu'à 
expofer  ceux  dont  il  s'étoit  laiflTé  pré- 
venir. En  beaucoup  de  points  il  p^nfa 
comme  tout  le  monde ,  oc  s'exprima 
mieux  que  perfoune.  La  facilité  qu'il 
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,eut  à  embrafler  prefque  rous  les  gcn* 
res  de  Littérature  ,  empêcha  peut-être 
qu'il  lie  fût  fupérieur  dans  aucun^  mais 
cette  facilité  même  étoit  quelque  chofc 
d'unique  ;  &  il  feroit  dimcile  de  nom- 
mer un  autre  Littérateur  ,  qui ,  fur  ce 
point  pût  entrer  en  concurrence  avec 
celui-ci.   ^.  de  la  Motte  eut  beau- 
coup d' Adverfaires  ,  quelques-uns  rai- 
fonnables ,  d'autres  trop  peu  modérés; 
&  tous  contribuèrent  à  fa  gloire ,  parce 
qu'il  fçut  toujours  répondre  avec  au- 
tant de  politefle  que  d'efprit.  De  tous 
les  genres  de  Poéfie  ,  le  feul  qu'il  ne 
fe  permit  point  fut  la  fatyre ,  ce  qui 
prouve  mieux  fa  probité ,  que  les  ver- 
tus de  (es  Contemporains.  Defpréaux 
qui  finiflbit ,  lui  auroit  encore  remis 
un  bon  nombre  d'originaux  ;  &  pois, 
quel  fiecle  fut  jamais  un  champ  où  les 
Satyriques  ne  puiflent  glaner.  Au  fond, 
M.  de  la  Motte  eut  de  la  douceur,  de 
l'honnêteté  ,  de  la  Philofbphie ,  de  la 
Religion.  11  écrivit  trop  pour  le  Théâ- 
tre :  il  fe  fit  un  ftyle  de  galanterie  qui 
dépare  quelques  endroits  de  fes  Ou- 
vrages :  ce  n'étoient  chez  lui  que  des 
pâmons  feintes;  mais  pourquoi  en  tranf- 
inettre  l'image  toujours  dangereufe ,  & 
donner  au  Public  des  leçons  qui  ne 
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ent  faire  qu'aimer  le  vice  &  mé- 
r  la  vercu  ? 
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AND  ce  célèbre  Ariftarque  de  no- 
iecle  mourut ,  il  avoir  tanr  d'en- 
is  qu'il  falloir  être  brave  pour  fe 
irer  fon  partifan  &  fon  admira- 
Ce  n'eft  pas  qu'il  nem  bien  rendu 
ce  quelquefois  aux  Ecrivains  du 
î  :  fes  feuilles  n'étoient  pas  tou- 
armées  du  trait  de  la  critique  & 
fatyre ,  fi  Ton  veut  :  elles  fçurenc 
ler  des  élagesde  temps. en  temps, 
le  les  prodiguer  :  mais  ce  ton  d'Ap- 
ateur  ne  touche  point  des  âmes 
eflees ,  autant  que  la  cenfure  les 
e ,  les  déchire ,  &  il  faut  avouer 
fous  les  coups  de  ce  févere  Cen- 
mille  viétimes  étoient  tombées  , 
;ré  les  fleurs  dont  il  avoit  pris 
de  les  parer.  Quand  un  tel  hom- 
n'exifte  plus ,  on  eft  très-fort  con- 
a  mémoire ,  très-éloquent  fur  fes 
uts ,  très-hardi  à  l'attaquer  en  vers 
i  profe.  Tout  littérateur  délivré  de 
maintes  jouit  des  douceurs  de  la 
cté. 
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Cependant  eft-ce  un  avantage  pour 
la  République  des  Lettres  que  la  cri* 
tique  perde  ainiî  fon  interprète  ?  L^ 
mable  Ecrivain  â  qui  la  reconnoiflânce 
a  didé  lapologie  qu'il  a  faite  de  ce 
Critique  rameux  ,  prétetid  que  notre 
fiecle  a  autant  d'obligation  1  VAhhi 
des  Fontaines  ,  que  fe  fîecle  demier 
en  eut  â  Boileau  i  il  croit  même  <fii 
raifon  de  nos  befoins  y  nous  devons  jkt 
i  cet  Abbé  qu€  nos  Peres^  ne  durent  1 
I>efpféaux.  «<  lyailleurs ,  afoute-t-2> 
n  Boileau ,  comme  Pbcte, ne faitqa'ef* 
99  fleurer  les  Auteurs,  &  fétterenpaf- 
»  fane  du  ridicule  fur  leurs  méprifâ'^ 
>j  bies  produâions ,  au  Ueù  queTArif- 
»  rarque  de  nos  fours  eft  entré  dans 
39  des  détails  auflî  înftruâifs  qu'àgrca- 
»  blés,  Perfbnne  n'avoit  plus  étudié 
^^  que  lui ,  tes  règles.  Perfonne.  ne  les 
99  a  développées  avec  plus  de  finefle» 
99  d'agrément  &  de  clarté.  Le  brillant 
»  &  la  folidité,  la  jufteffe  8c  la  W9f- 
9>  cité,  l'érudition  &: le  choix,  la  force 
>>  &  la  légèreté ,  l'abondance  &  la  pré* 
»  cifion ,  la  délicarefTe  Se  renjouemenc, 
99  l'exactitude  &  la  pureté  du  langage» 
5>  Voilà  ce  qui  caraétérife  cette  plume 
»  célèbre  :  il  avoit  le  coup-d'œil  i»* 
»  faillible  ^l  faifiCoit  parfaitement  b 


Françoise.  ij^ 
»  ridicule  dans  le  goût  d'Horace  &  de 
33  Lucien ,  &c.  »  On  trouve  dans  cette 
ingcnieufe  Lettre  un  mot  qui  mérite 
quelque  éclairciflTement. 

On  donne  à  TAbbé  des  Fontaines  le 
mérite  de  Vérudition  :  ce  qu'il  faut  en-*^ 
tendre  des  connoiflTances  purement  lit- 
téraires 5  qui  dans  lui  étoient  fort  éten- 
dues. Il  favoit  très-bren  fa  Langue  :  il 
jugeoit  en  Maître  d'une  pièce  de  poéfie 
ou  d'éloquence  ,  du  ftyle  propre  de 
l'Hiftoire  :  il  failifToit  àpoint  nommé  le 
fort  &  le  foible  d'une  compofition  de 
goût  :  il  faifoit  plus  j  &  ceci  .étoit  une 
qualité  rare,  un  don  furéminent  qui 
çara^érifoit  cet  homme  de  Lettres  : 
il  mettoit  en  œuvre ,  avec  une  fingu- 
liere  capacité ,  les  notions  qu'on  lui 
fuggéroit  fur  des  Ouvrages  érudirs.  De 
lui-même  il  n'auroit  pu  pénétrer  les 
profondeurs  de  l'antiquité ,  dévelop- 
per les  fyftèmes  de  chronologie,  juger 
des  controverfes  nets  fur  les  Langues 
Orientales  ,  apprécier  l'édition  d'un 
Auteur  Grec ,  loit  profane  ,  foit  Ec- 
cléfiaftique,  réfoudre  certaines  diffi- 
cultés de  Bibliographie  j  encore  moins 
eût-il  été  capable  de  fonder  les  myf- 
teres  des  Mathématiques  ,  d#  la  Phy- 
JÛ:iu$,  de  l'Hiftoire  Naturelle,  dcrai- 

M  vj 
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SUR  L'ÉLOQUENCE.: 

JL'Éloquence  y  félon  le  Père  Buffiér, 
confifte  uniquement  dans  le  talent  de 
faire  fur  Tame  des  autres ,  par  Tuiage 
de  la  parole  y  Timpreflion  de  fentiment 
ou  de  mouvement  que  nous  prêtent 
dons.  C'eft  fur  quoi  on  peut  voir  la 
différence  entre  ce  qui  n'a  que  l'appa- 
rence de  TEloquence  d'avec  ce  qui  l'efi; 
en  effet. 

Un  Prédicateur ,  ou  un  Avçcat  pcnt 
s'attirer  de  rapplaudiffement  par  un 
difcours  où  il  fe  trouvera  des  traits  in- 
génieux ,  des  réflexions  délicates ,  des 
comparaifons  juftes  &  nouvelles ,  fans 
que  néanmoins  il  fe  trouve  dans  fon 
difcours  une  vraie  éloquence.  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  n'a  pas  fait  dansl'a- 
me  de  fes  Auditeurs  l'impreflion  de 
fenriment  qu'il  prérendoit  &  qu'il  de- 
voir prérendre.  Un  Orateur  de  ceca- 
radkere  eft  difert ,  mais  il  n'eft  pas  élo- 
quent. L'Orateur  diferr  a  pour  fin  le 
difcours  même  &  l'applaudiffement 
qui  en  revient.    L'Orateur  éloquent 
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emploie  le  difcqurs  ,  non  pour  l'ap- 
plaudifTemenc,  mais  pour  former  dans 
fes  Auditeurs  des  femimens  &  desdïC- 
poficions,  telles  que  l'exige  l'impor- 
tance de  fon  fujet.  Les  panégjrriques 
comportent  plus  que  d'autres  le  carac* 
tare  de  difert ,  néanmoins  ils  doivent 
tendre  i  exciter  l'eftime,  non  pour  VeC- 
prit  de  celui  qui  loue  ,  mais  pour  1« 
jnérue  de  celui  qui  eft  Icmé.  il  en  eft 
à  peu  près  de  même  des  autres  difcours 
qui  font  plutôt  de  parada  que  de  né- 
ceflîté. 

La  vraie  Eloquence  tire  peu  de  fe*- 
cours   des  règles  ordinaires  y  enforte 

3uelle  dépend  pour  le  moins  autant 
u  Génie  que  de  la  Poéfie  :  &  fi  le 
génie  fe  montre  plus  fréquemment 
dans  nos  Poètes  que  dans  nos  Ora- 
teurs ,  c'eft  que  ,  félon  la  remarque 
de  Cicéron  ,  il  eft  plus  rare  &  plus 
difficile  de  trouver  d^excellens  Ora- 
teurs que  d'excellens  Poètes.  Par-là, 
on  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  l'axio- 
me ,  Nafdmur  Paetd  j  fimus  Oratores. 
L'Art  &  fes  règles  données  fi  fréquem- 
ment pour  rEloquence,  n'ont  Jamais 
*fervi  à  faire  un  homme  plu«  éloquent. 
Que  l'Art  &  les  règles  de  la  Poéfie  à 
Kirnier  un  Poëte»  L'une  Se  l'autre. de 


iSo  Éloquence. 
ces  facultés  ne  tirent  guère  du  fecourS 
que  de  la  ledare  &  du  fréquent  a%e 
des  Orateurs  8c  des  Poëres  excellensj 
&  dfi  foin  de  s'exercera  conipofer,  fur- 
tout  quand  on  ami»  ou  un  maître  ha- 
bile corrige  ou  fait  corriger  les  en- 
droits où  Ton  auroit  moins  réaffi, 

II  fuit  delà  que  les  règles  ordinaires 
ne  peuvent  Être  que  gênerai  es  &  va- 
gues :  elles  font  vraies  en  elles-mêmes  » 
mais  inutiles  dans  la  pratique  j  par  la 
quantité   infinie  de   circonftances  oà 
elles  doivent  avoir  des  applications  par- 
ticulières ,  dont  il  eft  impoflîble  d'indi- 
quer le  dé  taîL  Ain  fia  compter  d'y  rciiDûf 
par  le  moyen  des  règles,  c'eft  comme 
£,  avec  une  Carte  Géographique  de  la 
France  en  général,  on  croyoit  pouvoir 
connoitre  les  chemins  particuUers  des 
Campagnes  &  des"  Villages  du  Rovath 
me.  Ceft  ce  qu'il  feroit  aifé  de  faire 
voir  touchant  les  principales   parties 
du  difcours ,  telles  que  TExorde  i  la 
NaiTation,  la  Confirmation,  la  Con- 
tention &  la  Péroraifon,  il  l'on  eiï* 
troit  dans  les   particularités   de   ces 
parties.  ^ 

Onobferve  ici  unechofe  au  fujet  de 
la  Narration ,  c'eft  que  les  règles  ne  la  dé- 
vroi^nc  pas  mettre  générdemLentppaàt. 
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la  féconde  partie  du  difccmrs ,  puifqae 
la  plupart  des  difcoars  n'ayant  aacua 
fait  à  expofer ,  n'ont  point  de  Narra^ 
tion.  Si  1  on  cherche  pourquoi  on  l'a 
mife  dans  les  règles  de  la  Réthori- 
oue ,  c'eft*  que  l'Auteur  de  cqs  règles , 
luppofant  avec  raifon  que  Ciccron  a 
été  un  des  plus  grands  Orateurs  du 
monde,  s'eft  imaginé,  fans  raifon,  que 
toutes  les  pièces  d'Eloquence  dévoient 
erre  drefTées  fur  leur  modèle.  Mais  il 
n'a  pas  fait  attention  que  c'ctoient  des 
Plaidoyers,  fur  des  faits  qu'il  s'agiflbit 
d'expofer;  ce  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  difcours  ordinaires ,  comme 
les  Sermons ,  les  Panégyriques  &  au- 
tres, où  la  Narration  n'eft  guère  dif- 
tinguée  de  l'Exorde  où  l'on  expofe  le 
fajet  qu'il  s'agir  de  traiter. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  la 
partie  appellée  dans  les  préceptes  or- 
dinaires contention  ou  mouvement  : 
on  ne  peut  lui  donner  de  juftes  rè- 
gles ,  parce  qu  elle  doit  être  répandue 
en  divers  endroits  avec  plus  ou  moins 
de  force,  félon  que  les  amènent  di- 
vers tours  donnés  au  fujet.  Ce  feroiç 
un  mouvement  de  paflîon  aflez  plai- 
famment  excité  que  celui  qu'on  pla- 
ceroit»  fans  voir,  û  la  place  qu'on  lui 
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donne  le  comporte ,  &  comment ,  & 
jufqu'à  quel  point  elle  le  comporte: 
cette  règle  reffembleroit  à  celle  qu'on 
donneroit  aux  gens  pour  fe  raectre  en 
colère. 

A  l'égard  det  figures  de*Rhétori- 

3ue ,  ce  font  des  tours  naturels  à  roue 
ifcours  humain  :  l'Art  ne  fçait  qu'jj 
prêter  des  noms  pour  faire  fouv^nit 
que  leur  variété  fert  à  en  mettre  dans 
•  le  difcoursj  ce  qui  fe  préfentè  comme 
de  foi-même  à  un  hommfe  qui  n'a  pas 
l'imagination  froide.  Cependant  il  y 
a  quelques  figures  qui  méritent  nno 
attention  particulière  par  leur  carac* 
tere  &  leur  ufage. 

Celle  dans  laquelle  confifte  propre-» 
ment  l'élocution  ,  c'eft  rexpofîtion  , 
parce  qu'elle  fait  voir  une  même  pro- 
pofition  par  tous  les  jours  &  les  faces 
différentes  dont  elle  eft  fufceptible} 
c'eft  par-là  uniquement  qu'on  trouve 
le  fecret  de  faire  une  jufte  amplifica- 
tion. Car  fi  le  fujet  eft  capable  de 
faire  impreffion  fur  l'efprit ,  &  qu'il 
ne  la  fafle  pas ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  ou 
dans  tous  les  jours,  &  c'eft  l'expcfi- 
tion  qui  produit  cet  effet.  Au  reftei 
elle  entre  dans  toutes  les  autres  figu- 
res particulières  pour  fe  revêtir  >  fe^ 
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km  les  diverfes  occafions  de  leurs  di- 
vers tours. 

Pour  la  manière  d*em  ployer  l'expo- 
fition ,  on  ne  peut  guère  marquer  de 
règles,  fi  ce  n*eft  de  proportionner  ce 
que  Ton  dit  à  la  capacité ,  à  Tétat  Se 
i  la  difpofition  des  perfonnes.  Une 
même  vérité  de  l'Evangile  doit  s'ex- 
pofer  aux  perfonnes  de  la  Cour  Se  à 
des  Payfans,  mais  aux  premiers  fous 
un  tour  fin  &  élevé,  qui  ne  produi- 
roit  nul  effet  fur  le  peuple  de  la  cam-^ 
pagne  ,  pour  lequel  il  faut  en  quel- 

aue  forte  épaijfir  ce  que  Ton  dit^  afin 
e  le  rendre  fenfible.  La  vraie  élo- 
quence ne  dédaigne  pas  des  tours  po- 
pulaires quand  ils  fervent  à  fon  but  ^ 
qtii  eft  d'imprimer  le  fentiment  qu'elle 
prétend. 

Il  s'enfuit  de  ces  principes  une  for- 
te de  paradoxe,  qui  néanmoins  a  fa 
vérité  Se  fon  ufage  ,  c'eft  que  l'Elo- 
quence confifle  louvent  à  dire  une 
même  chofe  >  mais  avec  différens 
traits,  qui,  par  leurs  divers  tours,  em- 
pêchent les  efprits  d'en  être  rebutés  , 
au  même-temps  qu'elle  y  encre  davan- 
tage, s'y  préfentant  à  diverfes  fois» 
qui  chacune  font  leur  impreflion. 
^1  y  a  encore  des  choies  à  obfervec 
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dans  les  efpeces  particulières  de  dif- 
cours.  Dans  un  Plaidoyer,  rien  M  pa- 
roît  meilleur ,  que  d'expofer  d'abord 
&  fans  circuit ,  quelle  eft  la  perfonnc 
&  la  caufe  dont  il  s*agit ,  &  le  point 
fufte  de  la  conteftarion.  L'Avocat  doit 
montrer  enfuite  Ja  juftice  &  le  droit 
de  fa  partie  ,  fans  jamais  quitter  ou 
laifler  quitter  aux  Juges  par  des  di- 
greflîons,  quelques  brillantes  quelles 
loient ,  la  vue  de  ce  qui  fait  le  capital 
de  la  Caufe.  Après  quoi  il  faut  réfuter 
les  raifons  du  parti  contraire ,  non  en 
les  déguifant;  ce  qui  feroit  une  fiipet- 
cherie  qui  donneroit  du  mépris  pour 
rOrateur  ,  mais  en  faifant  fentir  le 
poids  des  raifons  contraires. 

A  l'égard  des  Sermons,  les  exordes 
doivent  être  courts ,  &  on  en  doit  fup* 
primer  tout  ce  qui  ne  fert  point  à  in- 
diquer le  fonds  du  fujet.  Les  Prédica- 
teurs fuperficiels,  &  fur-tout  les  com- 
mençans,  ont  le  défaut  de  ne  s'occu- 
per d'abord  qu'à  chercher  une  divi- 
fîon;  mais  fans  avoir  encore  préfenté 
à  l'efprit  l'étendue  de  la  matière  qu'ils 
ont  à  traiter,  c'eft-à-dire,  qu'ils  divi- 
fent  avant  que  d'avoir  rien  à  divifer. 
Ils  font  le  partage  des  chofes  qui  ne 
iobiiftent  point  encore  par  rapport  à 
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eux,  puifqu'ils  ne  les  connoiflTent  pas. 
Il  faut  donc  qu'un  Orateur  f  amaflTe  d'a- 
bord les  matériaux  de  fon  difcours  > 
qu'il  s'en  remplifle  l'efprit,  &  alors 
les  chofes  s'arrangeanr  peu-à-peu  dans 
fa  tête  lui  fourniront  une  jufte  divi- 
Con  Se  même  des  fous-divifions  de 
chaque  partie ,  qui  le  conduiront  na- 
turellement dans  toute  la  fuite  de  fon 
difcours. 

Il  y  a  l'Eloquence  des  mots  &  l'Elo- 
quence des  chofes.  Celle  des  chofes 
confifte  dans  un  ftyle  foutenu  unique-^ 
ment  par  les  chofes  que  l'Orateur  ^ait 
tirer  ce  fon  fujet.  Celle  des  mots  con- 
Gfte  dans  un  ftyle  qui  ,  fans  exclure 
les  chofes  que  le  fujet  fournit  natu- 
rellement, eft  animé  par  les  figures, 
embelli  par  les  images  ,  brillant  par 
les  expreffions  lumineufes  ,  frappant 
par  les  fentences.  Démofthène  avoir 
plus  d'éloquence  des  chofes  j  &  Cicé- 
ron  avoit  en  partie  celle  des  mots  : 
l'un  eft  préférable  à  l'autre ,  félon  les 
fujets  que  l'on  traite.  Mais  il  faut  bien 
prendre  gardé  que  l'éloquence  des 
mots  ne  devienne,  félon  l'expreffion 
de  S.  Eyremont,  une  caufeufe  Se  une 
grande  difeufe  de  rien  j  &  d'autre  part  ^ 
que  réloqueucç  dçs  çhofe^  ne  produi- 
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fe  ,  félon  l'exprdfion  de  Quintili 
un  difcours  fans  liaifon  &  même 
coufu,  compofé  plutôt  de  pièces  & 
morceaux,  que  de  membres  8c  de  j 
ties  qui  fafTent  un  tour  :  en  évitant 
défauts,  il  n'eft  pas  encore  afluré 
rOrateur  foit  au  goût  de  tout  le  m 
de.   L'idée  de  la   parfaite  éloque 
n'eft  pas  la  même  dans  tous  les  efpi 
Brutùs  reprochoit  à  Cicecon  une 
flure  Afiatioue. ,  &  Ciceron  troui 
dans  les  difcours  de  Brutus  un  a 
cifme  trop  ferré  &c  ennemi  de  la 
hémence;    La  fouveraine   petfeâ 
^onfifteroit  à  réunir  l'éloquence 
mots  à  celle  des  chofes  ,  &  le  d< 
immédiatement  au-deffous  de  ce 
H  5  c'eft  de  connoître  les  occafions  d 
iefquelles  l'Orateur  peur  &  doit  s'- 
dier  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre^ 
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JL  ouR  réuflît:  dans  l'Eloquence  il  1 
forlei:  i  Te^ric  &  au  asm ,  mais  f 
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uîre  cet  effet,  il  faut  parlet  vive- 
c  à  l'imagination  :  c*eft  par  elle 
fe  tranfmettent  à  notre  ame  ces 
eflions  foudaines  &  profondes  , 
lous  paffionnent  &  nous  maîtri- 
Voulez-vous  enlever  les  fuffrages 
eux  qui  vous  écoutent,  commen- 
nr  intéreffer  forcement  leur  ima- 
rion  en  votre  faveur  :  fi  vous  ve- 
1  bout  de  la  gagner ,  leur  cœur  & 
efprit  ne  vous  réfifteront  pas  long- 
)S  :  car  la  plupart  des  hommes  nô 
it  &  ne  penient  que  d'après  leur 
;ination.  Il  eft  donc  également 
tiel  à  rOrateur  &  au  Poète  de 
icher  à  peindre,  puifque  la  pein- 
eft  le  langage  de  Timagination* 
ateur  ,  auffi-bien  que  le  Poète, 
peindre  tout  ce  qu'il  dit.  La  dif- 
ice  enrr'eux  confifte  dans  la  ma- 
î  d'employer  le  pinceau,  dans  l'ap- 
tion  des  couleurs  &  dans  la  diver- 
des  objets  &  des  vues  qu'ils  fe 
ofent.  La  Poéfîe  fe  contente  de 
ire  pour  plaire  &:  pour  émouvoir: 
quence  doit  raifonner  pour  con- 
:re  Se  pour  ébranler;  mais  jufques 
fes  raifonnemens  elle  doit  pein- 
turant qu'il  eft  poflîble  :  c^eft  le 
fur  Rioyen  d'évitex  la  féchereffe> 
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êc  par  conféquenc  Teiinui  qui  (ak  ff 
près  les  raifonnemens  focs  8c  décha^' 
nés ,  en  quoi  conCi&e  le  talent  de  pjsiiir 
dre  fi  iicceâaîte  à  l'Oxateur  j  Scnvcif  ' 
un  feul  mot ,  une  métapkore-jaft»^ 
une  application  heureufe,  une  allQ^ 
ingcnieufe,  offrent  une  grande  inànf: 
ce  font  de  pareilles  expreifions  quos 

f»euc  employer  dans  les  caiionnemcoi 
es  plus  connus* 

S'il  eft  vrai  que  le  Poète  qui  a*ieft 
j>as  Peintre,  n^eft  qu'uii  Verfificatear} 
il  li'eft  pas  moins  certain  ,qu*ua  Oç^ 
teur  qui  n'a  point  le  talent  de  peinf  ' 
dre,  n'eft  qu'un  fxoid  raifbnneiic. Ceft  ; 
ce  talent  qui  anime  &  qui  relevé  toor 
tes  les  autres  qualités,  il  peut  les  reœ^ 
placer  toutes ,  &  rien  ne  peut  le  rem^ 
placer.  En  vain  un  Orateur  réuniioit- 
il  d'ailleurs  toutes  les  autres  partiel 
du  difcours  :  il  aura ,  û  l'on  veut ,  la 
îufteiïe   du  deiTein  ,  la  folidité  àe$ 

1>reuves  ,  la  force  du  raifojnnement , 
'élégance  du  ftyle  &  la  fineiTe  de$ 
penlées;  mais  s'il  n'ajoute  à  tout  ceU 
des  images  vraies,  vives  &  f^blimesi 
il  ne  portera  pas  daos  Tame  de  Tes  Ai|^ 
diteursces  traits  vainqueurs,  ôccettii 
pece  d'enchantement,  quirufpendpref 
que  toutes  les  fondions  des  feos^  qd 
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ublierieiieuoùron  eft,  &  Thom- 
li  parle,  pour  ne  s'occuper  que  de 
5  Ton  entend. 

lis  ce  feroit  abufer  de  ce  prînci- 
ue  de  faire  d'un  difcours  com- 
mune galerie  de  tableaux  :  leuç 
tude  nuitoit  à  l'effet  jprincipal. 
areil  difcours  reflentiroit  la  corn- 
on  léchée  d'un  faifeur  de  Minia^ 
,  &  deviendroit  infipide  par  l'air 
•ntrainte  &  de  gène  qu'il  auroit. 

l'Eloquence  comme  dans  la  Mu- 

il  faut  du  repos.  Toujours  de 
it ,  n  eft  pas  de  l'efprit  :  jufques 
les  plus  belles  chofes,  il  faut  fe 
îrer  &  s'arrêter.  Tout  Orateur 
dans  un  fujet  important,  ne  fait 
r  qu*à  lui  -  même ,  manque  fon 

:  tout  ce  qu'il  gagne  ,  c'eft  de 
dire  qu'il  a  de  l'elprit  :  belle  ré- 
►enfe  pour  un  homme  chargé  de 
r  la  parole  au  nom  de  l'Èglife 
î  la  Patrie  ! 

1  doit  imiter  la  fage  conduite  des 
[s  Orateurs.  Chez  eux  l'efprit  n'ofe 
ue  fe  montrer,  ou  s'il  fe  montre, 

pour  ainfi  dire ,  fans  leur  aveu  : 
Loins  les  traits  les  plus  ingénieux 
it  toujours  à  leur  place ,  &  jamais 
xchés.  Ces  grands  hommes  faits 
me  IL  N 
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pour  fervir  de  modèles  élèvent  lame 
Se  plaifent  à  refprit  tout  à  la  fois, 
parce  qu'ils  ont  peint  fans  afFeârer  de 
peindre.  Dans  leurs  difcours  pleins  de 
force  &  de  chaleur ,  on  remarque  le 
pinceau  vigoureux  ,  Se  la  touche  fiere 
d'un  grand  Maître  qui  ne  tend  qui 
l'efFet, 

Il  feroit  à  craindre  que  dans  un  long 
difcours,  rattention  des  Auditeurs  ne 
vînt  à  fe  rallentir  :  on  doit  la  ranimer 
par  des  traits  vifs  &  ingénieux.  On 
trouve  de  ces  traits  dans  Cicéron  & 
dans  les  plus  illuftres  Orateurs.  On 
fent  d'ailleurs  que  Texadlitude  fervile 
des  préceptes  ,  ne  peut  regarder  que 
ces  efprits  ordinaires  Se  médiocres  qui 
font  taits  pour  être  conduits  ,  parce 
qu  ilsTont  incapables  de  fe  tracer  des 
routes  nouvelles.  Quant  aux  génies 
créateurs ,  ils  font  dans  Tordre  de  la 
Littérature ,  ce  que  les  conquérans  font 
dans  l'ordre  politique  :  ils  donnent 
des  loix,  S<r  nen  reçoivent  pas  :  ils  ne 
fuivent  que  Timpreflion  de  leur  génie, 
dont  la  marche  rapide  vaut  mieux  que 
les  pas  concçrcés  de  Tart.  Entraînés  par 
la  vivacité  de  leur  imagination ,  ils 
femblent  faifîs  d'une  inipiration  fou»' 
daine»  Dans  cette  efpeced'enchoiUUf' 
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ils  facriflent  Texpreffion  à  la  pen- 
k  les  règles  au  fublime  :  ils  for- 
comme  un  ordre  d'efprits  à  part, 
dans  leurs  Ouvrages ,  &  d'après 
[u'on  doit  étudier  les  règles  d(j 

XJne  feule  Harangue  de  Dcmof- 
;  fait  connoître  la  oelle  Eloquen-r 
iiieux  que  ne  le  feroient  vingt 
es  Didadiques  fur  l'art  Oratoire^ 
en  lifant  avec  réflexion  ces  grands 
îurs,  qu'on  fe  forme  infenfible- 

à  penier  5  i  parler  &  à  écrire  no- 
ent.  L'imagination  nourrie  de 
Is  objets  rendus  avec  dignité,  n'é- 
re  plus  dans  la  compoucion  cette 
liante  ftérilitc  qui  n'offre  rien  , 
li  n'offre  que  du  médiocre.  On 
afte  l'heureufe  habitude  de  tra- 
îr  avec  facilite ,  parce  qu'on  trou- 
ais foi-mcme  une  abondance  de 
es  y  d'expreffions&  d'images ,  dont 
îft  enrichi  fans  prefque  s*en  ap- 
voin  On  ne  copie  perfonne  en 
:ulier ,  &  l'on  pemt  d'après  tous 
ands  Maîtres.  On  prend  chez  eux 
toi  les  égaler^  on  faifît  leurs  traits, 
:oloris ,  Se  l'on  ne  laiflTe  pas  d'être 
lal.  En  un  mot,  cette  leâureré- 
e  efl  pour  l'efprit ,  ce  qu'une  nour- 
î  faine  &  fucculente  eft  pour  le 
N  ij 


tre  le  Itjle  Ixmple  &  le  Ityle  bérc 
S'il  ne  taur  pasqu*il  foie  auflS  pa 
l'un ,  il  ne  doit  pas  être  non  pk 
dépouillé  d'ornemens  que  l'autre 
ce  ftyle  qui  caraélérife  le  pincea 
deux  de  l'Albane,  Annibal  Can 
qui  ne  pouvoir  perdre  de  vue 
blime  ,  dit  M.  Coypel ,  eut  été 
propre  que  fon  Elere  ,  à  nous 
fenter  les  Amours  aux  Forges  de 
Jios  5  Diane  &  fes  chattes  NympI 
Étrmant  les  Dieux  de  Çythere  i 
mis ,  &  portant  leurs  mains  tin 
armées^  de  cifeaux  >  fur  les  ailes 
redoutables  Enfans.  J'ofe  com 
dit  encore  ce  célèbre  Peintre  ,  1 
fréquent  ufage  àes  raccourcis  ai 
obkur.  Les  minauderies  &  les 
forcés  ,  voilà  pour  le  ftyle  afFeA 
expreflîons  du  vifage,  qtie  l'or 


ÉiOQt)EN<:t.  295 
dans  les  draperies  ,  coloris  exagéré  : 
voilà  pour  le  ftyle  enflé.  Cette  facilité, 
Jautant  plus  dangereufe  qu'elle  s'ac- 
quiert promptement ,  cette  facilité  , 
dis-je ,  avec  laquelle  les  mauvais  Pein- 
tres fçavent  multiplier  à  l'infini  des 
idées  déjà  trop  rebattues  :  voilà  pour 
le  ftyle  rampant. 


SUR    LE    SUBLIME. 

Traité  du  Sublime  j  1732. 

JLe  Sublime  eft  undifcours  d'un  tour 
extraordinaire  ,  qui ,  par  les  plus  no- 
bles images  &  les  plus  nobles  fentî- 
ixiens ,  élevé  Tame  au-deffus  de  fes 
idées  ordinaires  de  grandeur  ,  &  la 
porte  tout-à-coup  avec  admiration  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  na- 
ture, la  ravit,  &  lui  donne  une  haute 
idée  d'elle-même. 

Quoique  le  Sublime  foit  unique  & 
indivifible  en  luirmême,  néanmoins  (î 
onconfidere  la  diverlîtc  des  objets  qui 
lui  fervent  de  matière ,  pn  peut  le  di- 
vifer  en  deux  efpeces  ,  fans  qu'il  puifle 
y  en  avoir  davantage  ;  car  la  vraie  gran- 
deur ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 
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chofes  extérieures  à  i'homme ,  ou  datii 
les  fencimens  ie  fon  ame.  L'expreffioo 
des  premiers  objets ,   d'une  manieie 

{roportionnée  a  leur  nature  >  fait  le  {\b 
lime  des  images.  Les  féconds  ,  déyoi- 
lés  dans  toute  leur  noblefle,  font  lefu- 
blime  des  fentimenSé 

Tous  les  objets  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire peuvent  fournir  matière 
au  fublime  ces  images.  ChpifilTcns 
quelques  exemples.  Homère  décrit 
airifï  la  puiffknce  de  Jupiter  :  II  dit: 
Du  mouvement  de  fa  xhtê  ifnmor- 
telle  y  les  Cieux  font  ébranlés ,  &  la 
marche  du  Dieu  des  Eaux.. 

Keptone  àinfî  marchant  dans  tes  ya(tes  canii* 

pagnes, 
fait  trembler  fous  £ts  fïéis  >  8c  forêts  ic  moiK 

tagnes. 

Aman ,  chez  Racine ,  déclare  la  ven-^ 

feance  éclatante  qu'il  veut  tirer  des 
uifs  ,  &  dit  qu*un  jour  on  publiera  ; 

II  fut  des  Juifs  ^  il  fut  itne  înfblente  race. 
Répandus  fur  la  Terre  »  ils  en  couvroiebt  la 

face  ; 
Un  {èul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux. 
Aufli-tôt  de  la  Terre  ils  dirparorent  tous. 

Ce  qui  produit  le  fublime  de  cel 
traits,  n'eft  pas  feulement  la  grandeur 
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le  Paftion  qui  eft  rapportée  ,  mais  la 
icilité  avec  laquelle  elle  fe  fait.  Ju- 
nter  pour  ébianler  TOlympe  n'a  be- 
soin que  d'un  figne  de  xcte  :  Aman  eft 
rrité;  c'en  eft  afTez  pour  que  toute 
me  Nation  foit  exterminée. 

De  pareils  exemples  font  encore  plus 
Tcquens  dans  l'Ecriture  que  par-tout 
lilleurs ,  parce  que  les  objets  qu'elle 
lous  offre  font  bien  plus  magnifiques, 
5c  l'efprit  des  Ecrivains  facrés  étoit 
bien  plus  élevé,  par  l'efprit  dont  ils 
koient  infpirés,  que  les  Auteurs  pro* 
Fanes  par  leur  enthoufiafme  ou  leur  fu- 
reur poétique. 

Au  paflage  de  la  Genefe ,  Dieu  dit 
que  la  lumière  foit  faite  j  &  la  lumière 
fut  faite  ^  dont  Longin  a  fenti  tout  le 
merveilleux ,  on  peut  ajouter  ceux-ci: 
//  (Dieu)  parle  j  les  vents  accourent ^ 

&  les  flots   de  la  mer  s'élèvent 

//  change  F  aquilon  en  :^éphir  j  &  les 
flots  fe  taifent ....  Il  paria  avec  mena-^ 

ces  à  la  mer  &  elle  fut  fechée 

Dieu  appelle  le  Ciel  ^&  il  dit  à  la  Terre  r 
fépare'^-moi  mon  Peuple . . . ,  J'ai  parlé  y 
oà  font-ils  ? 

Ces  traits  font  fiibliiîies,  parce  qu^il» 
repréfentent  quelque  chofe  de  grand  > 
&  principalement  parce  qu'ils  font  ex-»* 
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primés  avec  une  vivacité extraordinaitè 
&  dans  un  tour  fingulier  ;  vivacité 
d*expreffion  qui  vient  de  rémotion  de 
celui  qui  parle ,  &  du  femiment  d'ad- 
miration dont  il  eft  pénétré; 

Venons  au  fublime  des  fçntimens. 
Ceux  qui  font  réellement  fublimes  doi- 
vent être  fondés  fur  la  vertu,  &  pro- 
céder d'une  ame  élevée  par  la  nobleffe 
de  fes  vues.  1^.  Au-deffus  des  foi' 
bleffes  ordinaires  au  reftre  d^s  hommes* 
2^.  Aii-defTus  des  paffions.  }**.  Au- 
deflus  même  des  vertus"  communes. 

Quoique  toute  foibleffe  &  toute  paf- 
fîon  foit  honteufe  en  elle-même,  pouT 
que  ÏQS  fentiniens  qui  nous  mettent 
au-deffus  foient  fubîimes  ,  il  ne  faut 
pas  qu'^elles  foient  tellement  bafles 
qu'il  y  eût  peu  de  gloire  à  les  vain- 
cre :  il  ne  faut  pas  non  plus  vaincre 
une  foibleffe  par  une  autre  foibleffe, 
une  paillon  par  une  autre  pallion.  Ainfi 
il  n'y  a  point  de  gloii'e  a  méprifer  la 
mort  par  impatience,  par  dépit,  ou 
par  défefpoir,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
à  la  braver  pour  la  défenfe  de  fa  Pa- 
trie, de  fon  Prince  ,  &  encore  plus, fi 
c'eft  par  zèle  pour  la  Religion  :  il  y 
a  peu  de  nobleffe  à  étouffer  l'amour 
par  l'ambition ,  ou  l'ambition  par  l'a- 
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mour  relie  ne  fe  trouve  qu'à  vaincre 
fes  paillons  par  attachement  à  notre 
devoir ,  Sec. 


AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR      LESUBLIME. 

VArt  de  fentir  &  de  juger  en  matière 
de  Goût.   Paris  ij6i. 

v-»E  qu'on  doit  entendre  parle  Sublime 
ne  peut  être  que  ce  Beau  fupérieur  , 
qui  étend  les  facultés  de  l'ame  ,  par 
le  ravilTement  dans  lequel  il  la  jette; 
ce  Beau  que  Ton  voit  toujours  avec 
.tranfport,  qui,  lorfquil  paroît  à  pro- 
pos ,  renverfe  comme  la  foudre  5  par  la 
réunion  de  toutes  les  forces  du  génie  : 
mais  ce  Beau  a  fouvent  été  l'écueil  de 
ceux  qui  ont  ofé  en  parler.  «  On  ne  s'éle- 
w  ve  jufqu'au  Sublime ,  dit  P Auteur  de 
»  V Ouvrage  que  nous  citons yO^tn  s'ou- 
>y  bliant  foi-mème  pour  fe  confondre  , 
>'i  fe  transformer ,  s'identifier  avec  Tob- 
»  jet ,  que  Ton  veut  peindre  ;  le  Vol- 
M  can  ne  s'exhale  que  par  tourbillons; 
p  le  Sublime  paroît  au  milieu  dès 
ij  éclairs  ;  il  a  fon  caràdere  diftinûif  j 
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»)  il  fait  concevoir  â  1  ame  atie  piaf 
ft9  haute  opinion  d'elle-mètne*  Uncer* 
9)  tain  orgueil  coule  avec  ht  joie  qui 
t»  la  pénètre ,  &  lui  perfuade  qu'elle 
»  feroit  capable  de  faire  tout  ce  qu  elle 
99 -admire.  La  pailion  dok  encter  dans 
9»  le  Sublime  :  c'eft  à  fon  foyer  bcôlaht 
99  &  étincellant  de  lumière  qM  s'al^' 
9^  lume  fon  flambeau.  Oa  ne  le  po- 
t»  duir  que  par  une  penfée  >  uâ  lifl* 
9»  timent  ,,ou  une  aâion^  conçue  & 
99  rendue  avec  tant  de  force  ^  de  psc* 
»  ciiion  &  de  clarté,  que  refprit  e& 
H  convaincu  que  ton  ne  fçiuïQit  rieuf 
»  ajouter  à  la  vérité  8c  i  la  beauté  dr 
99  fon  expreflion  >n 

Après  avoir  confidéré  le  Siiblîmeett 
général ,  examinons4e  en  particutieF» 
Sa  beauté  fe  forme  de  la  diverfité  des- 
iituations  où  nous  mettent  le  vice,  1» 
Tertu  &  les  padioris  qui  en  nai(fent  ; 

Î>arce  que  ja  nature  a  mis  en  nous  des> 
entimens  qui  varient  fuivant  lei  di- 
vers événemens.  Le  fublime  des.vep* 
tus  a  des  droits  imprefcriptibles  for 
notre  coeur.  La  répome  de  Poraà^  pria» 
fonmet,àAle]wndfe  vainqueur,  eftte 
fublime  de  la  fermeté  dame.  Leetaml 
Moi  de  Médée  abandonnée,  eft le fiF* 
Mime  de  la  coûftance  dans  un  fpxd 
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revers  ou  un  grand  projet.  Le  quilmoiL* 
fût  du  vieil  Horace ,  eft  le  fublime  de 
rhéroïfme  de  l'honneur. 

La  prière  qu  A|ax  fait  aux  Dieux 
de  chaffer  la  nuit ,  &c  de  combattre  &a^ 
fuite  contre  lui  à  la  clarté  des  Ciefll^ 
eft  le  foblime  dé  l'audace  la  nûeux  ca- 
raâ:érifée.  Athalie  ,  difant  en  fortant 
du  Temjde  dont  l  entrée  étoit  défenv 
due;  Tai  voûta  voir  ^  j*ai  vu  ^  donne 
un  exemple  du  fublime  de  l'orgueiK 
Le/brT€:[  que  Roxane  adrefle  à  Baja*- 
zet ,  eft  le  fublime  de  llndignatiom 

Les  vices  deftrufteurs  de  la  fociété 
ont  aufllîleur  fublime.  Le  defpotifme, 
par  exemple  ,  encre  les  mains  d'un 
homme  doué  de  talens  fupérieurs ,  & 
d  une  confiance  fans  bornes ,  peut  pro- 
duire de  grands  effets.  Sylla ,  maître 
de  Rome ,  affbuvit  fa  vengeance  j  les 
Citoyens  qui  ont  échappé  i  fon  glai- 
ve 5  fe  réfugient  dans  Inyppodtome  : 
il  convoque  le  Sénat  darts  le  Temple 
de  Bellone  qui  en  eft  voifin,  &  l'en- 
tretient avec  oftenration  de  fes  ex- 
ploits. Cependant  des  cris  affreux  fe 
font  entendre  y  le  Sénat  en  eft  effrayer 
le  Tyran ,  fans  éniotion,  dit  au  Sénat  : 
2le  vous  inquiète^  P^^  i  ^^^  ^^^  fi^^ 
€€ux  de  quelques  médians  que  fon  chah 
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lie  par  mon  ordre  :  il  continue  fon  dlf-  . 
cours  ,  &  eft  écouté  fans  être  interrom- 
pu. Cette  tranquillité  eft  fans  doute  le 
lublime  de  la  cruauté  du  defpotifnie.  * 
Cromwel ,  après  avoir  jugé  &  condam^ 
s^  fbn  Maître ,  fait  graver  fon  crime 
fur  une  Médaille ,  &  la  charge  de  cette 
infcription  :  Que  cet  exemple  vous  mf- 
truïfey  Maîtres  de  la  Terre  ^  apprcne^ 
maintenant  à  vous  connoitre.  C'eft  félon 
FÂuteur ,  le  fubiime  d'une  impudence 
cruauté. 

Voilà  du  fubiime  dans  tous  les  gen- 
res :  fa  qualité  conftitutive  eft  la  pro- 
portion de  l'image  avec  ce  qu'elle  doit 
peindre. 

Il  y  a  un  état  de  l'ame  néceffaire 
pour  fe  pénétrer  de  ce  grand  Beau  y 
né  de  la  chaleur  de  renrhoufiafme,  & 
il  femble  qu'il  ne  doit  être  jugé  que 
par  le  beau  délire  qui  le  produit  : 
mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  ce  beau  délire.  Quoiqu'il 
en  foit ,  l'Auteur ,  l'Adeur  ,  le  Spec- 
tateur doivent  rendre,  à  forces  éga- 
les, au  fentiment  du  Sublime.  <«  Ceft 
^>  .d'une  fournaife  ardente  que  doit 
>i  partir  l'éclair  qui  fai(ît  ,  échauffe  & 
j>  embrafe  :  fi  l'organe  auquel  il  eft 
»  confié  n  â  pas  la  force  de  rallumer  j 
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jî  tout  manque ,  tout  difparoît.  Si  l'on 
j>  fe  livre  à  ce  genre  ,  il  faut  que  Tim- 
V  preflîon  foit  forte  ,  mais  de  peu  de 
s>  durée ,  parce  qu'il  en  eft  du  fuDlime , 
»  par  rapport  à  Tame ,  comme  de  ces 
»  liqueurs  exquifes ,  mais  vioknrès , 
5>  dont  Tufage  immodéré  détruit  les 
3>reflrprts  de  la  vie  en  abruti^ant  la 
»  raifon:  cet  excès ,  par  rapport  au  Su- 
5»  blime  ,  heureufement  n'eft  pas  un 
j>  vice  à  la  mode  j  il  en  eft  peu  aux- 
»  quels  on  puifle  reprocher  ce  péché 
)>  d'habitude  »• 


SUR     LA    NATURE 
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Et  fur  h  Vrai  philofaphique  du  difcours 
jpoétiquc  j  far  h  P.  CaJleL 

JCiN  général  toute  vérité  a  droit  de 
plaire  :  mais  toute  vérité  nouvelle  , 
profonde ,  fublime ,  éblouit  &  révolte 
même  l'efprit ,  &  fouvent  le  cœur. 
Pour  la  faire  goûter,  il  faut  en  tem- 
pérer l'éclat.  Or  on  tempère  cet  éclat 
^n  s'enveloppant ,  en  ne  la  laiffant 
qu'entrevoir  à  demi ,  comme  un  trait 
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vif  qui  perce  &  difparoic  :  &  voill  tt 
devoir  &  l'avantage  de  la  Poéfie,.  Nac  ^ 
tareUement  elle  enveloppe  &  elle  doit 
envelopper  les  vérité  :  double  avanar 
ge  du  Pôëce.  Sous  cette  enveloppera 
par  cet  air  myftérieux^qui  n*eft  qu'une 
affaire  d'expeffion ,  les  vérités  cûior 
munes  deviennent  fouvent  nouvdlei 
&  fublimes ,  &  les  vérités  nouvelles 
&  fublimes  par  elles-mêmes  >  bcil}eiit 
toujours  aflez  fans  éblouir.  L'enve- 
loppe pique  toujours  1ta  curiofité  »  d W 
tant  plus  qu'elle  la  fatisfait  moins.  . 
Toute'  la  gloire  du  Pbilofophe  cou* 
fifte  dans  la  découverte  de  la  réntL 
Mais  une  vérité  toute  découverte  > 
lorfqu'elle  .eft  neuve,  blefTe  la  vue, 
&  reveille  fouvent  la  ialoufie  contre 
fon  Auteur.  Un  génie  a  découvertes , 
comme  Dejcanesj  devroit,  s'il  étoit 
bien  confeillé ,  ne  propofer  fon  fyftê- 
nie  que  fous  Tenveloppe  de  la  Poéfie 
êc  de  là  âdion  :  il  n'y  perdroit  rien» 
car  tout  nouveau  fyftcme  eft  toujours 
traité  de  fiftion  &  de  Roman.  Il  f 
gagneroit  même  beaucoup.  On  court 
après  une  vérité  qui  fe  dérobe,  &  «B 
bon  commentaire  feroit  bientôt  adof* 
ter,  comme  Philo fophiques ,  des  véri- 
tés qu'on  auroit  goûtées  d'abord  com* 
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fl!e  Poétiques.  Ceft  par  la  fiAion, 
c'eft-à-dire ,  par  l'invention  qu'on  eft 
Poète;  &  lorfqu'on  eft  né  Pocte,  les 
▼ers  &  la  Profe  ne  font  plus  que  des 
formalités,  des  expreflions  arbitraires. 

Cependant  la  gloire  du  Philofophe 
paroît  l'emporter  beaucoup  fur  celle 
da  Poète ,  quoiqu'elle  vienne  un  peu 
fard.  Le  Poëte  a  beau  femer  les  plus 
profondes  vérités ,  il  n'eft  jamais  cenfé 
parvenir  jufqu'à  la  découveite,  qui  eft 
la  principale  gloire  de  l'efprit  hu- 
main; il  n'y  parvient  pas  non  plus  kil 
ne  voit  la  vérité  que  comme  il  la  pré- 
fente  fous  le  voile ,  dans  le  nuage. 
Ceft  par  une  efpece  d'inftindt  ou  d'en- 
ihoufiafme,  &  à  la  pointe  de  Tefprir 
yi'il  la  faifit  comme  en  paflant,  c'eft 
infpiration  fi  l'on  veut.  Virgile  après 
avoir  dit  que  la  nuit  emporte  les  cou- 
leurs, auroit  bien  pu  n'être  point  Car- 
téfien  fur  l'article. 

Mais  comme  c'eft  toujours  le  vrai , 
toujours  la  nature  que  le  Poète  peint , 
le  Philofophe  ne  fçauroit  trop  méditer 
le  fens  profond  de  tous  les  traits  vé- 
ritablement fublimes ,  qui  font  répan- 
dus chez  les  Poètes  plus  que  chez  au- 
cune autre  forte  d'Ecrivains.  C'eft-U 
le  véritable  emploi  du  Philofophe  de 
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comprendre  ce  que  les  antres  ne  font 
que-  fencir  ,  de  tourner  rinftinâ  ]eii 

Ïenfée,  la  penfée  en  réflexion,  lajié- 
exion  enr  raifonnement.  Or  c'eft  1V 
naiogie  qui  rend  ces-  traits  portiqiiei 
féconds  eh  découvertes  :  car  ce  gâ'oii 
appelle  chez  les  Poètes  ou  cbes  'les 
Orateurs^  métaphore,  comparaifoiis,  ) 
allégorie ,  figure;  un  Philoiophô  ,  'un  • 
Géomètre  non  hériflTé,  lappelle  ana-  \ 
logie,  proportion,  rapport.  Toutes  nos  • 
découvertes,  toutes  nos  vérités  fcieib-  ! 
tifiques  ne  font  oue  des  vérités  dei^p'  ' 
port;  &  par-là  fonvent  le  fens  fi^  ' 
dégénère  en  fens  propre  3  &  la  figvie 
en  réalité. 

De  tout  cela ,  il  eft  aifé  de  condo- 
xe  que  le  fublime  confifte  dans  une 
vérité  toute  neuve  en  elle-même, ]ott 
dans  fon  point  de  vue  ou  par  fon  ex- 
preflîon ,  &  préfentée  fous  une  cfpece 
d'enveloppe  qui  en  rehaufle  l'éclat  en 
le  tempérant.  Le ^^zr/ax^  &fâ3aefi 
luccj  que  Longin  trouve  fi  beau,  ne 
l'eft  que  par  le  vrai  nouveau  ,  pro- 
fond, merveilleux.  Qu'on  parle  d'un 
ouvrage  des  hommes,  il  faut  bien  deJ 
paroles ,  des^îfcours ,  des  defcriptions 
pjur  en  faire  connoître  la  façon.  Pour 
les  Ouvrages  de  Dieu^  comme  il  n^ 


faiïu  qu'un  mot  pour  les  faire  ^  Dixit 
(f  faclafunt^  il  ne  faut  qu'un  mot  pour 
les  peindre  r  cette  façon  eft  toujours  fu- 
blime,  parce  quelle  eft  extraordinai- 
re ,  unique ,  divine. 


SUR    L'É  L  O  Q  U  E  N  CE 

DES     ÉLOGES    ACADEMIQUES. 

Eloges  des  Académiciens  de  P Académie 
des  Sciences  j  par  M.  de  Fouchy, 
Paris  i-jSi. 

JLes  éloges  Académiques  forment,  en 

Îuelquç  forte  ,  un  genre  particulier 
'éloquence  :  ce  ne  lom  ni  des  Pané- 
gyriques, tels  que  ceux  qu'on  pronon- 
ce dans  la  chaire,  ni  de  pures  notices 
femblables  à  celles  qu'on  recueille 
dans  les  Didionnaires  Hiftoriques  , 
ni  des  compofitions  dans  le  goût  de 
ces  pièces ,  qui  concourent  dépuis  quel- 
qu'années  aux  prix  des  Sociétés  Litté- 
caires.  Les  éloges,  donc  nous  parlons, 
font  plus  intéreflTans  &  plus  vrais  que 
les  Panégyriques  j^  plus  détaillés  &  plus 
ornés  que  les  iîmples  notices ,  plus  for 


quer  d'émulation  les  vivans.  C 
ges  font  comme  autant  de  tj 
des  Ancêtres ,  il  faut  imiter  cei 
mes  illuftres,  ou  renoncer  à  lei 
ces  &  à  leurs  titres  :  c'eft  ce  qu 
la  raifon ,  &  ce  que  fuggere  la  p 
M.  de  Fontenelle  a  excellé  < 
genre;  peut-être  même  y  a-t-i 
trop  de  fineffe  d'efprit  ,  de  d 
plaire.  C'eft  un  Aréopage  qu'uj 
demie  :  on  eft  bien-aile  que  1 
ces  de  Timagination  y  fôienc 
rées  par  lauftérité'  Philofoj 
D  ailleacfi ,  il  ne  faudroit  pas 
Seaétaire  d'une  Académie  for 
genre  d'élocjuence  qui  ne  ferc 

Îiue  pour  lui  feul ,  c*eft-à-dir< 
eroif  tel,  qu'on  courût  beauc 
rifques  en  voulant  l'imiter.  G 
prendroient  Ciceron  pour  mod 
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M.  Foachy  a  peint  d'après  lui-mê- 
me, &  fes  ouvrages  ont  été  bien  reçus 
du  Public.  La  fidélité  &  l'intérêt  s'y 
trouvent  :  l'Art  y  joue  fon  rôle,  mais 
fans  trop  montrer  fon  jeu ,  comme  le 
prefcrivoit  Ciceron.  *  C'eft  un  mélan- 
ge de  gravité  Se  d'agrémens,  d'inf- 
cruâion  &  de  faits  bien  choifis.  Les 
beautés  accidentelles  n'y  font  point 
difparoître  l'exaétitude  effentielle  du 
récit.  Les  réflexions  n'y  font  infînuées 
que  rarement  j  les  allufiops  purement 
agréables  n'y  reffemblent  point  à  ces 
éclairs  d'efprit ,  dont  notre  fîecle  a 
été  long- temps  fi  prodigue ,  &  qui  dé- 
tourneroient  fur  le  Panégyrifte  toute 
l'attention  qu'on  doit  aux  objets  de 
fes  éloges. 


MÊME    SUJET. 

It  y  a  une  fort  grande  différence  en- 
tre faire  l'éloge  funèbre  d'un  Grand , 
&  celui  d'un  homme  de  mérite.  Le 
premier  (çft  un  tribut  qu'impofe  Tufa- 
ge ,  &  que  paie  la  flatterie  ou  le  defir 


*  L.  z,  deOrat, 
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de  plaire  aux  vivans  :  1  autre  eft  va 
hommage  rendu  aux  talens,  aux  foc^ 
ces.  Quand  on  ne  travaille  que  far  le 
fond  des  dignités  ,    il   faut  cherchet 
dans  TArt  oratoire  des  ornemens  étran- 
gers, propres  à  relever  les  titres,  &i 
faire  illufion  durant  quelques  momens. 
Mais   quand  on  ne    fe    détermine  i 
louer  que  pour  reconnoître  des  quali- 
tés réelles,  perfonnelles ,  fruits  île  la  1 
vertu  ou  de  l'étude,  la  vérité  firaple 
&  fans  far4  guide  le^Panégyrifte  j  il 
n'a  que  des  faits  à  raconter  z  toute  foa 
induftrie  fe  borne  à  choifîr ,  .&  fon  em- 
barras eft  de  ne  pouvoir  dire  tout  ce 
qui  mériteroit  des  attentions. 

À  la  reconnoiiTance  des  Lettres,  \t 
méthode  s'établit  de  publier  des  élo* 
ges,  dès  que  la  Littérature  avoir  per- 
du quelqu'un  de  fes  Héros  ;  mais  il 
étoit  rare  qu'on  fît  le  même  honneur 
à  ceux  qui  avoient  excellé  dans  les 
Arts.  Il  étoit  réfervé  à  nos  Académies 
d'étendre  jufques-U  leur  zèle  &  leujc 
reconnoiffance.  On  fçait  l'éclajt  qu'ont 
répand-u  dans  rEmpir.e  Littéraire,  les 
«loges  lus  dçpuis,lbixaJCïte  &c  dix  anj 
dans  l'Académie  Royale  àes  Sciences; 
&  là  fe  trouvent  furla  m^me  ligne  le 
PhyGcien  &  l' Aftronôjne ,  :1e  Pbilofo- 
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phe  &  le  Méchanicien ,  le  Géographe 
&  rAuacbmifte,  &c.  Les  Grands  qui 
ont  été  Membres  de  cette  Compagnie, 
brillent  moins  dans  ce  recueil  par  leur 
naiiTance  Se  leurs  titres ,  que  par  b 
connoifTance  qu'ils  ont  eue  des  Arts, 
&  par  la  protection  qu'ils  ont  fçu  leur 
accorder. 

Depuis  que  l'efprit  Pliilofophique 
€^ft  entré  dans  la  Littérature,  les  élo- 
ges Académiques  font  devenus  plus 
vrais,  plus  brillans  &  plus  utiles.  Les 
fages  oe  tous  les  temps  ont  eu  de  la' 
Philofophie  dans  leur  conduite  &  dans 
leurs  études;  mais  on  n'a  pas  toujours 
fçu  leur  en  faire  un  mérite;  &  les  ca- 
rad:eres ,  les  avantages ,  les  rapports  de 
cette  Philofophie  ont  fouvent  échap- 
pé aux  attentions  des  Panégyriftes,  qui 
avoienc  le  plus  d'efprit  ou  la  meilleur 
re  volonté.  Aujourd'hui ,  il  n'eft  pas 
poifible  d'être  homme  de  Lettres  & 
Philofophe,  fans  recevoir  les  homma- 
ges de  l'Eloquence.  C'eft  même  pour 
honorer  l'accord  de  la  Philofophie 
avec  la  Littérature  ,  que  l'Eloquence 
fe  pare  de  (qs  plus  rithes  ornemens , 
qu'elle  devient  ineénieufe,  fublime, 
abondante,  philoiophique  auilî  à  fa 
manière^ 
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RÉFLEXIONS 

sua   LES   ELOGES   DES    PRINCES   MORTS 
PRESQUE    DANS    l'eNFANCE. 

A  Voccafion  de  CEIoge  hifioriquc  k 
Monfeigneur  le  Duc  de  JBourgognej 
mon  à  fâge  de  neuf  ans  ^  en  17^1. 

Il  fallut  au  plus  grand  Pocce  de  Tan- 
tiijuité  une  force  de  fupercherie ,  pour 
faire  entendre  à  la  mère  de  Marcellas 
l'Eloge  funèbre  de  ce  jeune  Prince. 
Oftavie  ,  fœur  d'Augufte  ,  rebutoic 
tous  les  hoiiMnes  de  Lettres ,  qui  s'era- 
preiïbient  de  foulager  fa  douleur  ^  Se 
elle  ne  permertoit  pas  qu'on  la  con- 
folât  par  le  récit  des  grandes  qualités 
de  fon  fils.  Virgile  tenta  ce  coup  de 
maître  que  tout  le  monde   fçait  :  il 

farla  de  Marcellus  dans  le  fixieme 
ivre  de  l'Eneïde.  Oftavie  ne  put 
«ntendre  ce  nom  chéti  fans  perdre 
J'ufage  de  fes  fens ,  mais  elle  fçut  gré 
au  Poëte  de  fes  ingénieufes  attentions. 
Il  y  a  dans  l'Augufte  famille  de  nos 
Maîtres  plus  de  foi^ce  &  de  raifon ,  que 
dans  celle  du  premier  Empereur  Ror 

main* 
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naîn.  Elle  entendit  la  ledure  de  TE- 
oge  hiftorique  du  jeune  Prince  qu'elle 
renolt  de  perdre,  leur  douleur,  quoi- 
jue  encore  très-vive,  ne  leur  fit  rien 
>erdre  des  beautés  qu'il  contient. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ctoit  déjà  tel 
ju'un  Ancien  *  peint  le  jeune  Mar- 
relliis ,  fortune  in  quam  alebatur  capax  , 
îxpreffion  magnifique  &  qui  dit  cent 
rhofes  à  quiconque  connoit  la  "France 
k  les  Bourbons.  M.  le  Franc  de  Pom- 
pignî^n,  Autiur  de  cette  in^énieufe  8c 
rouchahre  hiftoixe,  a  rempli  toute  Té- 
tendue  de  fon  fujet.  Et  qu'on  ne  fe 
féerie  pas  fur  les  bornes  d'une  vie  de 
tieuf  ans.  Si  le  récit  n'a  pu  être  char- 
gé d'cvénemens,  le  tableau  raffemble 
beaucoup  de  traits,  &  préfente  beau- 
:oup  dé  points  de  vue.  Le  Duc  de 
Rourgogne  eut  le  germe  de  toutes  les 
vertus,  &  donna  le  fpeftacle  de  celles 
mi  Tout  les  pliis  rares  &  les  plus  dif- 
iciles. 

C'eft  ici  un  Eloge ,  non  un  Panégy- 
ique.  L'Auteur  raconte,  &  ne  prend 
>oint  le  ton  de  la  Tribune  aux  Haran- 
jues.  Son  ftyle  a  pourtant  l'Eloquence 


^^Fkilei  Patcre,  i.  i.      . 
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propre  du  fujet,  cette  chaleur  &  cet 
intérêt  qui  captivent   le  Leâeur.Ea 
Quelques  endroits  fa  manière  s'aggran- 
dit  j  &  c'eft  quand  il  faut  émouvoirle 
fentiment.  Un  éloge  tel  que  celui-d, 
fût-il  même  plus  rempli  d'événemens, 
ne  fe  foutiendroit  pas  fans  l'appui  des 
principes    généraux  Se   des    maximes 
Fhiloiophiques.  Ces  principes  &  ces 
maximes   font    comme  ces     couletits 
aériennes  qui  remplirent  le  fond  d'un 
Tableau  ,    &   qui  ferv^t  à  trancher 
les  ombres,  ou  a  tranfmettre  les  joun. 
Sallufte ,  Tacite  ,  Velleïus  ,   Patercu- 
lus ,  &  quelques  autres  Anciens  pof- 
fédèrent  cet  Art.  Nos  Modernes  l'ont 
faifi ,  quand  ils  ont  eu  du  génie,  de  la 

f)énétration  &  de  la  délicatefle  :  car 
es  faifeurs  de  Notices,  Bibliographi- 
ques ou  Littéraires  ne  fe  font  pas  mê- 
me doutés  de  cette  fineffe.  M.  L.  F. 
de  P.  la  met  en  œuvre  fi  à  propos  que 
les  beautés  générales  femblent  faire 
partie  du  caradere  particulier  qu'il 
traite. 

m 
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SUR  LES  PANÉGYRIQUES. 

Obferv.  tn  1711. 

Les  Panégyriques  font  ordinairement 
'écueîl  des  Prédicateurs ,  foit  que  le 
"ujet  offre  trop  de  matière,  foit  qu'il 
l'en  offre  pas  aflez.  Une  narration 
)rolixe  de  la  vie  du  Saint ,  eft  une 
îiftoire ,  &  non  pas  un  éloge  :  de  con- 
inuelles  digreffions  de  morale  con- 
âennent  encore  moins  à  ce  genre  d'é- 
oijuence  :  des  louanges  communes  ex- 
jrmiées  par  différentes  hyperboles , 
le  font  point  connoître  le  Saint,  n'inf- 
ruifent  point  &  déplaifent  toujours, 
^our  réuflir  dans  un  Panégyrique,  il 
kut  faifir  le  caraâere  particulier  du 
>aint;  les  dons  de  Dieu,  les  aékions 
|ui  le  diftinguent  de  tout  autre  Saint , 
:e  qui  fait  fon  mérite  (ingulier  :  il  faut 
>our  faire  fon  portrait  bien  marquer 
:es  traits ,  &  les  réunir  autant  qu'il  fe 
>eutdans  une  feule  idée;  faire  enforte 
lue  les  réflexions  &  les  inftruftions 
[uiffent  de  ce  qu'on  dit  du  Saint,  &c 
tie  s'offufquent  pas. 
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SUR  LA  DÉCLAMATION 

ORATOIRE. 

Cours  de  Belles-Lettres.  Paris  1 748. 

JLa  déclamation  Oratoire  eft  Téloca- 
tioii  du  gefte  &  le  ton  de  la  voix,  & 
tient  à  rélocution  :  cette  élocution  da 
gefte  &  de  la  voix  eft  iouvent  plus 
puiflante  que  Téloquence  du  difcours. 
On  fçait  ce  qu'en  penfoit  Démofthc- 
ne  qui  en  avoit  éprouvé  la  force  vido- 
rieufe  :  il  difoit  que  Taftion  ctoit  la 
première,  la  féconde,  la  troifieme,  la 
centième  partie  la  plus  néceffaire  i 
rOrateur.  Auflî  les  Anciens  ont-ils 
fait  une  étude  particulière  de  l'élocu- 
tion ,  du  gefte  &-de  la  voix  j  &  c'étoit 
chez  eux  un  Art ,  qui  avoit  fes  princi- 
pes &  fes  règles.  La  liberté  frànçoife 
ne  s'accommode  pas  de  cette  gêne,  & 
pour  Tautorifer,  on  a  pris  le  parti  de 
ibutenir  ,  qu'il  faut  s'abandonnet  à 
rinftinâ:  dans  la  d'éclamation  ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  règles  pour  cette  partie; 
Se  que,  fi  on  vouloit  s'avifer  d'y  en 
jnettre,  ce  feroit  un  moyen  irifailîible 
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ie  détruire  la  nature ,  ou  au  moms  de 
la  gâter* 

Quoique  cette  perfuafion  foit  uni-» 
verfeHei  •&  qu'elle  foit  en  général  hier» 
fondée;  elle  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  toujours  une  regte  certaine  à  obfer-» 
ver  dans  la  déclamation ,  c'eft  de  fe 
bien  pénétrer  de  fa  matiefe ,  &  de 
confervet  dans  l'adtion  le  feu  qu'on  a; 
feiîti  dans  la  compofition.  Si  l'ame  qui 
ainfpiré  la  penfée  en  diète  la  pronork- 
dation ,  l'œil  s'animera ,  le  vifage  par- 
lera 5  le  gefte  perfuadera ,  &  les  tons 
■feront  vrais  ,  énergiques  &    variés  à 
luifini.  En  fuivânt  cette  tegle,  on  ne 
teffemblera  pas  à  ces  Orateurs  mon'o^ 
tones  &  faftidieux,  qui  débitent  avec 
U  même  précipitation  Texorde  t<.  la 
divifion,  le  récit  &  les  preuves.  C'eft 
un  rouet  démonté  que  rien  n'artçte^ 
Si  par  hazard  ils  changent  de  mouvè- 
ûient,  cela  fe  fait  fi  mal-adroiremenr, 
qu'ils  trabiflent  chaque  fois  leur  mau-» 
Vais  goût.  Comme  leur  objet  principal 
eft  de   décharger  leur  mémoire  d'un 
fardeau  importun ,  ils  verfent  fans  in- 
'errnpion  les  flots  qui  arrivent,  ne  fon- 
Jeant  pas  qu'ils   doivent  repréfenter 
iux-mêmes  les  paflîons  qu'ils  veulent 
'mouvoir.  Faifons  encore  cette  remar- 
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que.  L'art  de  bien  dire  ne  confifte  pas 
feulement  dans  la  voix  &  dans  le  gpt 
te  :  fa  bafe ,  fa  partie  fondamentale  é 
le  fentimentj  qui  fuppofe  de  refprit, 
de  rintelligence  ,  &  qui  ordonne  k 
feu  convenable  à  Taftion.  Or ,  quani 
tout  ceci  fe  trouve  dans  un  degré  con- 
venable ,  le  gefte  &  la  compontionde 
la  voix  ne-  peuvent  manquer. 


SUR    LA    POÉSIE 

FRANÇOISE: 
SON    ORIGINE    ET   SON  PROGRES. 

Bibliotheqjie  poétique  j    ou    choix  des 
plus  belles  Pièces  de  Vers  ^  1745- 

Il  y  a  dans  chaque  pays,  quand  on  y 
eft  parvenu  au  période  de  la  bonne 
Littérature,  cinq  ou  fix  Poètes  excel- 
lens  ,  qui  forment  ,  pour  ainfi  dire, 
la  Cour  fouveraine ,  ou  G  Ton  veut  le 
Confeil  fecret  d'Apollon.  Dans  la  Grè- 
ce, Homère,  Théocrite  ,  Anacréon  , 
Pindare ,  Sophocle  &  Euripide.  A 
Rome ,  Virgile ,  Horace  ,  Ovide ,  Té- 
rence,  Tibulle  &  Lucrèce.  Parmi  nous, 
Corneille,  Racine,  Boileau,  la  Fon- 
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aine ,  Molière  &  Rouffeau  :  voilà  les 
grands  Maîtres  ,  tout  le  monde  les 
onnoît  &  les  poflTede  :  il  n'eft  donc 
pas  nécefîàir^  de  les  faire  entrer  dans 
me  Bibliothèque  Poétique.  D'ailleurs- 
:omment  réduire  leurs  immenfes  ri- 
:heffes  à  des  extraits? 

Le  règne  de  la  Poéfie  reffemble  aux 
grandes  Monarchies,  leur  origine  eft 
obfcure,  leurs  progrès  font  lents,  leurs 
révolutions  font  tantôt  fâcheufes  & 
tantôt   fuivies   de  grands    avantages. 
Nos  vieux  Gaulois  du  temps  de  Cc- 
far  aimoient  les  vers,  ils  étoient  guer- 
riers  6c  enjoués;  ils  fça voient  battre 
leurs  ennemis  &  chanter  fur  le  champ 
de  bataille  :  c*eft  encore  aujourd'hui 
le  génie  de  la  Nation.  Mais  quelle  fut 
leur  Poéfie?  ce  font  des  qneftions  qu'il 
n'eft    pas  poflîble    de  réfoudre    :    ils 
avoient  des  Druides  qui  faifoient  les 
fonctions  de  Poètes ,  de  Philofophes , 
de  Prêtres  &  de  Légiflateurs.  Apre,  l'i- 
nondation des  Germains  dans  les  Gau- 
les, tout  devint  barbare,  les  mcrais  & 
le  langage,  la  poéiie  &  la  profe.  On 
fe  piqua  de  vers  latins  fous  Cliailema- 
gne:  ce  Prince  &  fes  Courcifiiiis   af- 
reélerent  des  dénominations  qui  expii- 
moient  leur  amour  pour  les  Mules.» 
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Alcuin  qui  donnoit  le  ton»  s  appelloit 
Horace^  Angilbert,  jeune  Seigneur  de 
la  Cour ,  prenoit  le  nom  d*Iiomei?e , 
lin  autre  étoit  V  irgile  >  un  autre  Ovide, 
Ik  l'Empereur  .lui-même  fé  faifoit  ap- 
peller  David ,  apparemment  à  caufede 
la  qualité  de  Souverain  &  de  fon  zèle 
pour  la  Poéfie  facrée.  Mais  il  eft  plus 
aifé  de  prendre  des  titres  que  d'en  loor 
tenir  la  dignité?  Quelle  Poéfie  étoît-ce 
qne  celle  du  neuvième  ffecle  !  Quel*- 
ques  vers  d' Alcuin  qu'on  nous  a  con? 
confervcs.,  font  fans  feu  ,  fans  expret 
iîon  &  fans  génie. 

Bientôt  après  naquît  la  rime  :  on 
l'appliqua  aux  mauvaifes.  rapfodies  la- 
tines qui  couroient  le  monde  r  c'èûTo- 
rigine  à^s  profes  rirnées  ,  des  vers  léo- 
nins &  autres  productions  barbares.  La 
rime  s'empara  enfuite  des  vers  fran.- 
çois  ,.  qui  devinrent  le  métier  de  nos 
Troubadours j  Poètes  très-fàmeux  il  ^ 
a  quatre  ou  cinq  cens  ans  :  à  ceux-ci 
fe  joignirent  les  pieux  Comédiens  de 
la  Paillon  ,  Troupe  ridicule , 

Qui,  fottcmcnt  zélée  en  fa  fimplicité. 
Joua  les  Saints ,  la  Vierge  ,  &  Dieu  par  fïltti 

Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  au  treiziè- 
me iîecle  a  fut  l'air  badin  &  chanfoa- 
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nier  du  Roi  de  Navarre  Thibaud.  Le 
Roman  de  la  Rofe  date  auffi  de  ce 
temps-là^  mais  il  ne  fut  achevé  que 
dans  le  fiecle  fuivant,ipar  Jean  de 
Meun  furnommé  Clopinel  y  qu'on  re- 
garda pour  lors  comme  le  Prince  des 
Poe  tes. 

Sous  Charles  V  ,  on  vit  cclorre  le 
goût  de  la  Balade  ,  du  Virelai  ,  du 
Chant  Royal ,  du  Triolet ,  du  Ron.- 
deau  ,  &  en  général  de  toutes  les  Pie- 
ces  dont  Tagrément  confifte  dans  le 
refrein.  Ma_is  on  ne  lailFa  pas  de  trar- 
vailler  toujours  fur  de  grands  fujets  > 
qui  dans  Texécution  fe  trouvoient  tous 
lans  étincelle  poétique. 

On  voit  toutes  les  nuances  que  prit 
notre  Poéfie  fur  la  fin  du  quinzième 
fiecle.  Le  Prince  Charles ,  LHic  d'Or- 
léans, Père  de  Louis  XII  ,  mit  de  la 
nobleflfe  &  des  grâces  dans  fes  compo- 
fitions  \  Villon  connut   un  badinage 
délicat.   Après  bien   des  efforts  pour 
donner  à  notre  Poéfie  quelque  chofe 
du  naturel  des  Anciens ,  parut  Clé- 
ment Marot  avec  fes  jolies  Epigranj- 
mes  &  fon  élégant  badinage  darvs  fes 
'Epitres  à  François  I  ,  Malherbe  avec 
fes  belles  Odes, Régnier, Théophile, 
Malleville  y  VoitQre  ,  Sarrarin  ,  TriC- 
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tan  rHermire  ,  Sainr- Amand  ,Br6- 

beuf  5  Gombaud ,  Boifrobert ,  &c. 

Vers  le  milieu  du  dix-feptieme  (îe- 
cle ,  on  apperçoit  le  progrès  des  Ma- 
fes  :  tout  y  eft  plus  plein  ,  plus  fort> 

f)lus  abondant.  Kacan  ,  Benferadé, Pc- 
iflTon ,  Quinaut ,  Madame  de  la  Suze> 
Madame  Deshoulieres  ,  Defprcaux, 
Racine ,  &c.  &c.  Au  milieu  de  cette 
troupe  s'cleve  le  grand  Corneille ,  tel 
que  Mufée  parut  à  Enée  &  à  la  Sy- 
bille  parmi  les  habitatis  des  Champs 
Elyfées. 

Médium  nom  pturima  turBa 
Hune  kabtt  >  atquc  humeris  cxtanttm  fufpiàt 
altism 

Quand  M.  Titon  éleva  le  monu- 
ment que  tout  Paris  admire  ,  le  Par- 
nafle  François ,  il  plaça  Corneille  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  :  on  le  voit:!! 
debout,  vêtu  à  la  Romaine  ,  le  Co- 
thurne aux  pieds ,  &  une  flamme  fym- 
bolique  lui  fort  du  fommet  de  la  tête» 
Il  fait  fur  ce  double  coteau  la  même 
figure ,  à-peu-près ,  que  Caton  aux  En- 
fer§,  donnant  des  loix  aux.  Héros  >  & 
recevant  leurs  hommages. 
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SUR     LA     POÉSIE 

EN       GENERAL. 

X  ous  les  Maîtres  de  TArt  ont  re- 
gardé f  arrangement  mefuré  des  paroles^ 
comme  intrinfeque  à  la  Poéfie  :  ils 
n'ont  pas  cru  qu'on  pût  faire  des  Poè- 
mes en  profe  \  &  s'ils  ont  avoué  que 
certains  Ouvrages  étoient  dans  le  goût 

f)oétique  ,  parce  qu'on  y  remarquoit 
7i  fiction  &  les  figures  hardies  j  ils  n'en 
ont  pas  moins  borné  ces  compo/îtions 
au  genre  profaïque  ,  parce  que  la  me- 
furé leur  manquoité 

Les  fins  de  la  Poéfie  ne  fe  bornent 
pas  à  celle  de  plaire  ,  elles  s'étendent 
encore  à  celle  d'inftruire.  Il  eft  vrai 
que  l'Art  du  poëte  ,  comme  plufieurs 
autres  Arts  ,  ne  tend  par  lui  -  même 
qu'à  faire  naître  des  images  dans  l'a- 
me  ;  mais  ces  images  doivent  avoir 
leurs  qualités  particulières.  Outre  l'a- 
vantage d'intétefler  par  le  plaifir  ,  il 
faut  qu'elles  foient  utiles  aux  hommes, 
qu'elles  pofiedent  cette  beauté  moral^, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'empreinte 
de  la  vertu.  Par-là  aufli  T  Art  du  Ppëce> 

O  vj 


514  P   O    £    s    I   B. 

comme  tous  les  autres  Arts  ,  fe  trou^ 
vera  fubordonné  à  ta  vraie  &  faine  ; 
politique  ,  dont  la  fin  générale  eft  le  j 
bien  commun  de  la  fbcieté  :-  les  grand» 
Pocres  &  les  bons  Critiques  n'ont  pis  ! 
laifle  la  Poéiïe  dans  une  forte  d'indif- 
lerence  pour  lé  bien  ou  pour  le  mal  : 
ils  l'ont  crue  plus  deftinée  encore  à 
i'inftruaipn  au'aa  plaifir:  ils  lont ju- 

fée  hors  de  ùt  fpkere  ,  quand  elle  a  ; 
ledCé  la  vémté  ou  les  bonnes  mcnirs» 
N'ctoit-ce  pas  -  là^  les  meilleures  fins 
qu'Horace  reconnoiffbic  dans  Tlliade 
d'Homère,  lorfqu'ildifoitque  ceChai» 
tre  du  fiege  de  Troye  Temportoit  fur 
tous  les  Pniloibphes,  par  les  leçons  de 
vertu  dont  fon  Pocme  eft  rempli? 

Qui  5  quidfit  pulchrum ,  quidturpe ,  qmdnon , 
Pienius  ac  me/ius  Ckryjtppo  ac  Crantorc  dicit; 

Les  Odes  qui  célèbrent  les  Dieux, 
les  Rois ,  les  Guerriers ,  les  Couronnes 
Olympiques;  celles,  en  un  mot,  qui 
font  montées  aa  ton  de  Pindare ,  dé- 
butent ordinairement  avec  pompe  ; 
mais  dans  la  plupart  des  autres  fujers 
qu'ont  chantés  Anacréon,  Horace,  & 
laurs  Imitateurs  ,  il  n'eft  point  nccef- 
faire  que  l'enthoufiafme  brille  dès  le 
début  :  il  fiiifit  que  la  pièce  commence 
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d'un  air  plus  vi£  Se  plus  tcger  que  ne 
doit  être  Fexorde  d'un  Poëme  Épiquev 
Or  5  queUe  que  foit  f  efjpeee  partici> 
liere  a  Odes  qu'on  fuppole,  ce  qui  faii 
qu'on  y  entre  autrement  que  dans  TE*- 
popée ,  (t'eft  la  di  ver  fi  té  même  des  gend- 
res. L'Ode  eft  fille  de  l'enthoufiafine 
ou  de  la  liberté  :  on  y  faifît  les  objets; 
de  la  manière  qu'on  veut ,  on  n'y  eft 
refponfable  ni  d'un  progrès  d'idées*,  ni 
d'urïe  continuité  d'aftion.  L'Epopée  au 
contraire  eft  une  grande  machine  toute 
de  rapports  j  une  efpece  d'Architec- 
ture Poétique  ,  où  tout  doit  êtue  dis- 
tribué félon  les  règles. 

Le  Poëme»  Epique  peut  avoir  pousr 
objet,  non^feulement  uneatSiion  ,  mais 
toute  h.  vie  d'un  Héros  :  non-feule- 
ment les  aventures  des  Rois,  maris  les 
événeméns  de  la  vie  commune  des 
particuliers,  non-feulertient  le  grand, 
le  fublime  ,  le  pathétique  ,  mais  ce 
qui  n'eft  Amplement  qu'agréable.  De- 
là naîtront  divet fes  efpeces  de  Poëme 
Epique.  Cependant  il  eft  vrai  de  dire 
que  parmi  cds  diverfes  efpeces  ,  une 
d'entr'elles  eft  plus  parfaite  <jue  les  au- 
tres ,  &  que  cette  efpece  plus  parfaite 
eft  celle  dont  la  conftitution  fe  trouve 
conforme  aux  règles  d'Ariftote  y  celle 
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dont  Taftioti  cft  une  ,  grande ,  fe  paffe 
encre  des  Rois ,  ne  remplit  qa*un  cer- 
tain efpace  de  temps,  ne  fe  développe 
que  par  le  minifteredes'Dieux ,  eftloa" 
tenue  par  de  grands  caraâeres  »  &  a 
pour  but  une  véritable  morale. 


SUR    U  HARMONIE. 

Combien  Homère  &  Fîrgile  excellèrent 
en  cette  partie. 

J^'harmonie,  en  matière  de  Poéfîe, 
en  eft  Tame.  Elle  confifte^dans  le  choix 
heureux  des  expreflîons  vives,  énergi- 
ques &  pittoreiques,  tellement  affor- 
ties  aux  objets  qu'on  décrit ,  que  les 
mêmes  objets  femblent  fe  reproduire 
&  fe  préfenterà  nos  fens.  Ceft-là  ce 
qu'on  peut  véritablement  appeller  la 
Magie  enchantereflTe  de  la  Poélîe ,  dont 
l'illuflon  impérieufe  fait  palTer  dans 
^  l'ame  ces  impreffions  profondes  qui  la 
maîtrifenr.  Ce  talent  fublime  qui  ca- 
raftérife  les  grands  Poètes ,  éclate  fur- 
tour  dans  les  écrits  d'Homère.  Il  n  eft 
prefque  point  de  pages  dans  l'Iliade  & 
dans  l'OdyATée  qui  n'offrent  de  ces  vers 
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imitateurs  j  &  ce  ne  font  point  des  ta- 
bleaux inanimés  &  muets  :  on  voit, 
on  entend  ce  qu'Homère  peint  ou  ra- 
conte. 

Reconnoiflbns  qu'il  doit,  du  moins 
en  partie ,  cet  avantage  à  la  beauté  de 
fa  langue ,  la  plus  fonore»  la  plus  mé- 
lodieufe ,  la  plus  abondante  &  la  plus 
expreffive  que  les  hommes  aient  ja- 
mais parlé.  La  Langue  Latine  bien 
inférieure  à  la  Langue  Grecque ,  ne 
fourniflbit  à  Virgile  ni  les  mêmes  ref- 
fources,  ni  les  mêmes  fecours.  Cepen- 
dant jf  grand  génie,  qui  eft  en  même- 
temps  le  Raphaël  &  le  Lulli  de  la  Poc- 
fie,  eft  plein  d'images  &  d'harmonie. 
Ses  couleurs  nuancées  avec  la  plus 
grande  intelligence,  &  toujours  affbr- 
ties  aux  fujets  qu'il  traite  ,  rendent 
les  tableaux  d'une  vérité  frappante. 
La  cadence  de  f^s  vers  rapide  &  pré- 
cipitée ,  ou  lente  &  tranquille ,  douce 
coulante,  ou  rude  &  fcabreufe  ;  vive 
&  gaie,  ou  fombre  &  terrible,  fuivant 
que  les  circonftances  &  la  matière 
l'exigent ,  forme ,  par  la  variété  de  fes 
mefures  &  de  fes  temps,  une  efpece 
de  Mufique  ,  où  tout  eft  à  l'uniffbn 
avec  les  afFe6kions  de  l'ame  &  les  mou- 
vemens  qu'il  décric.  C'eft  dans  la  lec- 
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ttire  d'Homère  Se  de  Virgile  que  \eî 
£le ves  du  PamafTe  doivent  formez  leoc 
oreille  à  l'harmonie  de  la  grande  ver- 
(îâcacion.  Nos  Langues  d'Europe  n'ofi- 
firent  point  d'équivalent  capable  de 
remplacer  ces  fyllabes  longues  &  brè- 
ves ,  qui  ,  réduites  en  Dadtyles  &  en 
Spondées  ,  donnent  tant  de  grâce  & 
d'énergie  aux  vers  Grecs  &  Latins  :  & 
voilà  pourquoi  les  Poètes  Modernes» 
enHent-ils  d'ailleurs  autant  de  talent 
&  de  génie  qu'en  avoient  les  Anciens , 
doivent  être  inférieurs  à  ceux-ci  dans 
ce  qui  concerne  l'harmonie  im\Qitive  J 
non  que  les  Ouvrages  des  illuftres  Mo- 
dernes foient  totalement  dépourvue  de 
ce  mérite.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  Racine ,  le  plus  habile  verfinca-^ 
teur  peut-être  qu'il  y  ait  eu  depuis 
Virgile.  On  en  trouve  auflt  dans  Boi- 
leau  &  dans  quelques  autres  de  nos 
Poètes.  Le  Taffe  &  Pope ,  chez  les  Ita- 
liens &  les  Anglois ,  ont  fait  voir  que 
leurs  Langues  étoient  aufli  fufceptiblcs 
de  ce  genre  de  beauté. 
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SUR    L'ENTHOUSIASME. 

JLe  mérite  eflTenriel  de  la  Poéfie  con- 
fifte  dans  renthoufiafme,  qui  n'eft  au* 
tre  chofe  que  le  langage  fablime,  éner- 
gique y  efficace  du  fenriment  qu'on 
éprouve.  Qu'on  ait  toutves  les  autres 
qualités,  (î  l'on  manque  d'enthoufiaf- ' 
me ,  on  ne  fera  jamais  Pocte  :  qu'on 
ait  à  fereprocHer  des  défauts,  même 
confidérables,  G  l'on  poirede  ce  beaa 
feu ,  on  ne  laiTera  pas  de  prendre  pla- 
ce parmi  les  Héros  de  la  Poéfie,  Cet 
cnthoufiafme  au  refte  eft  relatif  aux 
divers  genres  auxquels  s'étend  la  Poé- 
tique. On  ne  demandera  pis  pour  TE- 
glogue  l'élévation  Se  la  chaleur  de  l'O- 
ae  5  on  traitera  l'Apologue  d'un  au- 
tre ton  que  le  Poëme  Epique.  Dans  fa: 
fphere  Ovide  ne  manque  point  d'en- 
thoufixtfme  ,  &  il  a  pu  voler  au  fbinmct 
du  Pamajft.  Mais  parmi  les  Grecs  un 
Valerius  Flaccus,  Auteur  du  Poëme 
fur  les  Argonautes,  &  parmi  les  La- 
tins tjn  Silius  Italiens  font  au  plus  bas 
degré;  parce  que  leurs  Ouvrages  ne 
font  que  foignés^  &  ne  portent  point 
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Temprelnte  de  renthoufiafme.  Tels 
font  auflfî  parmi  nous  un  grand  nom- 
bre de  Poètes,  far-tout  Dramatiques: 
ils  ont  donné  des  pièces,  qui,  avec  le 
mérite  du  defféin,  de  la  conduite,  de 
la  verfification  ,  pèchent  par  défaut 
d'enthoufîafme  :  on  y  fent  bien  Téca- 
de  &  le  travail  ,  mais  nullement  le 
génie  :  on  y  apperçoit  des  hommes 
d'efprit ,  mais  point  du  tout  des  Poc- 
"tes.  On  voit  qu'ils  ont  voulu  fuivre 
nôtre  Corneille  &  notre  Racine  ,  mais 
que  ceux-ci  fe  font  élevés  dans  la  nue, 
&  que  ceux-là  après  quelques  efforts 
font  retombés  vers  la  terre. 

Quant  à  l'argument  qu'on  tire  de 
l'Eloquence  pour  en  conclure ,  par  voie 
de  comparaifon ,  qu'il  doit  y  avoir  des 
degrés  parmi  les  Poètes,  comme  il  y 
en  a  parmi  les  Orateurs  ,  c'eft  encore 
ce  qu'il  faut  expliquer.  L'Eloquence 
fuppofe  bien  plus  de  qualités  acquifes 
que  la  Poéfie  j  ainfi  quand  on  n'efl:  pas 
au  premier  rang  des  Orateurs ,  on  peut 
à  force  de  travail ,  parvenir  à  des  rangs 
inférieurs  qui  ne  laiflent  pas  d'être  en- 
core honorables  :  par  exemple ,  on  eft 
encore  très-bien  quelques  places  au- 
delfous  de  Dcmofthène  &  de  Cicé- 
ron,  Se  fi  Ton  veut,  de  BoITuet,  de 
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Bourdaloiie ,  de  Maflîllon.  En  fait  de 
Poéfie ,  ce  n*eft  pas  la  même^  chofe. 
Cet  enthoufiafme,  dont  nous  parlions 
ci-deffus,  forme  prefque  tout  le  gen- 
re, &  ne  s'acquiert  pas  :  fi  Ton  le  man- 
3je  ,  tout  i'eirentiel  eft  manqué;  & 
ors  on  voit  arriver  ce  que  dit  Ho- 
race : 

Si  paulum  hfummo  difceffu  »  virgit  ad  imum» 


SUR    LE   GEiNRE  PASTORAL, 

ET  SUR  l'origine  DE   L'icLOGUE. 

V-/N  a  avancé  fans  fondement  que  les 
Inventeurs  du  genre  paftoral ,  c'eft-à- 
dire  les  premiers  hommes  ,  ctoient 
plus  gromers  que  nous ,  fans  être  plus 
vertueux.  La  grofîiereté  eft  une  habi- 
tude qui  fe  contradle  en  fuivant  l'im- 
preflîon  des  inftinds  brutaux ,  &  le 
mouvement  des  paillons  violentes ,  ou 
bien  c'eft  une  rudefTe  ,  une  dureté , 
une  férocité  de  caradere  ,  de  mœurs 
&  de  manières ,  que  le  défaut  d'une 
bonne  éJucarion  infpire  ou  fomente. 
Or ,  à  la  naifTance  du  monde ,  fes  pre- 
miers habitans ,  occupés  à  cultiver  des 
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campagnes  fertiles ,  ou  i  paître  de  nom^ 
breux  troupeaux  ,  éroient-ils  plus  fuf- 
ceptibles  que  nous  de  ces  principes  qui 
rendent  les  moeurs  8c  les  façons  gro& 
iieres  ?  N*avpienr-ils  pas  alors  moins 
d'intérêts  oppofés ,  moins  de  befoii» 
particuliers  j  moins  de  préjugés  gêné* 
raux  ?  Ils  avoient  donc  moins  d'ôbfta- 
cles  à  Tunion ,  à  la  paix ,  à  la  fociété? 
Ils  n'étoienr  pas  fans  doute  fi  polis ,  fi 
compofés ,  fi  afFcAés  que  nous  le  fom- 
itles  ;  thaïs  ils  étoient  moins  rùfés^ 
moins  difiimulcs  ,  moins  artificiea^t  »' 
ftioins  fiers  ,  moins  impérieux.  L'am- 
bition ,  l'avarice ,  l'intrigue  n'avoienC 
point  encore  gâté  leurs  efprits,  corrom- 
pu leurs  mœurs ,  &-  armé  leurs  mains. 
Ainfi,  toutcompenfé ,  ils  dévoient  être 
plus  fimples ,  plus  ingénus ,.  plus  doux, 
plus  humains ,  plus  naturels  que  nous 
ne  le  fommes.  Ce  préjugé  fi  favorable 
aux  premiers  âges  du  monde ,  eft  fon^ 
dé  fur  la  tradition  la  plus  authentiaue 
&  la  plus  univerfelle  ,  celle  de  l'âge 
d'or.  Quoiqu'il  ne  nous  en  refte  guère 
que  des  traits  chargés  d'enluminures 
poétiques ,  le  fonds  nen  eft  pas  moins 
une  Hiftoire.  Cet  âge  eft  donc  l'ori- 
gine de  l'Eglogue  :  elle  en  a  toujours 
confervé  ou  regretté  l'image  j  elle  fut 
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^onc  le  premier  chant  de  l'homme  > 
eft-i-dire  le  premier  tranfport  de  fa 
sconnoifTance  envers  fon  Créateur  , 
u  de  fon  amour  envers  fes  égaux.  Quoi 
e  plus  capable  d'exciter  &  de  nourrir 
.es  fentimens  fi  religieux ,  ic  fi  raifon- 
ables  que  la  beauté  ôc  la  richeiTe  des 
ampagaes ,  où  le  Créateur  étaloit  (z 
lagtiihcence  ,  &  ouvroit  à  fes  créatu* 
es  les  fourcesd'un  bonheur  innocent? 
-rcs  hommes  n'ont  pas  voulu  s'en  con- 
enter  ^  ils  ont  eflfayé  d'enchérir  fur  la 
lature  y  ils  fe  font  faits  des  goûts  & 
les  befoins  qui  lui  font  étrangers;  ils 
l'y  ont  pas  gagné  du  côté  du  plaifir  j 
Is  y  ont  beaucoup  perdu  du  côté  de  la 
anté  &c  de  la  vertu.  Leur  erreur  ven- 
te la  nature  de  leur  ingratitude  :  en 
:afinant  fur  fa  fimpliçité ,  ils  ont  moins 
lugmenté  leur  boçihear  que  leurs  in- 
îrmités.  L'habitude  de  ce  luxe  étudié 
aous  aveugle ,  jufqu'à  nous  faire  regar- 
çarder  comme  groflîers  les  fiecles  For- 
cunés  qui  l'ignorèrent* 

N'étant  plus  le  partage  deTélite  du 
genre  -humain ,  la  vie  paftorale  a  dé- 
généré. La  foible  ombre  qui  nous  refte 
de  fa  beauté  dans  les  Poètes  eft  ibuyent 
fouillée  par  leur  licence;  la  contagion 
de  leur  uecle  infede  leurs  jchauts  bu^ 
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coliques.  Â  s^en  tenir  aux  bonnes  re^ 

{;les ,  l'Eglogue  ne  devoir  refpirer  qoe 
'innocence  des  premiers  âges  :  le  ràS 
goiir  peut-il  permerrre  de  blefletles 
bonnes  mœurs?  Les  Bergers  pour  plai- 
re ,  ne  doivent-ils  pas  avoir  le  cceor 
auïïi  pur  que  le  ciel  qu'ils  contemplent} 
Leurs  chants  ne  devroient  pas  être  plus 
dangereux  que  le  ramage  des  oifeaox 
ou  le  murmure  des  fontaines  ,  ni  les 
vers  qu'ils  compofent  plus  empoifon^ 
nés  que  les  fleurs  qu'ils  cueillent.  Sans 
s'aftreindre  à  ces  lages  règles ,  l'Eglo- 
gue n'atteindra  jamais  â  fa  DerfeSion 
ejfemielle^  que  Pope  fait  conmeidûns 
la  Jimplicité ^  la  brièveté  ^  la  delicateffe. 
On  ne  devoit  point ,  dit-il ,  reprcfen- 
ter  nos  Bergers  tels  qu'ils  font  aujour- 
d'hui ,  mais  tels  qu'ils  ctoient  quand 
les  meilleurs  des  hommes  gardoient 
leurs  troupeaux  :  ce  qui  inrérefle  dans 
cette  poëfie  n'eft  pas  tant  l'image  de 
la  vie  qu'on  mené  à  la  campagne  que 
celle  de  la  tranquillité  qu'on  y  refpire. 
Il  faut  ^onc  répandre  quelque  illufion 
fur  la  vie  paftorale ,  fi  on  veut  qu'elle 
plaife.  Or ,  cette  illufion  confifte  â  en 
montrer  les  beaux  côtés ,  &  à  en  voi- 
ler les  miferes.  Chaque  Eglogue  doit 
avoir  un  objet  précis ,  un  point  de  vue 


■>v 


Poe  s  I  î."  53^ 

embelli  par  une  agréable  variété  ;  le 
véritable  caraftere  de  l'Eglogue  eft  la 
{implicite ,  la  pudeur  &  la  modeftie  : 
fes  figures  font  douces,  fes  paflîons  ten- 
dres, fes  itiouvemens  tranquilles,  quoi- 
qu'elle puifle  quelquefois  être  paflîon- 
née ,  &  avoir  de  petits  emportemens; 
car  elle  n'eft  jamais  ni  fiere  ni  violente. 
Ses  narrations  font  courtes  ,  fes  def* 
criptions  font  petites ,  fes  penfées  font 
ingénues,  fes  mœars  font  innocentes, 
£sL  diâion  pure ,  fon  vers  coulans ,  fes 
manières  unies ,  &  tous  fes  difcoufs 
naturels. 


SUR  LE  POEME  ÉPIQUE, 

OÙrjÊPOPiÊE. 

Diffatiuian  fir  le  Foême  Epipe^  k 
.  Xocc€fion^PûraiisPariùd^Miit9^ 

JLfi  Pôcme  épîqae  eft  une  pcdidqitt 
ornée  de  tout  cetjnel'arc  peut  biÀuro 
nir  de  charihes  »  &  qui  a  poor  init  k 

Î|loire  àit^  Souverains  &  le  bonheitrdci 
ujets.  LePoëme  héroïoue  laifleài  d'an* 
très  le  foin  d'inftruire  les  ParcicuUets: 
il  veut  pour  difciples  les  Peuples  en- 
tiers &  les  Maîtres  des  Peuples ,  lei 
Rois  &  les  Républiques ,  les  Généraux 
d'armée  &  les  Miniftres  d'Etat  \  il  ne 
veut  former  que  àts  Héros  :  il  fçait  que 
les  exeinples  ont  plus  de  force  que  les 
préceptes  ;  il  fçait  que  Thiftoire  afler- 
vie  à  la  vérité  n'offre  pas  toujours  les 
modèles  dont  il  a  befoin  ;  il  voit  que 
pour  rendre  fes  peintures  plus  frappas- 
tes  &  plus  utiles ,  il  faut  que  l'inven- 
tion accommode  les  fujets  à  fon  def- 
fein  :  la  fidion  lui  eft  néceffaire  au  dé- 
faut du  vrai  qui  n  atteindroit  pas  au 

merveilleux  > 
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merveilleux ,  il  a  befoin  d'un  vraifem- 
blable  furprenant.  Le  Pocme  épique 
eft  donc  un  grand  cvcnemenc ,  dont  le 
falut ,  ou  la  perce  d'un  Etat  ont  dépen- 
du ,  repréfentc  ,  non  pas  tel  -qu'il  eft 
arrivé  efFedtivement ,  mais  tel  qu'il  au- 
roit  pu  arriver ,  &  orné  de  circonftan- 
ces  fabuleiifes  qui,choifies  habilement, 
le  rendent  plus  agréable  &  plus  inftruc- 
tif. 

De  cette  idée  du  Pocme  épique  naif- 
fent  les  règles  auxquelles  il  eft  aflTujetti. 
Le  fujet  doit  être  pris  dans  THiftoire, 
parce  que  des  Héros  &  des  faits  con- 
nus intéreflenc  plus  que  des  Héros  & 
des  faits  imaginaires.  Il  faut  que  le 
fujet  fe  rapporte  à  une  aftion  princi- 
pale où  tout  le  Pocme  tende ,  &  qui  le 
tetmine.  Par-là,  on  fixe  l'attention  du 
Leâ:eur,&:  l'inftruâion  qu'on  veut  lui 
donner  s'imprime  plus  fortement  dans 
les  efprits.  Il  faut  que  cette  aftion  ait 
de  l'étendue,  afin  que  la  diverfité  d'in- 
cidens  (vifTe  naître  l'occafion  naturelle 
de  plufieurs  inftrudions  particulières 
fubordonnées  à  la  principale. 

Ce  n'eft  pasafTez  d'iAftruire;  on  in{^ 

truit  envain  ,  fi  on  ne  plaît  en  inftrui- 

fant  :  il  faut  déguifer  l'inftruftion  fous 

les  figures  les  plus  charmantes  ^  là  pa- 

Tome  IL  P 
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rer  de  divers  ornemens  ,  faiis  néan'« 
moins  les  prodiguer  ,  gagner  le  Lec- 
teur ,  rattacher  &  le  conduire  au  degré 
de  perfeftion  où  on  veut  l'élever  pref- 
que  fans,  qu'il  s'en  apperçoive  ;  faire 
qu'il  fe  corrige,en  ne  penfanc  qu'as  amu- 
fer  :  c'eft  à  quoi  fert  fouvenc  un  débat 
flmple  qui  promette  beaucoup  fans  of- 
tentation  ,  une  narration  liée  fi  habi- 
lement ,  variée  fi  ingénieufement  par 
des  circonftances  doiK  l'intérêt  croifle 
toujours ,  que  le  Ledeur  ne  puiffe  quit- 
ter le  Livre.  Il  faut  encore  retenir  le 
Lefteur ,  &  le  frapper  par  des  defcrip- 
tions  brillantes ,  animées  par  des  cora- 
paraifons  juftes  ,  fenfibles  ,  courtes , 
par  des  plaintes  tendres,  par  des  ré- 
parties nobles  oc  ferrées  ,  des  difcours 
perfuafifs ,  des  réflexions  rares  ,  mais 
fi  folides  &  fi  vives  qu'on  ne  puifle  les 
oublier  :  il  faut  que  tous  les  perfonna- 
ges  introduits  dans  le  Pocme  aient  des 
caraderes  marqués  ,  toujours  grands, 
quoiqu'oppofés  ,  toujours  foutenus , 
uns  LçL  moindre  inégalité  ;  des  mœurs 
convenables  au  temps ,  aux  perfonnes: 
il  faut  un  enchiaînement  d'aventures, 
où  l'on  cherche  à  plaire  par  l'extraor- 
dinaire &  où  l'on  évite  le  bifarre  ,  où 
i'oa  s'élève  au-deffus  de  THiftoire ,  fans 
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tomber  dxns  le  ^oman ,  où  le  feu  de 
4'im2^iiiaciaa  iait  Doujours:  conxrerté 
avec  le  ji]^einent:  il  faut  enfin  que  le 
Poëte  veuille  ctre  oublie  ,  s'oublie  lui- 
^menie,  paroiBe  rarement ,  &  £e  trans- 
ibnne^  dans  tous  ceux  qu'il  produit  : 
•Rois  ,  Tyrans  ,  Héros  ,  Sages.  Ceft 
<lans  les  chefs-d'œuvre  qn'Hcmere  de 
yirgile  nous  ont  laiflcs ,  que  ies  vraies 
beautés  de  la  Pocfie  épique  brillent 
dans  tout  leur  éclat.  La  fujpériocité  de 
-leur  raifon  les  a  rendus  lupcrieurs  à 
cous  les  autres  Poètes.  Homère  con- 
-iidérant  l'état  où  là  Grèce  étoit  de  fon 
-temps  ,  partagée  en  pluiîeurs  petits 
Etats  dont  îa  iùreté  depenHoit  de  fu- 
sion confiante  de  la  Nation  entière , 
crut  ne  pouvoir  propofer  aux  Grecs  rien 
-de  plus  capable  d'affermir  cette  union 
<ju'une  peinture  noble  &  touchante  des 
maux  que  la  divifion  d'Agamemnon 
&  d'Achille  avoit  caufés  aux  Grecs; 
•Voilà  le  véritable  defTein  de  VlUade, 
L*Ody(rée  ,  comme  Longin  Ta  remar- 
aué  ,  fe  fenc  un  peu  de  la  vieilleflTe  de 
ion  Auteur  ,  &  le  delTein  n'en  eft  pas 
-afTez  connu. 

Le  deflein  de  VEneidt  eft  plus  grand. 
Vvrgdt  fè  propofa  d'affermir  &  de  ré- 
1^  le  gouvernement  qui  s'établit  de 

•  pij 
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ion  temps  à  Rome.  II  raffermit  e« 
montrant  la  famille  d^Enèc  dont  for- 
toit  Augujle  y  deftiûée  par  l'ordre  des 
Dieux  à  commander  aux  Romains, & 
à  les  rendre  Maîtres  du  monde  :  il  ré- 
gla ce  Gouvernement ,  en  donnant  aux 
Empereurs  dans  fon  Héros  ,  un  mo- 
dèle ,  non-feulement  de  valeur  &  de 
prudence  ,  mais  encore  de  bonté  &  de 
religion  ,  defoumiffion  aux  Dieax>& 
d'amour  pour  fes  fujc^ts. 

Quel  fujet  plus  intéreflant  pour  ton- 
te la  Chrétienté,  &  en  particulier  pour 
la  France  &  pour  l'Italie  ,  que  JérufA- 
iem  délivrée?  Godcfroy  plus  grand  qu  A- 
gamemnori,  plus  Ikge  qu'UlyflTe  ,  plus 
religieux  qu'Enée,  apprend  â  un  véri- 
table Héros  à  former  ,  à  terminer,  i 
conduire  heureufement  une  grande  ea- 
treprife.  Renaud,  plus  aimable  qu'A- 
chille ,  inftruit  les  jeunes  Héros  des 
écueils  qu'il  faut  éviter  dans  le  che- 
jmin  de  la  gloire.  Que  d'éloges  mcri- 
teroit  le  Tajfe ,  fi  la  peinture  trop  nue 
de  ces  écueils  n'étoit  elle  -  même  un 
écueil  â  craindre  pour  les  Leéteurs! 

Le  deflein  du  Paradis  perdu  l'enif 
poy te  fur  tous  les  autres  ,  &  par  la 
grandeur  &  par  l'intérêt.  Mitron  a 
voulu  peindre  h  c^ufe  &  le  retnede  d^ 


tous  les  maux.  Le  Prince  des  Démons 
conjure  la  ruine  des  hommes  :  il  leur 
enlevé  les  biens  dont  ils  jourffoienty 
&  leur  perce  étoit  entière ,  fi  le  Filst 
de  Dieu  ne  fe  fût  offert  à  être  lédtî 
réparateur.  Dieu  Se  (on  Fils,-  le  chef 
des  Démons ,  le  premier  Homme  8c  la 
première  Femme  ,  voilà  les  Aéleiurs^ 
du  Poëme.  Dieu  paroît  véritablement 
Dieu  ,  infiniment  grand  ,  infiniment 
ùige  y  infiniment  jufte,  infiniment  bon  y 
fi  grand  5  que  toute  grandeur  s'écUpfe 
devant  la  fiennisf  ;  fi  fage ,  qu'il  fait, 
fervir  à  fes  defleins  les  effoi^ts  de  fe9 
ennemis  ;  fi  jufte  ,  qu'il  n'omet  rien 
pour  prévenir  le  crime ,  &  qu'il  n'épar- 
gne pas  fes  plus  chers  ouvra,ges  quand 
il  faut  les  punir  ;  fi  bon,  que  le  plus 
puni  de  tous  les  criminels  eft  réduit  à 
ne  fe  plaindre  que  de  foi-même.  Dan», 
la  peinture  de  Satan,  quels  traits?  L'or- 
gueil écrafé  &  renaidant  !  le  défefpoir 
d'éviter  le^  fupplice  ,  &:  l'adrelTe  à  fe 
procurer  la  maligne  cpn^foUcion  de  fai- 
re des  malheureux  !  la  peinture  gra'- 
cieufe  ^Adam  &  d'fiv^  contrafte  ad- 
mirablement avec  la  fo^iibre  peinture 
des  Démons  ;  on  aime  Adam  &  Eve  9 
&  on  les  plaint  après  leur  difgra-ce. 
L'amour  eft  la  meiure  de  ^U  compaf- 
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non  :  le  Fils  de  Die»  efface  ces  obfetf 

ccé^s  ;  on  n'a  plus  d'jenx  ni  de  ccruf 

qae  pour  an  Libérateur  fi  fenfible  i  noi 

mamx  &  û.  généreux.  VoiU  l'effet  du 

Poëene. 

ToiK  P^ëme  régulier  doit  (e  rédoke 
âirûiie  nuxime  morale.  Milton  en  étt- 
Uic  une  donc  Tufage  eft  HjécefTaire  ft 
vniverfel ,  maxime  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  fondemem  de  la  Réii- 
giofi  Se  le  icea»  de  ta  yerm.  Viomm 
fira  infailliblement  kennux  >  /Uobâti 
Dieu  ;  il  fera  infuitBbkment  malheih 
reux  j  s*U  lui  dtfoiéit. 

Le  début  eft  ftappant  :  les  Démom 
précipités  au  fond  de  l'abîme,  enféve* 
lis  dans  un  tourbillon  de  flammes  dé* 
votantes,  reviennem  à  eux.  Satan  fort 
lejptemier  de  Tafifoupiflement ;  trilte 
effet  de  fa  chute  Se  de  fa  conftemt- 
tion  :  il  ranime  fon  armée  foudroyée  > 
&  après  divers  confeils  ,  il  forme  le 
projet  de  féduire  l'homme.  Dieu  eft 
invincible  :  rien  ike  lui  eft  permis  coth 
tre  lui  :  c'eft  fon  ouvrage  qu'il  faut 
tacher  de  détruire  y  il  ne  lui  refte  que 
ce  feul  moyen  de  fe  venger.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  i  raif e  une  ana- 
lyfe  froide  de  cet  Ouvrage. 

Cependant  le  Pacadis  perdu  n^eftpa» 


un  Pocme  fans  défauts  ,  bien  loin  de 
U  :  on  ne  peut  excufer  les  yeux  desDé^ 
mons  dans  le  premier  Livre ,  ni  le  fon- 
ge  d'E\re  dans  le  cinquième.  On  peut 
pardonner  à  Mihan  fes  digrefficms  , 
mais  on  ne  peut  lui  pardonner  rant 
d'allufions  à  la  fable  ancienne.  Nous 
n^avons  garde  de  mertre  parmi  ks  fau- 
tes la  fiction  qui  règne  dans  tout  fort 
Pocme.  La  Po^e  elt  une  peinture  >  èc 
pour  peindre  les  cfeofes  fptrirueHes ,  il 
eft  nccefîàite  de  lent  donner  du  corps. 
Se  ,  (î  j*6fe  m'exprimer  atnfi ,  de  les 
matértafifer.  Les  ex|)reffions  mérapho- 
riques ,  les  allégories  ne  trompenr  per-r 
forme  ;  on  fçair  les  réduire  à  leur  jufte 
^;nificatîon  :  ce  font  des  énigmes  fa- 
cîtes  à  deriner.  La  Poéfie  ne  peut  fe 

Effer  de  fiftions ,  de  métapTiores ,  d'àl- 
^ies  5  d'çmbicmes.  L'Efprit  faint 
n  a  pas  dédaigné  ce  langage  :  il  par-r 
foît  à  des  hommes  fur  lefqaels  Tima- 
ginatton  a  tant  de  pouvoir  ,  dont  le 
fentiment  eft  le  prirrgpa!  reffbrt  :  il  a 
rendu  fa  parole  lenfible  v  il  a  parlé  d 
Timagination  par  des  peinture?  qui 
font  pom:  les  .Poètes  Chrétiens  une 
fource  abondante  d'images  &  de  par- 
faits origîriaux  de  la  belle  fidkion.  Nous 
convenons  :cependant  que  Milton  a 
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fonffè  les  ficnnes  |ufqu'à  l'excès ,  & 
^quelquefois  jufqu'au  ridicule. 
...  Mais  revenons  au  Poëme  épique ,  & 
xemarauons  combien  peu  de  roctesoot 
réuffi  dans  ce  get^e.  Homère  &  Vit' 

Î'jile  ont  fait  des  Poèmes  épiques  qui 
ont  encore  aujourd'hui  le  lujetdeiuh 
tre.  admiration  ,•&  il  eft  vraiiemblible 

Suje  G.  9  dans  les  fiecles  de  Tantiquicét 
'autt^s  Auteurs  s'étoientappliquèiaB 
xncme  genre  d'ouvrage  »  nous  compte- 
rions aujourd'hui  plus  de  deux  Poèmes 
iépi^ues  excellens.  Par  quelle  fatalité 
çft'il  donc  arrivé  que  depuis  la  renaijC- 
fance  des  Lettres  en  Eurojpe ,  ni  les 
françois,  ni  les  autres  Nations.,  après 
avoir  égalé  à- peu-près  les  Anciens  dans 
tout  le  refte ,  &  les  avoir  mcme  fur- 
pafles  en  plufieurs  chofes  ,  n'ont  enr 
içore  pu  produire  aucun  Pocme  épique 
qui  ibit  véritablement  eftimablè  en 
genre  de  Poëme  épique  ,  quoiqu'on/ 
trouve  d'ailleurs  beaucoup  de  beautés^ 
Ce  feroit  une  injuftice  a  en  attribuer 
la  çaufe  au  défaut  de  génie  dans  les 
Modernes.  VArioJlc^  le  TaffiôcMl- 
ton  ,  fans  parler  de  pludeurs  autres , 
ont  eu  fuffifamment  poiu:  réuffir ,  fi  k 
chofe  eût  été  poffible.  C'eft  encore  une 
erreur  parmi  nou;s  de  ^'eu  prendre  ik 
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rime  ,  dont  L'uniformiré  ,  dir-on  ,  & 
les  chûtes  continuelles  fatiguent  Tef- 
prit  &  l'oreille. 

r   Mais  feroit-ce  ,  comme  quelques- 
uns  s'imaginent ,  que  nos  Auteurs  fe 
font  attaches  à  des  fujets  trop  récenis? 
I ^.  Cette  raifon  eft  fauffe ,  puifque  la 
plupart  de  nos  Modernes  ont  pris  des 
lujets  fort  anciens.  Tels  font  la  Jéru- 
falcm  déUvrée  j  Clovis  j  Pharamond  ^ 
Confiantin  ,  &  encore  plus  le  Paradïs. 
perdu  j  qui  eft  fans  contredit  le  plus 
ancien  de  tous  les  fujets.  Il  eft  vrai 
qu'un  fujet  trop  récent  &  trop  connu 
gêne  un  peu  la  liberté  du  Poète ,  par 
rapport  à  l'Hiftoire  &  au  càraftere  de 
fon  Héros,  mais  il  lui  laiflfe  afifez  d'au- 
tres beautés  pour  faire  un  beau  Poëme» 
11  ny  eut  jamais  de  Poëme  plus  ré- 
cent que  celui  de  VIlîABE  lorfqu'Ho- 
mère  le  publia,  &  cependant  ï Iliade 
ne  laiifa  pas  d'attirer  dès-lors  l'admi- 
ration de  toute  là  Grèce.  Ce  n'eft  donc 
pas  précifément  la  nouveauté  du  fu- 
jet qui  nuit  à  la  beauté  de  nos  Poè- 
mes. Il  y  a  quelque  autre  caufe  de  leur 
mauvais  fuccès ,  &  la  voici. 

Pourquoi  les  Modernes  font -ils  fl 
inférieurs  aux  Anciens  en  fait  de  Poè"- 
mes  épiques?  Ç'eft  que  la  fidion  étant 
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Tame  A\\  Poëme  épiqae  y  il  à  ^  wù* 
rais  aur  Anciens  de  l'èmplovet  dans 
route  fon  écendue  pour  embellir  lêasi 
Poëmes^,  au  lieu  que  Us  Moderaes 
n  ont  poinr  eu  alTez  de  Ubefré  en  ce 
genre  y  mais  pourquoi  cette  ditféfenco 
entre  les  Anciens  Se  tés  Modernes?' 
c'ed  que  les  Anciens  vivoienc  dans  del 
temps  qui  autorifoient  toutes  les  Fa* 
blés ,  Se  où  les  fiStions  les  plus  extneor- 
d  inaires  étoient  conformes  aux  idéef 
de  la  Religion  dominante:  au  lieu  que 
les  Modernes  ont  vécu  Se  compofé  dan> 
iti  (iecles  plus  éclaitré's  ,  Se  fous  une 
Religion:  qui  rejette  avee  mépris  tout 
ce  qui  tteft  pas  exadlemenrt  vrai  ôtt 
très-vraifembiable  en  ce  genre.  Il  faut 
pourtant  obferver  que  (î  les  Modernes 
avoient  emprunté  leurs  fujets  destem* 
fabuleux  ,  ib  auroientL  eu  le  mcme 
avantage  que  les  Anciens  ,  &c  peut-^ 
être  auroienr-  ils  eu  le  même  fuccès* 
Ceft  ainfi  que  l'Auteur  da  TéUmaqi^ 
a  fait  un  Ouvrage  immortet ,  auquel 
il  ne  manque  que  la  verfificacion  pour 
être  un  excellent  Poëme  :  mais  comme 
ils  ont  tous  pris  leurs  fufets^  dans  dei 
remps  &  dans  la  fuppofition  d*UHe  Re- 
ligion qui  profcrit  tout  ce  qui  eft  fîc* 
tion  en  cette  matière  3,  il  ne  leur  a  fsi 
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été  poffible  de  réuflîr  :  je  m'explique. 

Deux  fortes  de  fixions  entrent  dans 
le  Poème  épique  :  la  première  eft  une  ' 
fuite  d'événemens  purement  humains , 
mais  grands ,  extraordinaires  &  fur- 

f>renans  ,  fans  cependant  jamais  pafler 
es  bornes  de  la  vraifembiance.  Ce 
font  des  batailles  ,  des  dangers ,  des 
tempêtes ,  des  rencontres  fingulieres  , 
des  entreprifes  hardies  ,  &  tout  ce 
qu'on  appelle  des  àftions  héroïques. 
Tous  ces  faits  ,  lorfqu*ils  font  bien 
écrits  ,  excitent  dans  les  Le(îleurs  dé 
vifs  fentimens  de  compaffion ,  de  joie  > 
de  terreur  &  de  curiofité  j  mais  ave<i 
cela  feul,  on  ne  fera  après  tout  qu'une 
Hiftoire ,  ou  un  Roman  en  vers.  Pour 
faire  un  Pocme  ,-fuivanr  l'idée  com- 
mune qu'on  s'en  eft  formée  dans  tous 
les  fiecles ,  il  faut  employer  une  fé- 
conde efpece  de  fiékion  beaucoup  plus 
fublime  ,  quiintéreffe  la  divinité  dar» 
l'adion  du  Poëme.  C'eft  -  là  propre- 
ment cequianime,cequicaraâ:ériie  le 
Poëme  épique  :  c'eft-lâ  ce  qui  lui  donné 
la  nobleUe ,  l'élévation  ,  le  fublime  Sc 
le  merveilleux.  Que  les  Grecs  aflîégenc 
la  Ville  de  Troye;  que  Diomede ,  Ajax 
&  Achille  s'y  fignalent  par  des  exploits 
héroïques  >  cela  ne  Êiit  qu'une  belle 
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Hiftoîre.  Mais  où  je  voisnajr|e  le  PoS- 
me  '  épic^ue  ,  c'eft  locfque  fe  vois  les 
Pleox  s'iucérefler  à  l'aAioA:  Junon  b 
déclarer  pour  les  Grecs  »  Apollon  .pceor 
•  dïe  le  paru  des.  Troyens  »  Macs  s  opr 
pofer  àPallas».  Vénus  fauver  la  vieâ 
l?ai;is  ^  en  ua  mot  cous  les  Dieax.de  la 
Fable  ^  qui  dans  ce.  renlps4â^  écoiem 
regardés  comme  des.  Etres  réqls  ,  lâ 
mêler  par-mi  les  Combaccans ,  fe  com» 
battre  eux-mêmes  y  s'inrér^flec  â  U 
querelle  commune ,  &  employer  les 
miracles  d'une  Puiflfance  divJna  pouc 
exécuter  leurs  delTeins.  CesPêcfonna- 
^es  fupécieucs  m'élevenc  au^eiTus  des 
idées  communes  ,  m'impriment  du 
refpeft,  &  enlèvent  mon  admiration. 
Les.  Héros  même  que  je. vois  ainfi  mê- 
lés avec  les  Dieux ,  me  patoiflTeiic  des 
Jiommes  d'une  efpece  beaucoup  fupé- 
rieure  à  la  nôtre ,  &  tout  le  Pocme  de- 
vient aiiifi  une  fuite  merveilleufe  de 
prodiges. 

Il  eft  vrai  qu'au  jourd^huî  nous  /ça- 
vons  que  tous  ces  Dieux  a  éroient  que 
des  chimères ,  mais  il  faut  obfetvec 
que  lorfque  nous  lifons  une  hiftoire> 
aotre  efprit  faifant  abftradion  de  nbs 
mœurs,  de  la  Religion,  &  du  temps 
où  nous  fommes^  nous  tranfporte  daiis 
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lieux  &  dscns  les  temps  que  l*hif- 
.  toire  nous  pEéfeme  ;  de  forte  que  nous 
ji^eoiw  des  faits  qu'on  nous  raxronte  y 
non^  point  par  les  idées  de  notre  fie- 
çle  ^  mais  par  celles<Iu  temps  qui  nous 
^  repréfenté.  Or ,  du  temps  à* Homère 
Se  de  yirgUe ,  les  ôftions  qui  nous  pà- 
roiflfent  aujourd'hui  fes  p>lus  puériles  , 
ctoient  autorifées  &  comme  coivfacrées 
par  d€S  principes  de  la  Religion  domi- 
nante. En  les  lifant  nous  nous  mec- 
tons,  pour  ainfi  dire,  à  la  place  des 
Grecs  &  à^s  Latins  qui  les  lurent  poue 
la  première  fois  :  ils  les  admirèrent  &: 
nous  exk  fommes  égaiem«ent  charmés^ 
Si  Ton  fait  à  préfent  l'application 
de  c^  principe  aux  Pocmes  épiques  des 
Auteurs  modernes ,  il  eft  isiifé  de  con- 
clure qu'il  ne  leur  a  pas  été  poflîble 
de  réuffii:  :  car  ils  ont  bien  pu  donneE 
à  leurs  Poèmes  l'agcémenc  de  la  plus 
belle  verfification  ,  les  embellir  pair 
des  defcriptions  toutes  charmantes, 
les  enrichir  de$  plu^  beaux  rtaits  de  la 
morale  ,  les  rendre  intérelTans  par  des 
intrigues  adroitement  ménagées ,  les 
animet  par  des  fîeges  &  par  des  com- 
bats. On  y  trouve  même  plufieurs  mor- 
ceaux de  cette  nature,  qui  égalent,, 
ou  qui  furpaifenc  ce  que  les  Anciens 


meilleurs  de  nos  Auteurs  on 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ayant  pri 
jets  qui  fuppofent  la  vraie  I 
c'eft-a-dire  ,  une  Religion 
principes  font  incompatible: 
nâion ,  ou  bien  leurs  Pocme; 
meures  dans  les  bornes  d'une 
toire  8c  d'un  beau  roman  ,  a 
Jérufalcm  délivrée  du  Ttdfe  ^ 
ils  les  ont  remplis  de  faftioj 

()ar  le  rapport  qu'elles  ont  av 
igion  »  révoltent  les  idées  cor 
Se  tous  les  principes  reçus 
me  le  Rolland  de  fAnofiey  t 
radii  perdu  de  Milcdn.  Il  s'e 
ces  réflexions  ,  que  dans  la  vr 
gion  j  il  n'eft  pas  poffible  de 
véritable  &  parfait  Pocme  épi< 
me  V Iliade  &  VEnéide. 
Il  fembleroit ,  de  ce  qu'on 
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1  ^.  V Iliade  Se  t Enéide  ne  font  pas  tou^ 
tes  en  fictions.  Il  y  a  des  carafteres  & 
des  portraits ,  des  traits  de  Morale  Sc 
d^Hiftoire ,  des  defcriptions ,.  des  dif-* 
cours ,  &  mille  autres  ehofes  qui  inf- 
truifent.  2^.  Toutes  les  fiftions  ne 
toulem  pas  fur  les  faufTes  Divinités ,  & 
foutes  celles  qui  ne  font  pas  de  cette 
efpeee  peuvent  être  imitées  enPoéfie 
dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les. 
Religions,  j®.  Un  Maître  peur-il  fe 
flatter  d'avoir  donné  à  fes  Difciples  uit 
goiit  &  une  connoiflFance  fùffifante  de 
ta  Poéfie  ,  &  d'avoir  bien  cultivé  leuf 
génie ,  lorfqûll  leur  a  laiflc  ignorée 
les  beautés  de.  Vlàadt  8c  de  VEnéide^ 
&  des  autres  Poéfies  anciennes  ,  fur- 
tout  des  Grecques ,  qui  renferment  desr 
beautés  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.. 
Carc'eft  la  différence  quon  peut  met- 
tre à  cet  égard  entre  les  Latins  &  les 
Grecs.  Les  Latins  ont  moins  de  dé* 
fauts ,  mais  les  Grecs  ont  de  plus  gran- 
des beautés.  Cétoit,  du  temp  a  Ho* 
tace ,  la  fource  ,  où  il  confeilloit  de 
puifer  le  gcKit  de  la  belle  Poéffe  ;  & 
c'eft  aufli  le  fond  fiir  lequel  no.^  meil- 
leurs Auteurs  ont  travaillé.  4*^.  Il  eft 
vrai  qu'un  Poëte  qui  voudroit  aujour^ 
d*Kui  nous  donner  aft  Poëme  de  Char^ 


notions  ne  peuvent  pas  le  loi 
U  fuicé  d'un  Pocme  épîqu 
cft  pas  ainfi  d'une  Ode  ,  d 
&  d'un  morceau  de  Poé(îe  fi 
fujec  particulier ,  fur-couc  » 
tions  ne  font  employées  qi 
en  pafTanc  ,  pour  emlbellir 
criprion  ,  pour  orner  un  pc 
enhn  dans  que^u'occafion  q 
qui  ne  fait  point  par  elle- 
compatible  avec  les  fables  de 
On  fait  alors  ce  qu'il  eft  im 
faire  dans  le  Poëme  béroïqu( 
dis-je  y  ab(fa:a6lion  de  toute 
&  on  ne  regarde  les  Dieux  q 
des  Génies ,  des  Vertus ,  ou  c 
Ott  a  l'on  veut ,  comme  lès 
les  Vices  perfonnifiés.  Com 
cellens  morceaux  les  Poètes 
ne  nous  ont-ils  pas  donnés  en 
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SUR^  HOMERE  ET  VIRGILE. 

JN  os  François  n'ont  jamais  (î  bien 
fait  l'éloge  du  Prince  des  Poètes  que 
Ta  fait  Pope.  Homère  ,  dit  cet  ingé- 
nieux Anglois ,  eft  un  génie  fingulier , 
une  fource  inépuifable  de  beautés  poé- 
tiques ,  un  Maître  puilTant  qui  lub- 
jugtte  tous  les  efprits,  un  Peintre  ini-^ 
mitable  qui  met  fous  les  yeux  toute 
la  nature.  11  eft  admirable  par  la  vé- 
hémence des  fentimens ,  par  la  variété 
des  defcriptions ,  par  Tabondance  des 
caraékeres,  par  la  kience  des  arts,  pat 
la  grandeur  des  images  ,  par  la  no- 
blede  des  expreflions.  Cent  fois  on  a 
fait  le  parallèle  d'Homère  &  de  Vir- 
gile. Pope  traite  le  même  fujet,  mais 
avec  quelle  fupériorité  d'idées,  quelle 
multitude  de  connoiflances  ,  quelle 
profondeur  de  réflexions  !  Homère  > 
dit-ilj  n'a  point  d'égal  en  géniej  Vir- 
gile n'en  a  point  en  jugement  :  je  n'en- 
tends pas  qu*Homere  mancpie  de  ju- 
gement, parce  que  Virgile  en  a  plus 
que  lui ,  ou  que  celui-ci  n'ait  point 
de  génie,  parce  qu'il  eu  a  moins  qu'Ho- 
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mère.  Mais  s*agit-il  de  les  cortipatef 
entre  eux  >  Homère  a  plus  d*eipàr» 
&  Virgile  plus  d'art  :  en  Tun  j'adAite 
rhonime,  en  l'autre  j'admireTotrrrfcr. 
Homère  maîtrife  &  m'enlève  avecw 
force  impérieufe.  Virgile  me  mené 
avec  une  majefté  pleine  d'attraits  :  Uù- 
snere  livre  Tes  trefors  avec  one  géiié« 
reufe  profusion  :  Virgile  donne  les  fiess 
avec  une  foigneufe  magnificence^  Ife^ 
mère,  comme  le  Nil,  répand  d'immev 
{es  richefles  par  de  fobites  innondi^ 
tiôns  :  Virgile  apporte  les  fiennes  oooh 
me  un  fleuve  abondant  &  ré^  dans 
fon  cours.  Chacun  de  ces  Poètes  cdC^ 
femUe  à  fon  Héros.  Homère  eft  bré^ 
fiflible  comme  Achille.  Tout  fuît  de- 
vant lai ,  tout  cède  ;  plus  le  tumulte 
s'accroît ,  plus  il  brillé  ,  Se  rien  ne 
l'arrête.  Virgile  ,  avec  une  tranquille 
audace  comme  Enée  ,  fe  pofféde  tou- 
jours  ,  &  dans  Taftion  même  il  voit, 
il  difpofe  tout  ,  il  combat  fans  trou* 
ble ,  &  triomphe  fans  s'émouvoir.  Dans 
les  machines ,  Homère  ,  comme  fon 
Jupiter,  lorfqu'il  veut  effrayer  le  moo: 
de  ,  ébranle  &  fecoue  l'Otympe ,  em* 
brafe  les  cieux  ,  prodigue  les  éclairs^ 
&  fait  gronder  fon  tonnerre  :  Vir- 
gile ,  femblable  à  la  même  Divinité 
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Vierifaifante ,  délibère  avec  les  Dieux, 
trace  le  plan  des  Empires ,  en  pofe  les 
fendemens ,  &  fait  tout  avec  une  fou- 
lera ine  fagefle. 

Dans  le  récit  des  batailles,  quelle 
variété  dans  Homère  !  elle  nous  cap- 
tive, cette  variété ,  elle  nous  enchante  j 
mais  comment  &  par  quels  moyens  ? 
ceft  en  nous  intéreffant  par  le  détail 
des  circonftances.  La  mort  des  Com- 
l^ttans  fe  diverfiiie  ,  félon  le  carac- 
tère ,  rage ,  l'état ,  la  Nation  ,  la  fa- 
mille des  Héros.  Rien  .de  touchant 
n'eft  omis  :  il  met  en  œuvre  les  appa- 
ritions des  Dieux ,  les  harangues  des 
Capitaines  ,  la  beauté  des  armures  > 
ta  defcription  des  chars ,  &c» 

Quelle  noblefTe  dans  (es  comparai- 
fons  !  Par  exemple  ,  fi  Minerve  def- 
cend  du  ciel  ,  c*eft  comme  un  aftre 
qui  préfide  aux  Nautonniers ,  ou  à  une 
grande  armée  ptète  à  combattre.  Si 
les  Grecs  marchent  avec  fracas  ,  c'eft 
comme  la  mer  qui  s'élève  agitée  par 
les  vents ,  &  qui  va  fe  brifér  enfuite 
contre  le  rivage.  Si  les  ajpiées  des^ 
Grecs  Se  des  Troyens  fe  mêlent ,  c'eft 
comme  deux  torrens  qui  defcendent 
de  deux  montagnes  oppofées,  qui  fe 
choquent  violemment  a  leur  rcncoa- 


.  La  rapidité  de  fon  ftyle  do 
de  penfei*  qu'il  étoit  prompt 
adion  vive  ,  &  les  grâces  q 
quitcent  jamais ,  infinuem  qi 
de  fon  imagination  étoit  me 
la  douceur  Se  la  bonté  de  fon 
Un  fonds  de  Religion  fe  fai 
pour  ainfi  dire  y  en  chaque  pa 
écrits.  Par-tout  il  fembleperfi 
le  ci^lte  des  Dieux  eft  le  prem 
fias  importa^t  devoir  de  Thoi 
générouté  paroît  dans  t  amour 
moigne  pour  fa  patrie.  Ses  fe 
fur  l'hoipitalité  font  ceux  d'i 
humain ,  tendre  &  compatifTai 
convenons  qu*Homere  a  prodi 
dition  j  que  l'Univers  n'éta 
trop  vafte  pour  la  capacité  de 
telligence  ;  qu'après  avoir  br 

A^t\Q  lin  ii£^r\f*  Af*  rén^Krpç  .  il   i 
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ik)iflances  de  fon  temps  ;  que  fes  écriti 
le  maiintiendront  toujours  au  faîte  dû 
Jublime ,  où  fes  Lefteurs  ne  cefFeront 

tamais  de  le  contempler  avec  une  dé- 
icieufe  furprife. 


RÉFLEXIONS 

A  l'occasion  de  la  TRADUCTJOir 

d'homere. 

KJs  a  reproche  avec  raifon  à  M.  de 
la.  Motte  qu'il  rendoit  trop  peu  de  juf- 
tice  aux  Anciens.  Cet  homme  célèbre 
par  fon  beau_  génie,  s'étoit  créé  une 
faifbn  qui  lui  éto'it  particulière  ,  un 
cérémonial  qui  n'étoit  que  pour  lui 
feuU'ôc  à  proportion  il  a  voit  imaginé 
des  bienfcances  ,  des  vertus  mêmes  : 
c'eft  delà  qu'il  part  le  plus  fouvent  pour 
attaquer  les  mœurs  &  les  ufages,  du 
fiecle  d'Homère.  D'ailleurs  comme  les 
idées  de  Morale  &  de  raifon ,  ne  font 
pas  invariables  ,  ni  les  mêmes  dans 
tous  les  pays ,  M,  dé  la  Motte  le  plus 
fouvent  fe  faifoit  des  monftres  pour 
les  combattre.  La  queftion  fur  le  mé-^ 
rite  des  Anciens  a  été  trop  difcutée 
four  fouffrir  de  longs  détails  ,  nous 


.1 
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nous  contenterons  d'a|our«r  encofevi  jp^ 
TcBexion  à  tant  d  autres  qu'on  a  dcj» 
faites  fur  cette  matière. 

Les  bienféances  font  aux  maac$,ce 
qu  eft  Tajudement    à   la    figure.  Noi 
Peintres  &  nos  Sculpteurs  modernes, 
s*aviferoient-ils  de  critiquer  Phidiis, 
Praxitèle  ou  quelqu'autre  Ancien,  k 
ce  qu'au  lieu  de  peindre  Hercule,» 
juftaucorps  &  en  cravate  ,  la  tête  coi» 
verte  d'un  chapeau  Se  les  cheveux  en 
bourfe,  tel  en  un  mot  que  les  gu«- 
tiers  de  nos  jours  ,  de  le  reprc(emec 
.prefque  nud  ,  les  épaules  chargées  de 
la  dépouille  du  lion  de  Némée»  &  b 
main  armée  d'une  lourde  mafTaey  f^oi 
faite  ce  femble  pour  dé/igner  un  boa* 
cher ,  que  pour  caraftérîfer  un  Héros? 
Ce  fpeàacle  fi  barbare  à  le  confidcrcc 
en  lui-même,  loin  d'être  le  fujet  <ic 
leur  cenfure ,  n'eft-il  point  Tobjet  de 
l'imitation    des  plus  grands   Maîtiei 
qui  aient  fait  revivre  de  nos  jours  k 
coût  &  le  génie  des  Anciens?  Ceft 
lur    ces    prmcipes    qu'il    faut    juger 
Homère,  Virgile.   Le  meillew  Poif» 
te  comme  le  meilleur  Peintre  ,-eft  ce- 
lui qui  peint  le  mieux  les  grands  faom- 
mes  5  les  grands  événemens ,  les  firua- 
xioQs  intéreflàutes^  &  l'Héioïfme  pr(H 
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e  du  temps  où  il  choifit  les  fujets» 
a'il  emploie  le  pinceau  ou  la  plume  » 
le  ce  foit  aux  yeux ,  ou  à  refprit  qu'il 
irle  ,  un  air  de  groflîereté  &  de  bar- 
arie ,  même  dans  les  perfonnages  , 
*6ce  tien  de  fon  prix  à  ion  travail  Se 
fon  tableau ,  lorlque  tout  y  eft  grand, 
ifte,  vrai,  naturel  &  animé.  La  beau- 
é  de-Timitation  en  ces  rencontres, 
aifit  fi  vivement  Tefprit  le  plus  dc- 
icat ,  qu'il  en  oublie  même  ce  que  les 
)bjets  ont  de  défectueux,  pour  ne  s'oc- 
:uper  que  des  merveilles  de  la  repré- 
sentation. Une  réflexion  qui  viendra 
>ien  tard  ,  lui  fera  peut-être  préférer 
les  modes,  les  rafinemens  de  fon  fie- 
:le  à  cette  antique  fimplicité ,  qui  fem- 
ble  tenir  de  près  à  la  rufticité;  mais 
fon  dégoût  pour  les  ufages  antiques 
refpeétera  le  génie  du  Peintre ,  qui  les 
étale  avec  tant  d'art,  de  grâce  &  de 
fiobleffe.  Qui  eft-ce  qui  a  mieux  réuflî 
en  ce  genre  qu'Homère j  &  fi,  parmi 
les  Modernes ,  on  a  vu  quelqu'un  ap^ 

Î^rocher  de  lui  ,  n'eft-ce  point  parmi 
es  partifans  du  père  de  la  Poéfie ,  & 
les  fidèles  imitateurs  de  fon  goût  ôc 
de  fa  méthode  qu'on  eft  réduit  à  le 
chercher? 
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SUR    LA    HENRIADE 

DE    M.    DE   VOLTAIRE.- 
Ohfervations  critiques  de  ce  Po'émij 
de  1731. 

X  E  R  s  o  N  N  E  ne  doit  envier  à  M.  de 

Voltaire  la  réputation  brilianie  qu'il 
s'eft  açquife ,  à  fi  jiifte  titre,  dans  toa- 
te  TEurope  fçavante.  J'admire  fur-tout 
la  verfification  de  la  Henriade  :  elleei 
aifée  fans  être  lâche,  riche  fans  cae 
trop  chargée,  noble  &  fxjmpeufefaaj 
être  ampoulée.  Ses  defcriptions  font 
Aes  tableaux  charmans ,  delîînés  dV 

frcs  nature  avec  toutes  les  beautés  de 
Art  :  fes  Portraits  font  vivans  ,  peur 
ainfî  dire,  &  caraftérifés  par<:es  traits 
forts  &  hardis ,  dont  les  habiles  Pein- 
tres fçavent  les  animer.  Ses  difcours 
font  vifs  &  rapides,  la  narration  cou- 
lante, bien  foutenue  &  varice.  Mais 
tout  cela  ne  fait  point  un  Poème  épi- 
que ,  &  je  ne  fçai  fi  la  Henriade  mente 
ce  nom;  ceux  qui  la  critiqueront  par 
cet  endroit,  trouveront  peut-être  qu'il 
n'y  a  point  aflfez  de  fidion  ,  que  lat- 
tion  n'eft  pas  alTez  étendue,  que  le  de- 

nouement 
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HQuement  ne  fe  fait  pas  attetiHre  avec 
<ette  curiofîté  &  cet  empreffemenc 
■qu'an  fent  dans  la  leftaré  d'une  HiC- 
toire  ou  d'un  Roman  bien  compofé, 
6c  cela ,  patce  qu'il  eft  trop  précipite , 
parce  qu'il  n'eft  pas  aflTez  retarde  par 
divers  qbftacles ,  ou  aiTez  fufpendu  par 
de  grands  incidens.  D'autres  trouve- 
ront quête  n'ctoit  pas  la  peine  de  fup- 
pofer  un  voyage  de  Henri  IV  en  An- 
gleterre pour  en  obtenir  un  foible  fe- 
cours  ;  &  que  ce  voyage ,  peu  impor- 
tant pour  l'adion  du  Poëpcie ,  n'abou- 
fit  qu'a  faire  dire  de  beaux  vers  à  Hen- 
ri &  à  la  Reine  Elifabeth,  Il  eft  vrai 
qu'il  donne  occafion  au  Poëte  d'ap- 
prendre aux  Lefteurs  l'hiftoire  de  évé- 
nemens  prcccdens,  mais  une  occafion 
recherchée  de  fi  loin,  &  qui  n'a  d'ail- 
leurs prefque  aucune  liaifon  avec  l'ac- 
tion du  Poëme ,  ne  paroîtra  peut-être 
pas  afez  ingénieufement  ménagée  & 

rlus  intéreffante.  Virgile  a  fçu  le  lier 
l'intérêt  principal  &  a  l'adion  de  fon 
Poëme,  par  ces  feraences  d'une  haine 
immortelle  qiiEnée  y  jette  entre  Car- 
thage  &  Rome  :  il  a  i^u  le  préparer , 
Torner,  l'embellir* 

Quelques-uns  prétendront  auflî  que 
le  neuvième  Chant,  où  Henri  IV  fé 
Tom€  IL  Q       • 
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laifle  féduîre  par  Tamour,  tout  achevl 
<ju  il  eft,  à  quelque  chofe  près,  n'eâ 
point  à  Ql  place ,  parce  qu'étant  placé 
comme  il  eft  à  la  fin  de  l'action,  iila 
fait  languir,  au  lieu  qu'elle  doit  aloo 
devenir  plus  vive  &  plus  rapide.  Noo 
voyons  en  effet  que  Flrgile^  Homère ^ 
&  l'Auteur  du  Tclcmaque  j  n'ont  pas 
attendu  à  placer  de  tels  incidens  à  h 
fin  de  leurs  Poëmes.  Il  eft  d'ailleurs 
aflez  fingulier,  pour  ne  rien  dire  Je 
plus,  de  voir  Henri  IV  à  peine  def- 
cendu  du  troifieme  ciel  où  il  a  vu  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'affermi* 
un  cœiir  dans  la  vertu  ,  fe  plonge! 
dans  les  défordres  d'une  paffion  hon* 
teufe. 

Mais  il*  me  femble  que  le  défaut  le 
plus  effentiel  de  l'ouvrage,  c'eft  que  tou- 
te l'adfcion  fe  paffe  entre  les  hommes, 
fans  que  le  Ciel  y  prenne  prcfqu  au-» 
cune  part.  Car  on  peut  bien,  fans. ce 
fecours,  faire  une  belle  hiftoire  en 
beaux  vers,  mais  on  ne  fera  jamais  un 
Poëme  épique.  Ce  qui ,  dans  VIliait 
&  TEnéide  ^  a  charmé  &  charmera 
^ans  tous  Içs  fiecles,  c'eft  d'y  voir  le 
Ciel,  la  Terre  &  les  Enfçrs  iiitérefloi 
â  l'aétion ,  toutes  les  Divinités  en  mou- 
vement, fe  combattre  &  fe  vainae  > 


Solder ,  fe  choquer,  opérer  des  prodt- 

Î;es  dnine  puiÏÏance  fupérieure ,  fe  me- 
er  avec  les  Héros,  s'oppofer  aux  uns^ 
favorifer  les  autres,  agir  en  un  mot 
avec  vivacité,  &  remplir  toute  la  fui- 
te de  Taftion  d'incidens  merveilleux 
&  inrérelTans.  Ceft  par  cet  endroit  que 
V Iliade  y  quoique  moins  corredte,  fera 
toiijours  mpérieure  à  ITnéïde;  &  c'eft 
aum  par  cet  endroit  que  la  Henriadc^ 
quoique  magnifique  dans  la  verfifica- 
tion,  fera  toujours  bien  au-deflbus  de 
<es  grands  modèles.  A  peine  eft-il 
<}ueuioh  dans  celui-ci  de  la  Divinité* 
lia  Difcorde,  la  Politique,  l'Hypocri- 
fie  &  le  Fanatifme  -  voilà  les  grands 
perfonnages  qui  interviennent;  .&  ce 
fie  font  dans  Homère  &.  Virgile  que 
ides  perfonnages  fubalternes.  S.  Louis 
apparoit  en  fonge  à  Henri  IV ,  &  pro-? 
mené  Timagination  du  Héros  dans 
l'autre  monde  :  voilà  le  morceau  le 
plus  fublime,  &  ce  n'eft  qu'une  ef- 
quiife  à  peine  ébauchée  du  fixième  Li- 
vre de  y  Enéide  :y  ou  de  Tonzieme  de 
VOdyffée  :  imitatioh  auffi  inférieure  à 
foriginal,  qu'un  fonge  eft  au-deffbus 
de  la  réalité.  En  un  mot,  on  ne  trouve 
dans  ce  Poëme  qu'un  amas  de  belles 
defcriptions ,  de  beaux  portraits^  de 

Qij 


Celles  penfées,  de  belles  réflexions,  il 
far-tout  de  beaux  vers,  lé  tout  partagf 
^n  dix  Chants  :  Ouvrage  d'un  Aatea 

3ui  ne  s'eft  pas  donné  Te  loifîr  de  li- 
échir  mûrement  fur  les  vraies  beau- 
tés du  Poème  épiaue  ^  ni  fur  leurs  cao- 
fes,  &  qui,   laiu  d'un  enthoufiafme 

frémature,  s'eft  flatté  de  faire  un  beai 
ocmé  y  parce  qu'il  fçavoit  faire  de 
Jbeaux  vers.  Mais  laifTons  cette  efpece 
de  critique  à  ceux  qui  n'envifagent  li 
Henrlade  qu'en  qualité  de  Poëme. 

La  critique  à  laquelle  |e  me  borne 
ici  eft  d'une  autre  efpece,  elle  tombe 
fur  divers  traits  femes  dans  l^Ouvrage 
avec  une  efpece  d'afFeftation ,  &  dont 
tous  les  Leâeurs  modérés  doivent  être 
bleffés.  Les  uns  de  ces  traits  regardent 
le  Civil ,  les  autres  intérefTent  la  Re^ 
Jigion.  Voici  les  principaux. 

Le  Poëte  voulant  développer  les 
caufes  des  guerres  civiles  qui  inonde* 
rent  nos  Provinces  du  fang  François, 
les  attribue  à  la  Religion  Catholique 
&  à  l'Héréfie.  * 

Ç^eft  la  Religion  donc  le  zèle  inhumain 
Met  à  cous  les  Fr^nçoU  las  armes  à  Ja  maiiit 
^e  ne  xiécide  point  encre  Genève  ^  Rome. 

Quoi  de  plus  odieux  &  en  Qième* 


iêmps  de  plus  faux ,  puifque  c'eft  urt 
dit  incônceftable  que  les  Calviniftes 
commencèrent  la  guerre  ,  &  que  les 
^tholi(}aes  ne  prirent  les  armes  quef 
fous  tes  ordres  de  leur  Roi ,  pour  pré^ 
Tenir  des  attentats  femblables  à  celui 
d'Amboife  5  pour  réduire  à  une  jufte 
obéi(Tance,  non  pas  précifémfpt  des^ 
Hérétiques  ,  mais  des  rebelles  pleins 
d'infolence  &  d'inhumanité  :  on  fçaic 
que  dans  la  fuite  de  la  guerre ,  bien  des 
Catholiques  animés  d'un  faux  zèle ,  on 
le  plus  iouvent  irrités  par  les  cruautés 
des  Reli^ionaires ,  commirent  à  leuc 
tour  des  violences  inexcufables  y  mais 
cela  n'empêche  pas  que  la  guerre  ne 
fût.  très- jufte  de  leur  part  ,  jufqu'att 
temps  de  la  Ligue  où  ils  ceflerent  de 
combattre  fous   les  enfeignes  de  leui? 
Roi.  Il  eft  vrai  que  c'eft  Henri  IV  > 
alors  Hérétique,  qui  parle  de  la  forte j 
liiais  il  n'eft  pas  permis  de  mettre  dansT- 
h  bouche  de  qui  que  ce  foit,  une  fauf- 
feté  qui  foit  odieufe  pour  la  Religion , 
fans  faire  fentir  que  c'eft  une  faufleté^  ". 
11  fait  plus,  car  je  ne  fçai  comment 
il  arrive  que  les  Rebelles  &  les  Hé- 
rétiques ont  toujours  raifon  dans  la 
Henriade,  &  que  ce  font  les  Rois  & 
U$  Catholiques  qui  ont  tort. 


Le  trait  eft  tout- à-fait  éc 
mais  !•  première  preuve  qu'il 
de  ce  Fanatifme  dans  rEgliTe 
micable,  c*eft  que: 

Dans  tondre  il  a  formé  la  Seâe  t\ 
Qui  fur  QQ  Roi  tiop  foible  a  mis 
fanglante. 

II  fijppofe  donc  que  les 
JtÀn^tevre  (ont  de  l'Egîife. 

Son  lentiment  fur  la  Réfu 
eft  remarquable ,  lorfqu'il  dit  a 
féptieme  ^ 

Dans  cet  abyme  imtnenfé ,  il  leur 

chemin  .... 
€*eft-là  que  font  formés  tous  les  e 

vers 
Qui  rcmpliflcnt  les  corps  &  peuple 
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I  pas  non  plus  de  libertin  quî  ne  s*ac- 
Commode  fort  de  l'opinion  que  M, 
de  Voltaire  établit  fut  la  dutçe  des 
peines  de  l'Enfer.  Henri  IV ,  à  la  vue 
desfupplices  quefouifrent  les  damnés, 
s'écrie  : 

Ah  !  s'il  cft  vrai ,  dit-il,  qu'en  ce  féjour  d*hor^ 

.  rcur. 
La  race  des  humains  foit  en  foule  engloutie  t 
Si  les  jours  paflagers  d'une  fi  courte  vie 
D'un  éternel  tourment  fon  fuivis  fans  retour  , 
Ne  vaudroic-ii  pas  mieux  ne  voir  jamais  ]a 
jour. 

Mais,  que  lui  répond  S,  Loilis? 

Ne  crois  pas ,  dit  Louis ,  que  ces  triftes  vic^ 

times 
Souffrent  dcS,  châtimens  qui  furpafTent  leurf 

crimes  ; 
Ni  que  ce  jude  Dieu ,  Créateur  des  humains» 
Se  plaife  à  déchirer  l'ouvrage  de  fes  mainSr..^ 
Sur  la  Terre  ou  le  peint  l'exemple  des  Ty- 
rans y 
Mais  ici ,  c'eft  un  père,  il  punit  fes  enfanf  ^ 

II  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengereffe  : 
Il  ne  fçait  point  punir  des  momens  de  foi* 

blefle ,  , 

Des  plaiiîrs  paflagers,  pleins  de   trouble -& 

d'ennui  , 
Par  des  tourmens  affreux  éternels  comme  lui. 

Il  eft  vrai  que  le  faifeur  de  notes 
nous  avertit,  qu'il  eft  aifé  d'entendre' 

Q  iv 
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par  cet  etiiroit  les  fautes  vémell^  i^. 
le  Pucgatoire  :  mais  *c*eft  fe  tnoqooiF 
des  Lc^urs.  M.  de  Voicake  iiocuiie  {X 
"JTÊiifer  par  fon  nom:  . 

Ômcmfits»  TOUS  yojcites  formittûjm 
Creofé  par  U  jnftice,  habité  par  le  crime.' 
Snrfcz-moî  :  les  cheoihis  en  font  lonjotutof* 

verts* 
m  marchant  anflî-tât  anx  poctes  dcsSafab 

Le  Poëte  dans  toui  cet  endroit  Kr 
:pete  plafiearsfois  te  nom  dIEnfer,  ft 
ce  qm  eft  fans  réplioae,  il  parie  évi* 
J^mment  du  Uea  dettinéi^Ia  pmûtfeii 
Jtei  plus  grands  crimes.  Làgâjafinh 
il»  emi^...^4mprès  d?dlt  ^fùrguàh.. 
t ambition  f angiome. . .  ^  f  hypocrite  ^  h 
faux  \ele: 

Zt  l'intérêt  enfin ,  père  de  tons  les  crimes....^ 

• Ciel ,  qu'cft-cc  qac  je  vois  ? 

X'Ajflaffin  de  Yalois^  !  Ce  monftre  eft  dcvaot 
moi? 

On  y  trouve  enfuite  les  Tyrans,  les 
Conquéraiisi^fleaux,  du  genre-humain, 
les  Conseillers  frniftres  ,  en  un  mot 
tottsi  les  péchés  mortels,  &  cependant 
on  nous  dit  froidement  qu'il  eft  aiC 
d'entendre  par-là  le  Purgatoire  :  c'éft 
affucéxaern  biea  compter  fur  la  bonoi 
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Us  Lefteurs.  Le  faifeur  denotesa  pour- 
:ant  raifon  en  un  fens  j  car  sll  eft  vrai» 
ximme  l'enfeigne  M.  de  V.  que  les 
rburmens  ne  font  pas  éternels,  ce  n'eft 
plus  l'Enfer ,  ce  n  eft  qu'un  Purgatoi- 
re, mais  on  fera  étonné  de  voir  que 
les  plus  fcélérats  des  hommes,  &  l'af- 
[àflîn  de  Valois ,  ne  font  condamné»^ 
ju'au  Purgatoire. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  .excufet» 
M.  de  V.  de  ne  pas  cioire  l'Enfer 
kernel  j  c*^eft  qu'il  ne  reconnoît  pas  de 
liberté  dans  l'homme  :  car  fi  l'homme 
l'eft  pas  libre,  e'eft  raifonner  confé- 
ijuemmenr  que  de  croire  que  Dieu  ne 
te  punit  pas,  &  M.  de  V.  en  dit  en- 
core trop,  lorfqu'il  admet  des  peines 
paflageres.  Or,  que  M.  de  V.  ne  croie 
pas  que  l'homme  foit  libre ,  c'eft  de 

Ïuoi  on  ne  fçauroit  douter.  11  loge  la, 
berté  dans  le  Palais  des  Deftins.  C'e(t 
précifément  comme  s'il  la  mettoitdanar 
Fes  prifons  avec  les  fers  aux  pieds  j  6c 
là.,  dit-il,  ."; . 

Sur  un  Autel  de  fer  un  Livre  inexplicable: 
Contient  <k  ^avenir  l^hiftoire  irrévocable  , 
ba  main  de  l'Eternel  y  marqua  nos  àéCws-;, 
Et  nos  chagrins  cruels  ,  &:  nos  foibles  plaifîrsi. 
On  voit  la  Libené  ,  cette  cfclave  fi  ficre , 
tar  d'invincibles  nœuds*  en  ces  lieux  prifen— 
fiierè^ 


Calvin ,.  &  tous  ceux  qui 
liberté  n'ont  rien  dit  de  plus 
de  plus  précis.  Voilà  tout  leuc 
tiré  au  clain  Mais  en  vérité  ei 
feire  d'Un  Pbëte  de  traiter  ce 
res-là?  Ce  que  M.  deVVdébi 
Grâce  efficace  n-left  guère  plus  ce 
lui  donne  auffi  comme  à  là  Lï 
àpjiarrement  dan«  le  Palais:  d 
tins,  i^rrange- dl^meure !  Et  il 
Biter  à  5.  Louis  U  ptir^  DoQ 
Calvin.  &  de  &s  difciples  : 

Mon  cher  fifs^,  dit  Lcws ,  c  cff  de 

Grâce 
fait  (eotîr  anx  Eumainsfon  poavoii 
C'èfl:  dt'cei  lieilx^  facrés-  qa'an  jour 

vainqueur 
Dbit  partir,  doit  brflitr,  doit  cmb 

cœur , 
Tu  ne  veux  différer  ni  hâ!ter  dé  conm 


É    P    I   Q    U    Er  J7I 

ton  Paradis  perdu  de  la  liberté  &  de 
la  grâce ,  d'une  manière  également  fer- 
rie &  Catholique ,  tandis  que  M.  de 
V.  qui  fait  profeflîon  d'être  Catholi- 
que, n'en  parle  que  comme  les  Cal- 
Tiniftes. 

L'Editeur  dans  la  Préface ,  au  lieu 
de  demander  grâce  pour  M.  de  V.  fur 
ces  matières ,  parce  qu'e»  effet  les  Poè- 
tes y  font  peu  verfés ,  le  donne  com- 
me un  Auteur  qui  s'eft  expliqué  avec 
une  précifion  rigoureufe  ,  qui  ne  peur 
donner  aucune  prife  a  la  Cenfure.  Pour 
le  prouver  on  cite  une  définition  de 
la  Trinité ,  &  cette  définition  eft  très- 
mauvaife  : 

La  puiflaiice ,  Tamour ,  avec  rintclligence ,, 
Unis  &  divifés  compofenc  (on  cflcnce. 

Car  il  faut  dire  que  les  trois  Per- 
fonnes  adorables  de  la  Sainte-Trinité  , 
font,  non  pas  unies  y  mais  une  feule 
fubftance,  un  feul  Dieuj  quoiqu'elles 
foient,  non  pas  divifées^  mais  diftin- 
guées.  On  ne  fe  fert  des  termes  unies 
&  divifées  qu'à  l'égard  des  fubftances 
différentes.  Ces  termes  font  donc  im- 
propres à  l'égard  de  la  Trinité,  &  plus. 
Eropres  à  altérer  le  dogme  qu'à  Téta^ 
lir  &  l'enfeigner- 
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Que  dure  de  cet  endroit  où  il  («int 
qnTHenri  IV ,  comme  Rtnaud^  enchair 
tté  ptc  la  volupté,  &  plongé  dans  imç 
lionceufè  oifîveté ,.  eft  rappelle  i  la 

floire  &  à*  la  vertu  par  la  voix  d'an 
âge.  C'eft  le  Génie  de  la  France,  qui 
vient: fut  la  terre  chercher  ce  Sage,.  & 
.ou  le  che^che-t^-il  ?. 

U  ne  le  chercha  point  dans  ces  neux-  rév&ft 
A  récudé,  au  filence,  au  jeune  con£icrk 

G'eft-rà^-dice  dans  lès  Cloîtres,  ponc 
lefquels  il  paroît  (|ue  M.  de  V.  a  nis 
grand  mépris«  Mffis.où.alla->r-il  donc:: 

L'Ange  Kearetix  dès  François  fixa  (on  vordfe- 

vin 
Au  milieu  des.  drapeaux  des  enfans,de  Galvioi^ 

,  Qui  l'àuroit  jamais  cru ,  que  l'Ange 
de  la  France,  envoyé  par  S.  ÎLoais^,  m 
fi  bon  amiides  Calviniftes  ?  Si  c'étoit  uir 
lait  de  Thiftoire,  on»  le  pardonneroir 
S,  M.  de  V.  mais  que  dans  une  pure* 
fidion  pour  réveiller  dans-  l'àme  de- 
Henri.  IV  l'amoup  de  la  vertu,  il  ne* 
lui  trouve  point  de  meilleur  Prédicar 
teur  qu'un  Calvinifte  pitoyablemênr 
entêté  &  de  très-mauvaife  foi-',  comb- 
ine il  eft  conftant  par  l'hiftofre ,  ceft 
«uie  fuj^poiltion  bien  p&u  homn^hie 
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2ui  fuivoient  Henri  IV.  11  eft  vrai  qu'il 
lit  de  Mornay  un  Saint  à  canonifer. 
Mais  quelle  eft  cette  manie  de  ne  fai^ 
le  de  tels  éloges  que  des  Proteftans^ 
Les  vers.qult  ajoute  font  un  peu  Pé- 
lagiens.......,.^ 

•   ..;►...  Cctoit  pour  nous  inffruirc 
Que  fouvent  U  raifen  fuf&r  pour  nous  cooip- 

duire , 
Ainfî  qu  etlc  guida ,  chez  des  Peuples  Paycns;^ 
MarC'AureU^  ^.Catan,  la.  honte  de»  Chré<^ 

tiens.. 

,  A^aiy  j'aime  mieux  fuppofer  que 
M.  de  V.  ignore  ce  que  ceft  que  le 
Pélagianifme  r  que  de  croire  qu'il  aie 
voulu  en  favorifer  les  dogmes  ?  Je  fini* 
par  une  réflexion.  Ceft  que  s*il  vouloic 
un  peu  moins  idolâtrer  leS/  Anglois  y^ 
sTen  rapporter  un  peu  plus  aux  Fran- 
çois ,  fes  Ouvrages- y  gagneraient  beau* 
coup.  On  y  appercevroit  plus  de  bien-? 
Céances  &  de  ménagemens.  On  ja'y> 
vetroit  plus  ces^  maximes  hardies ,  fh 
pernicieufes  aux  perfonnes  chancelais 
tes  dans  leur  foi ,  ces  traits  odieux  „ 
cet  air  de  licence  qui  révolte*  Quel-, 
quefois  un  Auteur  prend  ce  tour  d'eA 
prit  pour  la.  marque  d'un-  génie  au- 
4eflii&  du:  vulgaii^e/  mais  les  honnetesL 
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gens  font  choqués  de  ces  faillies;  qui 
après  tout  ne  peuvent  plaire  qu  a  des 
Ledteurs  ,  dont  le  fuflfrage  ne  mérite 
pas  d'être  recherché. 
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DB     LA    MORT     I>'  jf  B  E  L  ^ 

ij  A  Poéfîe  a  toujours  eu  fe  droit  de 
puifer  fes  fujets  dans  les  fburces  mê- 
mes de  la  vérité.  S'il  lui  eft  permis  de 
créer  quelquefois  des  faits,  ou  de  les 
emprunter  de  la  Mythologie,  elle  peut 
auffi  les  recevoir  des  mains  de  THif- 
toire.  Sans  parler  des  monumens  pro- 
fanes :  les  Livres  faints  font  une  mine 
infiniment  riche  &  féconde.  Combien 
d'événemens  dans  la  feule  Hiftoire  de 
la  Genefe  ,  qu'il  feroir  aifé  à  nos  Ho- 
meres  &  à  nos  Virgiles  de  mettre  en 
ceuvre  !  Combien  d'entreprifes  >  dont 
le  récit  noble  &  majeftueux  feconde- 
roit  mieux  les  efforts  du  génie  que  les 
fidions  rpmanefques  d^une  imagina- 
tion vagabonde  ,  ou  les  rêveries*  ufées 
d'une  tradition  fabuleufe.  Un  Poëme 
épique dôat le  fond fê trouvecoitdaos 
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TEcnture,  n'en  feroic  que  pFus  intc- 
reflaiir  ,  &  il  rappelleroir  la  Poéfie  i 
à  deftination.  Fille  du  fentiment  ,. 
îlle  fuc  d'abord  route  occupée  des  grarL- 
leurs  de  TErre  ftiprême  j  &  elle  ne 
bra  famais  plus  fuSlime  ,  que  lorfque: 
endue  à  fa  premiece  dignité ,  elle  trai- 
era  les  fujets  que  la  Rcligio»  lui  pcé- 
ente. 

C*éft  à  ces  réflexions  que  novCs  Connf^ 
nés  redevables  du  Poëme  de  la  Mort 
l' Abel ,  donc  M.  Gefner  eft  TAuteur ,. 
Z  traduit  de  l'Allemand  par  M.  Hu-^ 
>er.  Plus  d'un  Lefteur  lui  fçaura  grê- 
le ce  choix. 

La  première  famille  de  l'univers, 
burnit  ua  fpeftacle  bien  intéreflanc 
>our  nous.  On  aime  à  fe  rappeller  le 
buvenir  de  ces  perfonnages  vénéra- 
aies ,  chez  qui  la  vertu  fe  montre  coure 
jntiere.  Leurs  lumières  y  plus  près  de 
a  fource ,  font  plus  pures ,  leurs  mœurs^ 
plus  (impies  ,  leurs  démafches  plus: 
anies ,  leurs  fèntimens  plus  vrais ,  leur 
commerce  plus  aifé.  Adam  ,  malgré- 
h  dégradacion.,  conferve  encore  1  em- 
preinte de  fa  première nobleflTe  j  &  fom 
caractère  ,  qui  réunit  les  tEaits  d'une 
bonté  fans  roiblefle,  ÔT  d'une  majeftér 
ùjis.  hauxejur  ^  annonce  le  fere  xnalJieur 


^j6      POEME       ÉpfQyE. 

reux  ,  mais  refpeâable  ,  du  genre  hu- 
main. Abel ,  le  Héros  du  Pocme ,  eft 
en  quelque  forte  Tinnocence  >  la  ver- 
tu ,  la  douceur  même..  Caïn ,  le  fa- 
rouche Caïn  ,  dans  les  intervalles  où 
la  jaloufie  le  laiffe  refpirer,  condamne 
fes  emportemens  &  nous  force  à  le 
plaindre. 

On  ne  trouve ,  il  ett  vrai  >  dans  ce 
Pocnie ,  ni  ces  brillants  de  convenrioo 
que  le  bel  efprit  tâche  de  mettre  à  la 
mode ,  ni  ces  fines  réflexions  d'une  mc- 
taphy^que  qui  fe  plaît  a  analyfer  tous 
les  fentimens  ,  m  ces  volcans  d'uiie 
imagination  peu  maîtreflTe  de  fon  feu  i 
mais  les  images  font  fi  riante^ ,  les  des- 
criptions fi  naïves ,  les  fentimens  ren^ 
dus  avec  une  chaleur  fi  douce  ,  fi  con- 
tinue ,  les  perfonnages  fi  ornés ,  fi  in- 
téreflTans  ,  qu'on  n'eft  point  tenté  de 
demander  à  TAuteur  des  beautés  d'uo 
autre  genre. 
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DRAMATIQUE, 

ET    SUR    LE   THEATRE    DES    GRECS.* 

Extr.  des  Difcours  fur  le  Théâtre  des 
Grecs  ^  par  le  P.  Brumoy. 

\J  N  doit  plaincfte  la  fcene  antique 
d'avoir  été  peu  connue  dans  le  plu» 
beau  fieclede  la  fcene  françoife.  Quel- 
les font  les  caâfès  de  cet  oubli  ou  de 
cette  indifFérence  ?  Ceft  fans  doute 
[autorité  Se  te  préjugé.  Chacun  défend 
G>n  opinion  par  les  mêmes  armes,  fur* 
tout  pat  le  goût  &  la  raifon.  Quoi 
donc  !  la  raifon  &  le  goût  font-ils  vc- 
çitables  félon  les  lieux  ,  les  temps  & 
les  perfonnes  ?  Non  fans  doute.  La 
vérité  &  la  beauté  font  par- tout  &  fur 
[es  efprits  de  tous  les  fiecles  lés  mê- 
mes imprellîons.  J'entends  par  vérité 
Se  beauté,  en  fait  de  productions  d'ef- 
prit  ,  telles  que  font  les  Tragédies, 
une  imitation  de  la  nature  qui  faifit 
Vame  >  &c  qui  fait  dire  y  fuivant  les 
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idées  reçues  dans  une  Nation  polk, 
cela  ejl  vrai  j  cela  efi  beau.  Car  autant 
que  la  nature  eft  uniforme  dans  ce 
qui  appartient  aux  hon::imes  ,  autant 
qu'hommes  ,  dans  le  jeu  des  paffions 
par  exemple,  autant  l'éducation  va^i^ 
t-elle  les  intérêts  qui  meuvent  les  paf- 
fions &  les  manières  de  penfer  &  da- 
gir.  Or  l'art  doit  peindre  la  nature 
telle  qu'il  la  trouve,  je  veux  dire  avec 
les  ap|>anages  de  l'humanité  &  de  l'é- 
ducation. 

Ces  principes  pofés,  venons  à  Tori- 

Î;ine  de  ta  Tragédie.  Le  hafard  donna 
ieu  en  Grèce  à  ce  fpeâacle  :  il  fût  d'à- 
berd  informe  &  un  fimple  divertifl^ 
ment  de  Village  :  puis  une  cérémonie 
reli^ieufe ,  puis  un  fpeâacle  mêlé  de 
profane  &  de  facré ,  maïs  fbiifours  lin 
nmple  Chœur ,  une  Hymne  bachique 
avec  des  danfes,  jufqu'à  Tkefpis.  Thef- 
pis  y  mêla  un  Aâ:eur  qui  récitoit  par 
intervalles.  Ce  n'étoit-là  que  l'omore 
de  la  Tragédie.  EfchyU  \e\A  la  créa 
fur  les  traces  A^ Homère  :  c'eft  ce  qui  fe 
prouve  par  la  reffemblance  prefque  en- 
tière de  la  Tragédie  avec  le  Poëme 
épique.  Les  railonnemens  qui  pafle- 
rent  par  Tefprit  d'Homère  pour  enfin- 
ter  ï Iliade  y  conduifiretit  Efchyle  dans 
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l'invention  de  l'œuvre  tragique»  Mê- 
me objet ,  même  expofition  ,  même 
intrigue,  même  dénouement.  Paffîons 
de  part  Se  d'autre  mifes  en  feu  ;  égal 
conflit  de  divers  intérêts  :  pareil  arc 
de  les  balancer  :  Peribrinages  égale- 
ment illuftres,  Peuples,  Héros,  Dieux, 
Etats  entiers  :  femblable  équilibre  qui 
ne  fe  rompt  que  pour  (e  rétablir  ,  Sc 
pour  tenir  toujours  en  haleine  la  cu^ 
riofité  des  Ledeurs  ou  des  SpeftateursV 
jufqu  a  ce  qu'elle  foit  entièrement  fatis- 
faite  par  le  coup  décifif.  Tous  ces  rap-^ 

forts  font  fenfibles ,  &  la  difl^rence 
eft  également.  Le  Poëme  épique  eft 
fait  pour  être  lu  ,  &  la  Tragédie  pouff 
être  vue,  Ete  Ton  &  de  l'autre  côcc  ^ 
c*eft*  une  aétion  ,  mais  Tadion  doit 
être  autrement  modifiée  pour  le  Lec- 
teur ,  autrement  pour  le  Speftateur» 
C'eft  de  ce  rapport  &  de  cette  diffé- 
rence ,  qu'Efchyle  a  ti>.é  les  trois  uni- 
tés, fi  naturellement  liéesàHdée  d'un 
fpcftacle  :  c'eft  de-là  qu'il  a  tiré  non- 
feulement  la  marche  ,  mais  encore 
toutes  les  fineflTes  du  jeu  théâtral. 

Les  p^ons  bien  imitées  fur  le  Théâ* 
tre  font  la  fource  du  plaifir  fecret  qu^on 
y  goûte.  Chaque  pamon ,  [  fur-tout  la 
pitié  &  la  crainte ,  pallions  infépara* 
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Wes  &  capitales]  fe  communlqirc  ôft 
un  inftanc  d'homme  à  homme.  Cha- 
cane  a  quelque  chofe  en  foi  d'agréa* 
ble  &  d  amer  :  Tamertame  furpafle  de 
beaucoup  la  douceur,  quand  la  pitié ^ 
par  exemple,  a  pour  objet  un  mal  réel 
qu'on  a  lieu  de  craindre  pour  foi  ;  & 
la  douceur  furpafle  à  fon  tour  l'amer- 
tume j'iorfque  ce  mai  eft  étranger  & 
loin  de  nous  :  enfin  la  douceur  refte 
feule  fans  mélange  d'amertume,  lorf- 
que  ce  mal  n'eft  que  feint  &  bien  imi- 
té comme  les  maux  d'CEdipe  fur  le 
Théag^e.  De -là  naît  la  triftefle  ma- 
jeftueufe  de  la  Tragédie.  C'eft  ainfi 
que  par  gradation  Elchyle ,  &  les  pre- 
miers Poètes  ont  fuivi  les  règles  iîa 
cœur  humain  pour  y  étudier  le  jeti  des 
paffions  pour  la  conduite  de  Tccuvre 
théâtrale.  Ce  font-U  certainement  les 
obfervations  qu'ils  ont  faites  j  &  il  pa- 
roît  qu'Ariftore  n'a  pris  fes  règles  de 
Théâtre  que  dans  leurs  écrits.  C'eft  fur 
ce  plan  qu'on  doit  examiner  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Tragédie  :  c'eft-à- 
dire  les  paflîons  qui  lui  font  propres, 
Taftion  tragique  &  fes  qualités,  la  du- 
rée de  cette  adion,  Tétendue  du  lieu, 
Texpcfition,  le  nœud ,  le  dénouement, 
les  perfonnages,  les  chœurs,  les  mœurs, 
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la  cli<fl;ion,  le  tout  par  égard  au  Pocme 
Spique ,  donc  la  Tragédie  n'eft  que  le 
3récis  mis  en  fpeftacle,    • 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  com- 
ment ,  &  jufqu  où  l'on  peut  comparer 
a  fcene  grecque  avec  la  nôtre.  Pour 
•aire  un  parallèle  fî  délicat ,  il  faut 
l'abord  bien  connoître  les  Spectateurs 
jrecs ,  comme  l'oJi  connoît  ceux  de  nos 
ours.  Car  les  fpedacles  étant  faits  pour 
es  Spedateurs  ,  on  ne  peut  établir  de 
romparaifon  entre  ceux-là  que  fur  la 
ronnoiflance  de  ceux-ci.  Il  faut  pour 
rôla  fe  mettre  devant  les  yeux  la  par^ 
:ie  de  l'Hiftoire  grecque,  qui  concerne 
e  beau  fiecle  de  la  Grèce ,  c'eft-à-dire 
les  Efchyles  ,  des  Sophocles  y  des  Eu- 
îpides  :  il  faut  fe  retracer  une  idée 
Tuccinte ,  mais  expreffive,  du  Gouver- 
lément  d'Athènes,  &  du  caradere  des 
Athéniens ,  de  leurs  Rois  reflufcités 
dans  les  Rois  &  les  Héros  des  trois 
Po'etes  ,  de  leur  République  peinte 
dans  leurs  Œuvres  dramatiques.  Car 
le  Théâtre  grec,  bien  différent  du  nô- 
tre &  de  celui  des  Romains  ,  .rouloit 
allégoricjuement  fur  la  politique  ,  fur 
les  intérêts  des  Nations ,  fur  les  myf- 
reres  d'Etat.  C'écoit-là  l'ame  des  fpec- 
iaçl.es  Grecs  j  &  c'eft-là  ce  qui  les  qa- 
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raftérife  tellement,  qu'ils  font  devenue 
une  efpece  à  part.  En  effet  Rome  & 
les  autres  Nations  n'ont  fait  depuis 
des  Tragédies,  que  pour  faire  des  Tra- 
gédies ,  au  lieu  qu'Athènes  y  faifoit 
entrer  des  vues  fupérieures  &  de  vé- 
ritables allégories  aux  (ituations  de  la 
République.  Enfin.il  faudroitbiencôn- 
noître  les  rpœurs,  les  ufages ,  le  goûr, 
la  bifarrerie  ,  la  variété  ,  le  génie  en 
un  mot  des  Athéniens.  Et  c'eftcequ'a 
fait  l'Auteur  du  Théâtre  des  Grecs,  & 
il  a  puifé  cette  connoiffance  dans  l'Hif- 
toire,  &  dans  le  tour  de  leurs  Œuvres 
de  Théâtre.  Venons  maintenant  au  pa- 
rallèle des  fpeAacles  des  Anciens  avec 
ceux  des  Modernes.  , 

Pour  principe  de  cette  confronta- 
tion, il  faut  regarder  les  Tragédies  de 
deux  fiecles  fi  eloigtiés ,  comme  faites 
pour  amufer  agréablement  des  hom- 
rnes  raifoiinables  ,  &  des  hommes  de 
telle  ou  telle  Nation ,  d«  tel  ou  tel  fie- 
cle  :  deux  qualités  qu'il  faut  bien  dif- 
tinguer  dans  les  Speétateurs  pour  juger 
du  goûr  des  fpedacles.  En  confidérant 
la  premiëîe  ,  c'eft-â-dire  les  Speda- 
teurs  comme  hommes  ,  il  paroît  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  fuivi 
les  mêmes  voies  générales  pour  leur 
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plaire  :  même  but ,  mêmes  fujets,  mê- 
me économie  pour  le  fonds  ,  c'eft-à- 
lire  deflein  d'émouvoir  une  agréable 
trifteflfe  ,  fujets  grands  &  nobles  de 
part  &c  d'autre  ,  économie  régulière. 
La  nature  &  Tétude  du  cœur  humain 
avoient  appris  tout  cela  ;  &  quand  l'arc 
fe  perdroit ,  il  fe  retrouveroit  toujours, 
parce  que  les  hommes  en  tant  qu'hom- 
mes ,  ne  changent  point  dans  la  révo- 
lution des  fiecles  y  &  comme  leur  cœui: 
îft  toujours  le  même  ,  il  eft  toujours 
nu  par  les  mêmes  impreflîons. 

A  l'égard  des  fujets ,  jamais  la  Tra- 
jédie  n'a  fouffert  de  fujets  feints.  La 
aifon  en  eft  tirée  de  la  nature  de  Tef- 
)ric  humain  :  il  n'y  a  que  la  vraifem- 
>lançe  dont  il  puiffe  être  touché.  Or 
l  n'eft  pas  vraifemblable  que  des  faits 
uffi  grands  que  ceux  de  la  Tragédie, 
les  faits  qui  n'arrivent  que  dans  les 
naifons  des  Rois ,  ou  dans  le  fein  des 
împires,  foient  abfolument  inconnus. 
li  donc  le  Poëte  invente  tout  fon  fu- 
ît jufqu'aux  noms  ,  l'efprit  du  Spec- 
ateur  fe  révolte  ,  tout  lui  paroît  in- 
xoyable.  Se  la  Pièce  manque  fon  effet 
aute  de  vraifemblance.  Mais  comme 
a  Comédie  ne  touche  que  la  vie  com- 
nuae  &c  fes  ridicules ,  le  Speâateur 
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peut  fuppofer  ,  »&  fuppofe  en  effet  eo 
fe  kilTant  aller  à  renchantement  k 
(peftacle ,  que  le  fujec  qu'on  lui  pré. 
(ente  eft  un  fait  réel ,  quoiqu'il  ne  le 
connoifle  pas.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde les  Speâateurs  confidércs  com- 
me hommes.  Voici  ce  qui  les  regarde 
comme  hommes  de  telle  ou  telle  Na- 
tion ,  &  de  tel  ou  tel  fiecle.  Prénom 
pour  exemple  les  Speûateurs  d'Athè- 
nes &  de  Paris. 

Les  Grecs  ne  vouloient  que  des  fa- 
.jets  tirés  de  leurs  annales  hiftoriques 
ou  fabuleufes ,  goût  bien  différent  du 
nôtre ,  qui  emprunte  d'ailleurs  la  ma- 
tière tragique  ,  &  très  -  rarement  da 
pays.  Ce  parallèle  des  fujets  mérite  une 
attention  particulière  ,  puifqu'il  fait 
la  principale  partie  de  la  différence 
des  Speftacles  quant  au  goût.  Il  en  eft 
de  même  à  proportion  des  perfbnna- 
ges ,  des  cara<5teres  &  de  la  conduite 
des  Pièces   tragiques  ,  le  tout  confi- 
déré  par  rapport .  à  la  double  qualité 
des  Speftateurs  des  divers  fiecles.  Par 
exemple  ^  on  s'eft  renfermé  chez  les 
Grecs  ,  dans  les  limites  étroites  des 
règles  les  plus  févéres.  Les  Modernes 
ont  jugé  a  propos  d'étendre  plus  ou 
moins  ces  limii;es  >  pour  offrk  aux  Spec- 
tateurs 
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ateurs  des  fiijets  qui  n'auroient  pu 
tre  traités  fans  cela.  Enfin  la  (impli- 
îtc  des  mœurs  &  du  goût  d'Athènes, 
a  galanterie  françoife  ,  les  difFérens 
;énies  tant  des  Poètes  que  des  Spec- 
aceurs ,  font  fuffifamment  fentir  le 
ontrafte  de  la  Tragédie  antique  &  de 
1  moderne.  D'où  il  faut  conclure  que 
i  comparaifon  ne  fçauroit  être  exafte  , 
arce  que  l'impreffion  tragique  réfulte 
on-feulement  de  l'imitation  de  la  na- 
are  qui  frappe  également  tous  les 
lommes  ,  mais  encore  des  chofes  que 
habitude  &  l'éducation  ajoutent  à  ta 
ature ,  de  fiecle  en  fîecle.  Toutefois , 
utant  que  l'on  peut  démêler  les  ret 
DTCS  de  cette  double  impreflîon  fur 
es  Spe6tateurs,confidcrcs  comme  hom- 
ties  &  comme  Citoyens  de  Pays  dif- 
érens  >  on  conclura  en  général ,  que  le 
"héâtre  François  a  plus  de  noble fle  & 
[e  dignité  du  côté  des  mœurs }  que 
B  Théâtre  des  Grecs  n'en  a  pas  moins 
lu  côté  de  la  belle  nature  :  que  le  pce- 
nier  eft  plus  riche  &  plus  chargé  ;  le 
econd  plus  fimple  &  plus  naïr  :  Tun 
noins  régulier ,  l'autre  plus  exidt  :  l'un 
>Ius  magnifique  par  la  grandeur  &  la 
nultiplicité  de  événemens  ;  l'autre , 
3lus  naturel  &c  plus  vrai  dans  le  jeu 
Tome  IL  R 
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continu  des  paffions.  Ajprèstoat,ili|l  ^ 
s'agit  point  ici  de  préférence ,  nin»!  cl 
me  de  comparaifon  entre  les  deoxThol  ^ 
très:  que  les  idées  accerToires'à  lai»l  j. 
ture  ont  rendu  bien  plus  difFérens  que  I  p 
les  ftatues  anciennes  ne  le  font  desn» 
dernes.  On  ne  fait  ici  cecontrafteque 
pour  mettre  les  Leâeurs  en  état  de  ji^  1  ^ 
par  eux-mêmes  ,  non  pas  entre  le  mo- 
derne &  l'ancien  ,  mais  de  Teftime 
qu'on  peut  donner  au  fécond  par  les 
iraifons  qui  rendent  le  premier  fi  tet 
peftable. 

Nous  ajouterons  ici  une  obfervation. 
Le  Théâtre  ancien  ctoit  d'une  noWc 
fimplicité:  cette  fimplicitc  ne  fouflFroit 
point  d  cpifodes  ,  de  peur  d'interrom- 
pre rimpreflîon  commencée  :  la  grada- 
tion de  la  pitié  Se  de  la  terreur  alloit 
croiflant  de  fcene  en  fcene,  &  prefque 
d'un  mot  à  l'autre ,  en  frappant  toa- 
jours  jufte  &  fans  interruption  le  cŒur 
humain  par  l'endroit  où  il  doit  être 
fi;^ppé. 

A  l'égard  du  caraftere  &  du  génie 

Krticulier  des  Poètes  Grecs;  ce  fut i 
ide  d'Efchyle  que  la  Tragédie  dont 
il  fut  l'inventeur ,  prit  d'abord  un  ton 
beaucoup  plus  pompeux  que  celui  cie 
i'JJiadç,  Cçft  U  Magmm  loqui^  dont 
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arle  Horace.  Peut  être  ce  mcme  Ef- 
liyle ,  qui  avoir  conçu  toute  la  gran- 
éur  du  langage  tragique  ,  le  porta* 
-il  trop  loin.  Ce  n'eft  point  la  trom- 
pette a  Homère  j  c'eft  quelque  chofe 
Le  plus.  Sa  didion  trop  fîere  ,  trop 
•nflée ,  &  pour  ainfi  dire  quelquefois 
;igantefque  ,  femble  plutôt  imiter  le 
rrait  des  tambours  &  les  cris  des  guer« 
iers  9  que  la  noble  harmonie  de  la 
rompette.  L'élévation  de  fon  génie  ne 
11  permettoit  pas  de  parler  comme  les 
utres  hommes.  Sophocle  entendit 
lien  mieux  la  véritable  noblelTè  de  la 
lidliofi  du  Théâtre  :  auflS  imita-t-il  de 
►las  près  celle  d'Homère ,  en  verfant 
iir  fon  ftyle ,  outre  la  douceur  du  miel, 
e  qui  le  (it  appeller  une  abeille ,  alTex 
le  gravité  pour  donner  à  la  Tragédie 
ak  d'une  Matrone  obligée  de  paroi* 
re  en  public  avec  dignité  ,  comme 
'exprime  Horace.  Euripide  prit  un 
tyle  moins  éloigné  de  l'ufage  ordi- 
laire ,  quoique  noble ,  &  il  parut  ai- 
lier mieux  y  répandre  de  la  tendrefle 
5c  de  l'élégance  que  de  la  force  &  de 
la  grandeur. 

Ri) 


terreur  ^  la  pitié  théâtrale 
purgation  des  pajjîons. 

XjE  but  de  la  Tragédie,  : 
tore ,  c'eft  de  purger  les  p: 
font  fes  tetmes  :  oc  purger  1 
c  eft  les  modérer ,  ç'eft  leui 
firein  j  &  ce  Philgfophe  ve 
des  impreflîons  de  terreur  l 
la  Tragédie  ferve  à  produi 
feux  einre ts. 

Jufques-là  tout  eft  fîmpl 
clair.  Mais  la  curiofité  ne  s'i 
ii  cette  furface  :  ellç  çxige 
démontre  la  jufteflTe  de  ce 
qu'on  dévoile  à  {es  yeux  U 
xne  de  ces  reflorts  fecrets  pa 
reur  &  la  pitié  théâtrale  i 
des  inftrumens  propres  à  co 
règlement  de  nos  mœurs ,  < 
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pj^La  terreur  théâtrale  eft  celle  qu'inf- 
Hye  au  Speâateur  la  vue  des  châti'- 
pkkens.  Se  des  malheurs  qu'on  s'attire 
^fe  livrant  aux  padions  dont  le  jeu 
;  ïfcrmé  l'aftion  tragique ,  &  l'effet  na- 
*tflfel  &  immédiat  de  cette  terreur  eft 
:  déporter  le  Spedkateurà  réprimer  dans 
-  Im  les  tranfports  de  ces  paflions  funef* 
tes. 

,  ^  Phèdre  en  donnant  Teffor  à  cet  amûtir 
•criminel  qu'elle  a  conçu  pour  Hypo- 
-Jite  fe  met  dans  une  efpece  de  nécef- 
fité  d'ajouter  à  un  premier  crime  ,  ces 
traits  de  noirceur  qui  révoltent  l'hu- 
manité :  elle  devient  en  quelque  forte 
le  bourreau  de  l'objet  de  fon  amour  : 
"elle  répand  la  défolation  dans  le  feiii 
de  ia  raniille ,  &  livrée  en  proie  aux 
plus  cruels  remords  ,  elle  eft  réduite  à 
ne  trouver  de  relFource  pour  les  étein- 
dre, que  celle  de  fe  rendre  elle-même 
la  viftime  de  fon  dcfefpoir ,  de  cher- 
cherons unpoifon  violent  la  fin  d'une 
vie  ^i  lui  eft  à  charge ,  &  par  cette 
laite  d'horreurs  &  de  fupplices ,  elle 
couvre  fon  nom  d'un  éternel  oppro- 
bre. 

La  barbare  Athalie  immole, à  l'am- 
bition de  régner  feule  en  Juda  &  ea 
Uracl ,  une  génération  entière  d'enfi^nsi 

R  iij 


An  Diea  vivant ,  qa  elhi  n  a 
crainr  de  profaner. 

La  vive  image  de  ces  dcfa 
elle  point  on  remède  propr 
les  foagues  qui  les  amènent 
point  Ariftote  qu'il  faut  co 
deilus ,  c  eft  la  (impie  natu: 
femme  de  Tartifan ,  qui  ,  î 
rinftinâ ,  conduit  fon  enfai 
de  rcchaiàod  où  le  malfaid 
ne,  afin  de  prémunir  ,  par  t'j 
de  ce  fi>eâacle ,  ce  cœur  enc< 
&  fiesible  contre  Ie$  ccueils 
lence  des  penchans ,  les  maui 
pies ,  en  un  mot  •  les  fureurs 
nellè  orageufe  pourroient  da 
faire  échouer  fa  foible  vertu 

f  *kc  îmnr/i(TiAnc.  il  ^fl-  vr^st 
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l^f^iftoire  :  c'eft  fur  ce  principe  qu  Ho- 
**"^ }  difoit  : 


^igjùji^  irritani  anîmos  demijfa  per  aurem 
^tfim   q^^  funt  oculis  fubjtSaSfiddihus  «  Gi 

Ip]€  Jltl  tradit  fpe£iùtor. 

'  Une  hiftoire  cependant  féconde  en 
pireits  traies,  eft  regardée  comme  une 
Iburce  de  leçons  de  vertu  ,  Se  comme 
un  maître  propre  à  modérer  les  paf- 
lîons.  Par  une  vive  repréfentation  de 
ces  fortes  de  difgraces,  le  Théâtre  de- 
'piendroit  une  école  de  vertu  ,  &  la 
terreur  qu  infpir^  Tadtion  tragique  caU 
meroit,  purgeroit  les  paffions  tumul- 
rueufesv 

Mais  les  paffions  violentes  ne  font 
point  les  feules  qui  bleflent  les  inté- 
rêts de  la  fbciécé.  Les^  padions  lances  y 
tes  paffionsmortes ,  ou  pour  parler  plus 
fufte  ,  le  défaut  des  paffions,  l'apathie, 
hi  pareflê ,  rinfenfibilité  ne  réuAiirent 
qae  trop  à  nous  fouftraire  aux  devoirs 
néceflfaires  pour  maintenir ,  pour  fer- 
mer les  liens  qui  uniirent  les  hommes 
entr'eux.  Les  premières  renverfent  l'or- 
dre i  &  les  dernières  fe  refufent  aux 
£>!»$  néceffaires  pour  le  coiiferver  ou 
k  fccsbtîr*  C'eÛi  d^un  côté  un  Ci-toyei» 

R  iv 
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lorcenc ,  qui ,  le  fer  &  le  fiambeanàb  1 
main,  porte  l'incendie  &  les  ravages! 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville  ot  ' 
il  a  vu  le  jour  :  c'eft  de  l'autre  un  & 
toyen  dénaturé,  qui  d'un  air  froid  & 
tranquille ,  voit  réduire  fa  patrie  en 
cendres  :  à  qui  il  n'en  coûteroit  qa'ua 
paS  pour  éteindre  le  feu  qui  la  çonfo- 
me.  Or ,  ce  que  fait  la  terreur  théâ- 
trale pour  remédier  au  premier  de  cei 
maux ,  la  pitié  théâtrale  le  &it  pouî 
guérir  le  fécond. 

Nous  naiflTons  tous  avec  un  fonds  de 
feniibilité  plus  ou  moins  grand  pour 
les  malheurs  d'autrui.  Mais  l'éduca* 
lion ,  l'exemple  ,  les  intérêts  perfon- 
nels,  le  poilon  de  l'envie,  les  fitua- 
tions  délicates  ne  TéroufferbC  que  trop 
fouvent  dans  nos  cœurs,  ou  rt'en  arrê- 
tent que  trop  les  utiles  effets.  Le  foin 
d'entretenir,  de  réveiller  ,  d'animer 
cet  heureux  inftin<5k,  eft  un  fervice  im- 
portant pour  la  fociété;  &  le  fecretd'y 
réuflir  conftfte  dans  l'attention  de  pté- 
fenter  fouvent  à  notre  compaflîon  des 
objets  propres  à  la  faire  éclore  ,  à  la 
conferver ,  à  l'étendre.  C'eft  ^linfi  que 
par  la  leéture  des  Romans  ,  parles 
Speétacles  ,  où  l'amour  He  fe  montre 
qu'avec  le  plus  féd'uijfaiit  appareil  >  en«, 
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'vîronnc  de  mille  charmes,  &  couvert 
d'une  gloire  qui  métamorphofe  eu 
triomphes  nos  plus  honteufes  foiblef- 
ies,  on  nourrit  le  dangereux  penchant 
d'un  jeune  cœur,  pour  les  liaifons  ten- 
dres &  pallîonnées.  Par  la  même  rai- 
£on  le  fpefl-acle  tragique  ,  en  nous 
peignant  vivement  des  ntuations  tou- 
chantes, couvre  &  développe  dans  nos 
cœurs  le  germe  précieux  de  cette  com- 
paflîon  que  nous  portons  au -dedans 
de  nous. 

Une  Héroïne  en  pleurs,  un  Héros 
4ans  la  difgrace ,  font  paflTer  jufqu'à 
nous  la  douleur  qui  les  accable.  L'im- 
preffion  qu'elle  nous  laifle,  nous  pré- 
pare de  loin  à  nous  intéreffer  au  fore 
de  nos  femblables ,  &  à  ne  point  leur 
refufer  les  fecours  que  leur  malheur 
foUicite  pour  eux.  La  terreur  &  la  pi- 
tié théâtrale  font  donc ,  foit  en  répri- 
mant, des  fentimens  trop  vifs ,  foit  en 
réveillant  des  fentimens  trop  foibles, 
des  moyens  propres  à  réformer  dans 
les  hommes  les  difpofitions  les  plus 
oppofées  aux  intérêts  de  la  fociété.  Le 
Théâtre  donc ,  par  le  jeu  de  ces  deux 

frands  reCTorts  ,  règle  les  mœurs  des 
ommes,  &  devient  une  école  de  verr 
tu.  Voilà  tout  le  myftere  de  cette  pur- 

R  v  ; 
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gation  des  paflîons  fi  recommandée  paf 
Ariftote  ,  développé  d'une  manière 
fimple  &  naturelle» 

C'eft  de  ce  principe  bien  entendu 
que  coulent ,  comme  de  leur  fource, 
les  règles  les  plus  eifentielUs  du  fpec- 
tacle  tragique»  L'adtion  en  doit  ctie 
illuftre,  c'eft-à-dire,  que  ce  doit  être 
un  incident  célèbre  de  ta  vie  de  quel- 
que perfonnage  illuftre.  L'impreffioa 
en  eft  plus  grande  dans  le  Speâateur, 
quand  on  lui  montre  que  l'élévation 
la  plus  haute  Se  le  potivoir  le  plus  aln 
folu,  ne  mettent  point  à  l'abri  des  iA 
craces  qu  attirent  les  paifions ,  &  que 
le  châtiment  fuit  le  coupable  jufques 
fur  le  Trône ,  &  au  centre  mcme  de 
l'impunité. 

La  pitié  y  trouve  encore  fon  com- 
te. Le  refpeft  qu'infpirem  le  rang, 
a  naifFance,  les  grandes  qualités  ajou- 
te à  la  compaflîôn  que  di(5le  l'huma- 
nité. Plus  la  chute  eft  grande ,  plus  elle 
nous  attendrit  :  la  douleur,  en  un  mot, 
eft  toupurs  proportionnée  au  fujetqui 
la  fait  naître  j  &  un  homme  qui,  du 
faîte  de  la  gloire  ,  tombe  dans  Texccs 
de  la  difgrace,  perd  pltïs  qu'an  parti- 
culier que  fa  fituation  expofe  aux  re- 
vers ,  approche  de  rabailfement ,  fic 
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qui  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  y  tom- 
ber. C'eft  pour  cela  que  les  malheu- 
reux illuftres  trouvent  chez  nous  plus 
de  fenfibilité  que  les  malheureux  vul- 
gaires. 

•    Autre  Regl^  d'Jristote.  Le 
ptîncipal  perfonnage,  ne  doit  même 
dans  ion  crime  être  coupable  qu'à  de- 
mi. Pourquoi?  c'eft  qu'il  en  eft  de  Tac- 
cion  Théâtrale  ,  comme  des  décora- 
tions qui  fervent  à  embellir  la  repré- 
sentation. Tout  eft  perfpeftive  pour  le 
Public^  fi  on  veut  le  mettre  à  portée 
de  ramener  les  chofes  à  leur  jufte  va- 
leur, il  faut  groffir  un  peu  pour  lui  les 
objets.  C'eft  fur  ce  principe, que  font 
fondées  toutes  les  Règles  de  ces  Arts , 
dont  le  but  eft  de  remuer  le  cœur ,  de 
frapper  l'imagination  ou  d'éblouir  les 
yeux; 'S:  fi  la  vérité  qui  eft  le  foade- 
wient  de  la  faine  Morale ,  bannit  l'exa-* 
gération  de  fes  relies,  elle  s'en  accom- 
ûiodé  au  moins  dans  les  leçons  qu'elle 
donne  pour  les  pratiquer.  Or,  Tim- 
preilîon  de  terreur  en  devient  plus  vi- 
ve à  la  vue  des  maux  qui  défolent  tm 
Héros  plus  foible  encore  qu'il  n'eft  vi- 
cieux",  &  le  Spedateur  eft  bien  plus 
excité    a   arrêter   l'eCTor    volontaire  , 
qu'il  feroit  tenté  de  donnât  à  fes  paf-. 

R  vj 
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fions,  quand  il  voit  de  quels  chaii- 
mens  font  fuivis  des  crimes  qui  fem- 
blent  être  en  quelque  forte  plus  lou- 
vrage  du  fort  que  celui  de  riiomme. 
D'ailleurs ,  il  eft  peu  de  mortels  qui 
doivent  leurs  crimes  à  leur  fecile  ini- 
quité :  ils  en  font  fouveru  plus  rede- 
vables à  leur  fttuation  qu'à  leur  choix» 
La    complaifance   tes  embarque  y  le 
mauvais  exemple  les  féduit,  Toccafioft 
les  fol!  ici  ce  y  les  preffe  y  le  pencham: 
ks  aveugle ,  la  fuite  des  événemens 
les  entraîne ,  les  circonftances  les  dé- 
terminent, rhabitude  les  apprivoife> 
les  captive  ;  &  quand  le  dérèglement 
eft  à  foiî  comble,  que   rhorreur  de 
leur  état  les  trouble  ,  les  effraie,  les 
fait  foupirer  après  une  révolution  qui 
changeroit  leur  fort.,  leur  foiblefle  fe 
refufe    aux   efforts    nécefTaires    pouc 
échapper  &  revenir  fiu^  fes  pas.  Voilà 
la  clef  de  la  plupart  de  nos  dérégie- 
mens ,  de  ces  défordres  qui  troublent 
&  qui  renverfent  les  fociétés.  Sur  dix 
mille  hommes,  à  peine  s'en  trouve-t- 
il  un  feul,  qui  ne  frémît   d'horreur, 
ui  ne  reculât,  qui  ne  fe  dérobât  an 
anger ,  fi  dès  les  premiers  ms  qu'il 
fait  vers  le  crime ,  il  pouvait  uirement 
prévoir  tous  les  forfaits  que  fa  premie- 
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re  faute  doit  amener  à  fa  fuite.  On 
iie  fe  rend  vraiment  coupable ,  qu'en 
fe  flattant  de  ne  le  devenir  qu'à  demi. 
Ce  ne  feroir  donc  point  allarmer  le 
commun  des  hommes  fur  leurs  fautes 
que  de  ne  leur  montrer  le  vice  puni , 
que  d^ns  ces  fcélérats  dont  les  atten- 
tats raifonnés  font  l'ouvrage  du  fang 
froid  &  de  la  réflexion ,  de  ces  hom- 
mes à  qui  nous  donnons  avec  raifon 
le  nom  de  monftres.  Ainfi  pour  que  le 
Spedateur  fç  fubftitue  intérieurement 
au  coupable  ,  s'en  applique  le  châti- 
ment, tourne  eh  un  mot  au  profit  de 
£es  mœurs  la  terreur  théâtrale,  il  faut 
qu'il  n'apperçoive  dans  les  caufes,  qui 
attirent  une  funefte  cataftrophe,  que 
ce  que  fon  amour  propre  lui  pefmet 
de  démêler  lui-mêrpe  dans  fes  fautes , 
c*eft-à-dire,  plus  de  foibleffe  que  de 
malignité ,  plus  de  hazard  que  de  de'f- 
fein. 

Mais  fi  le  foin  de  irendre  la. terreur 
utile  exige  ces  précautions  ,  la  part 
que  doit  avoir  fa  pitié  aux.impreflîons 
tragiques  ne  l'exige  pas  moins.  Les 
ilouces  émotions,  qu'elle  caufe  s'éva- 
nouiroient  fans  retour  j .  l'horreur  & 
l'indignation  prendroient  leur  place  : 
loin  de  plaindre  la  difgrace  du  Héros 
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trjsîqne,  on  applaudiroit  aux  revert 
qui  raccablenc,  fi  fa  conduite  n  ofFroit 
aux  Spectateurs  que  des  noirceurs  i 
dcrefter,  ou  des  fureurs  à  redouter  j  & 
Taclion  tragique  au  lieu  d'attendrir  le 
cœur,  naboutiroit  qu'à  l'endurcir, aa 
lieu  d'adoucir  nos  fentimens ,  au  liea 
de  nous  rendre  compatiffans  Se  fecou- 
râbles  ,  elle  ne  produiroit  en  nous 
qu'une  infenfibilité  d'autant  plus  dif- 
ficile à  guérir ,  qu'elle  prendroit  e& 
ouelque  forte  fa  fource  dans  l'équité , 
dans  la  vertu  même. 

Mais ,  dira-t-on ,  le  Héros  de  Tac* 
tion  traj^ique ,  ne  f?ourroit-il  point  être 
rout-à-fait  innocent  &  vertueux.  Ef- 
fayons  de  réfoudre  cette  queftion  par 
les  mêmes  principes  qui  nous  ont  gui- 
dés jufqu'ici ,  dans  l'analyfe  que  nous 
ayons  tracée  des  vues  fublimes  d'Arif- 
rote,  fur  les  règles  qu'il  a  établies  pour 
Tacliion  tragique;. 

L'Epopée  femble  faite  pour  animer 
les  cœurs  à  la  vertu ,  par  la  vue  des  ré- 
compenfes  dont  elle  nous  la  repréfentc 
couronnée.  Dès-lors ,  le  Héros  du  Poè- 
me épique  doit  être  un  Héros  ver- 
tueux, c'eft-à-dire,  que  l'aftion  héroï- 
que, qui  fert  de  fujet  à  l'Epopée,  doit 
être  jude  &  louable  dans  l'ordre  des 
mœurs. 
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La  Tragédie,  au  contraire,  fe  prc- 
pofe  un  but  difFérent  :  c'eft  la  deftruc- 
tioti  des  vices  ,  la  reforme  des  paf- 
fîons,  par  la  confîdcration  des  maux 
où  elles  cnrécipkent  les  mortels  qui  en 
fuivent  les  aveugles  tranfports.  Dans 
ce  fyftême  Tintérèt  des  mœurs  exige 
que  le  Héros  tragique  foit  malheu- 
reux; &  par  une  fuite  néceffaire,  qu'il 
foit  au  moins  un  peu  coupable  :  car 
des  difgraces  qui  feroient  le  fruit  d'une 
vertu  pure  &  lans  mélange  de  foiblet- 
fe>  ne  ferviroient  point  de  remède  i 
nos  vices,  ou  de  frein  à  nos  paffions*. 
Elles  y  deviendroient  même  pernicieu- 
fes  dans  Tordre  moral.  Le  foible  pei>- 
chant  que  nous  avons  pour  la  vertu  , 
au  fniliea  des  padicms  &  des  intérêts 
qui  Tattaquent  de  tous  côtés ,  a  befoin 

Sour  fe  confervef  d'être  foutenu  par 
es  fecours  étrangers.  C'eft  afin  de  lui 
en  fournir  d'efficaces  que  dans  tous  les 
fyftêmes  de  morale,  on  a  toujours  re- 
préfenté  le  bonheur  de  Tliomme ,  conv* 
mê  une  fuite  de  fon  attachement  à  fes 
devoirs.  Une  vertu  dépouillée  de  ce 
privilège ,  une  verni  toujours  malheu- 
reufe ,'  toujours  perfécutée ,  &  qui  fuc- 
combe  fous  le  poids  des'  infortunes 
qui  l'accablent  >  devient  un  fpeâ:acle 
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propre  à  éteindre  le  peu  de  gofit,  que 
dQS  objets  plus  fcduifans  auroient  pu 
nous  laiiïer  pour  elle.  Un  pareil  fpec- 
tacle  détermine  un  coeur  déjà  trop  pré- 
paré par  fes  penchans ,  à  fuivre  bat- 
trait qu'il  a  pour  le  vice   impuni  & 
triomphant  :  ou   fi   Vaftion   tragique 
confond  dans  une  même   cataftrophe 
l'innocent  &  le  coupable ,  on  fe  lent 
plus  excité  à  fe  dédommager  davan- 
tage de  la  rigueur  du  deftin ,  en  fe  li- 
vrant à  la  douceur  du  penchant  qui 
nous  entraîne  vers  le  vice ,  qu'à  fe  don- 
ner pour  le  combattre  des  foins  infruc- 
tueux. Un  Héros  tragique  ne  fçautoit 
donc  être  un  Héros  parfaitement  ver- 
tueux, fans  confondre  les  objets  op- 
pofés  de  l'Epopée  Se  de  la  Tragédie, 
lans  renverfer  le  plan  que  le  bon  fens 
avoir  difté  aux  Anciens  pour,  rendre 
l'Epopée  &  la  Tragédie,  chacune  par 
des  refforts  divers,  utiles  aux  bonnes 
mœurs ,  &  fans  faire  fervir  le  Théâtre, 
non  à  purger  ,  mais  à  irriter  les  paf- 
fions.  % 

Voilà  le  fyftême  Pbilofophique  qui 
a  fervi  de  bafe  à  la  règle  a' Ariftote , 
fur  l'ufage  de  la  terreur  &  de  la  pitié 
théâtrale  pour  la  purgation  des  paf- 
(îons.  Ceft  du  moins  le  feui,  on  ofe 
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le  dire,  qui  puifle  fatisfaire  un  efprit 
|ufte  &  conféquent  fur  la  fagefle  des 
motifs  de  cette  loi. 


MÊME     SUJET. 

Obfcrvations  de  M.  de  CalfabigL 

JLe  genre  dramatique  eft  un  genre  fa- 
cré  011  il  n'eft  pas  permis  de  porter  des 
mains  profanes.  Le  Théâtre  eft  le  fanc- 
tuaire  de  la  Poéfie  :  l'entrée  en  eft  dé- 
fendue au  vulgaire.  En  effet,  il  fem- 
ble  qu'on  ne  doit  pas  regarder  les  fpec- 
tacles  dans  un  Etat,  comme  un  objet 
indifférent  qu'on  puiflTe  abandonner 
au  premier  venu.  Les  maximes  &:  les 
mœurs  qui  y  régnent  influent  fur  les 
fentimens  &  la  conduite  du  peu()le* 
Un  Théâtre  où  l'amour  de  la  patrie  » 
de  la  gloire,  de  la  vertu  &  de  la  reli- 
gion préfidera  ,  comme  il  prcfidoit  à 
celui  d'Athènes  ,  infpirera  certaine- 
ment à  une  nation  des  fentimens  plus 
beaux  &  plus  avantageux  à  la  fociété, 
qu'un  Tlicâtie  où  regneroit  la  mollef- 
le ,  le  plaifir  &  l'irréligion.  Et  l'on  peut 
dire  que  celui-ci  feroit  une  école  auffi 
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funefte  aux  bonnes  mœurs  &  à  la  Pa- 
trie que  celui-là  leur  feroit  utile. 

Venons  à  la  conduite  d'une  pièce  dra- 
matique. Une  Tragédie  eft  untableaa 
qui  repréfente  une  action  grande,  no- 
ble &  furprenante.  L'ordonnance  en 
fait  un  des  plus  grands  agrémens ,  ou 
un  des  plus  grands  défauts,  i  ® .  Si  vous 
multipliez  à  l'excès  les  Epifodes  &les 
incidens,  votre  tableau  ne  ptéfentera 
aux  yeux  que  des  objets  confus  &  in- 
formes qui,  par  leur  multiplicité,  fa- 
riguetont  le  Spedateur ,  quoique  cha- 
cun l'afFede  un  peu ,  foit  parce  que 
l'efprit  ne  peut  fe  livrer  en  même- 
temps  à  tant  d'objets,  foit  parce  que 
ces  objets ,  faute  d'efpace  ,  ne  feront 
point  fuffifamment  développés.  Ils  fe- 
ront oublier  l'objet  principal  ,  où  le 
Speftateur  ne  s'en  occupera  que  foible- 
ment,  &  fans  s'y  intéreîTer.  Ainfi  le 
fujet  doit  être  fimple,  &  les  Epifodes, 
fi  Ton  en  ajoute,  doivent  naître  natu- 
rellement &  fans  violence. 

2®.  L'adtion  doit  procéder  fans  pré- 
cipitation ,  comme  fans  lenteur  :  c'eft 
un  défaut  d'en  fufpendre  le  cours  par 
des  entretiens  inutiles  ,  leur  beauté 
même  ne  dédommage  pas  de  leur  inu- 
tilité,  ce  ne  feront  jamais  que  des 
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feenes  vuides  Se  de  brillantes  baga- 
telles : 

Verfus  inopes  rerum  nugàque  eanorâ, 
3*^.  L'intrigue  doit  être  ménagée 
avec  tant  d'artifice ,  &  fe  développer 
enfiiite  fi  naturellement ,  que  Tœil  le 
plus  clair-voyant  ne  puifTe  deviner  le 
dénouement,  &  qu'il  foit  furpris  ce- 

fiendant  de  ne  l'avoir  pas  deviné.  S'il 
e  prévoit ,  la  pièce  n'a  plus  rien  qui 
l'attache i  fi>n  attention  languit,  il  ne 
prend  plus  d'intérêt  à'  l'aftion.  Si  le 
dénouement  n'eft  point  naturel  ,  il 
n'efl:- point  vraifemblable ,  &  ne  fait 
aucune  illufion. 

4®.  L'art  du  Poète  confifte  encore  \ 
conduire  fon  adlion ,  de  rnaniere  que 
l'intctêt  augmente  de  fcene  en  fcene  ; 
que  le  cœur  pafie  fucceflîvement  par 
tous  les  degrés  de  la  compaffion  &  de 
la  crainte  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  par- 
vienne au  comble  de  l'horreur  ou  de 
Tadmiration. 

Enfin  le  ftyle  doit  être  i^.  différent 
félon  les  qualités  &  les  paflîons  diver- 
fes  des  perfonnages ,  2  .  il  doit  être 
orné ,  doux  &  agréable. 

Nonfatis  efi  pulchra  ejfe   Poimata  ,  dulcîa 

funta , 
Et  quo  cumque  volent  aaimumaudîtoris  agunt(K 
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.  Ceft  le  ftyle  qui  doit  enchaîner  ks 
cœurs ,  &  les  mouvoir  au  gré  des  paf- 
fions  qui  agilTenc  aâueilement  far  la 
fcene. 

On  peut  diftînguer  deux  efpeces  de 
loîx,  parmi  celles  qui  règlent  le  Poè- 
me Dramatique.  Les  uiïqs  prifes  da 
fond  même  de  fa  nature;  les  autres 
nées  du  goût,  &  de  l'ufage  des  grands 
Ppctes  5  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
de  fuccès  pour  le  Théâtre  ,  du  carac- 
tère des  Nations  ou  de  la  (ituation 
des  peuples,  pour  qui  ils  travailloienr, 
des  temps  &  des  circonftances  où  ils 
travailloient  ,  des  vues  particulières 
qui  les  dirigeoient  dans  leur  travail. 
Les  premières  exigent  que  Taftion 
Théâtrale  porte  fur  un  fait  hiftorique , 
qu'elle  foit  grande  &  illuftre ,  qu'elle 
loit  tragique,  propre  à  infpirer  une 
vive  terreur  8c  une  tendre  compaflion, 
qu'elle  foit  une,  bien  liée  dans  toutes 
les  parties  ,  qu'une  exaéle  vraifecn- 
blance  en  règle  les  inci4ens  &  les  ca- 
raéteies ,  que  fon  dénouement  vienne 
naturellement  de  fon  propre  fonds , 
qu'elle  fe  pafle  toute  entière  dans  un 
mcme  lieu,  que  le  temps  de  fa  durée 
foit  à  peu  près  réglé  fur  celui  de  la 
repréfentation^,  que  non-feulemenc  les 
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tonnes  mœurs  y  foienc  ménagées ,  mais 
qu'elle  ait  même  pour  but  de  les  en- 
tretenir ou  de  les  introduire.  Indépen- 
damment de  l'autoriré  d'Ariftote ,  ne 
peut-on  pas  aflurer  que  chez  toutes  les 
Nations  polies  de  l'Univers,  chez  tou- 
tes celles  qui ,  dans  les  productions 
d'efprit ,  confultent  le  bon  fens  &  ref- 
lïeâentles  règles,  ces  loix  feront  auffi 
immortelles  que  la  Tragédie  ?  Elles 
foufFriront  des  atteintes  dans  l'exécu- 
tion ,  &  combien  n'en  fouffriront-el- 
les  pas  de  nos  jours  j  mais  ces  attein- 
tes feront  toujours  des  fautes.  En  dé* 
xogeant  aux  règles  on  ne  prefcrira  pas 
plus  contre  leur  légitimité  &  leur  juf- 
tefle ,  que  l'irrégularité  de  nos  mœurs 
lie  preicrit  cojarve  la  nature  des  loix 
que  la  faine  raifon  établit  pour  les  di" 
riger.  Les  beautés  mêmes  qui  naîtroient 
de  ces  écarts  feront  des  beautés  pofti- 
ches,  &il  y  aura  entr'elles^,  &  les  oeau- 
tcs  fondées  fur  les  règles  ,  la  même 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  vifa- 
ge  que  les  grâces  vives  &  naturelles 
embeliiflent.  Se  celui  qui  ne  doit  fes 
charmes  qu'à  des  couleurs  empruntées. 
Le  dernier  peut-être  éblouira  plus  dans 
un  moment  de  fiirprife,  mais  le  fe- 
cond  coup-d'œil  feraj  difparoître  l'il- 
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luilon,  &c  rentrer  la   nature  dans  lès 

droits. 

La  féconde  efpece  de  loix  forme 
plutôt  les  modes  que  les  règles  du  Poe- 
me  Dramatique ,  &  les  modes  peuvent 
changer  pour  le  Théâtxe  comme  ponr 
les  parures.  Les  Héros  de  rancieiue 
Tragédie  étoient  prefqUe  tous  des  Hé- 
ros domeftiques.  C'ctoient,  ou  dei 
Grecs,  ou  des  perfonnages,  dont  les 
iituations  avoient  mcle  les  xntérên 
avec  ceux  des  Grecs  j  &  la  Tragédie 
moderne  préfère  ces  Héros  étrangea 
Efchyle  ,  Sophocle  &  Euripide  ne  fe 
croy oient  point  obligés  de  chercher 
toujours  dans  lautiquité  la  plus  recu- 
lée le  fujet  de  leurs  pièces.  Un  événe- 
ment tragique,  de  quQlque  fiecle  qu'il 
fût ,  devenoit  entre  leurs  mains  pro- 

f)re  au  Théâtre  y  êc  nous  voulons  que 
e  refped  qu'infpire  l'antiquité,  ajoute 
encore  à  la  dignité  de  nos  Héros.  Leur 
intrigue  étoit  (impie  :  la  notre  eft  conv 
pofée  &  quelquefois  embarraffee.  Ils 
ne  connoinoient  ççuere  l'ufage  des  Epi- 
iodes  :  nous  en  lurchargeons  nos  pi^ 
ces.  Ils  vouloient  qu'on  les  épouveiv 
tât  :  nous  aimons  mieux  qu'on  nous 
«tonne.  La  terreur  étoit  pour  eux,  ce 
qu'eft  l'admiration  ou  la  furprife  pour 
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nous.  Uamour  n'avoir  prefqae  de  parc 
%  leurs  pièces ,-  que  ce  qu'il  en  falloic 
pour  réveiller  la  compaffion ,  &  la  pi- 
tié ne  paroît  fur  nos  Théâtres  que  pour 
mettre  le  comble  aux  tranfpcfrrs  de  la- 
mour.  Andromaque  en  pleurs  pour  un 
Epoux    chéri   raviflbit  le    Spectateur 
Athénien  :  la  douleur  importune  de  la 
veuve  d'Hedor  fatigue  le  François.  II 
ne  veut  plus  de  larmes  fur  la  fcene , 
que  celles  que  fait  verfer  un  tendre 
amant,  Rodrigue  à  Chimene,  ou  Za- 
morcà  Alzire.  Les  Anciens  joignoient 
à  la.grandeur  de  Tadtion  tragique  la  ma- 
gnificence du  Speftacle  :  nos  Repréfen* 
cations  fe  font  fans  appareil.  Ils  vou- 
loient  des  chœurs  :  nous  les  avons  prot 
crits.  Us  avoient  peu  d'Adeurs;  nous 
n'en  avons  fouvent  que  trop.  La  confti- 
lution  de  leur  fcene ,  &  le  caradere  de 
leurs  mœurs  les  mettoit  à  portée  de 
garder  exadement  l'unité  de  lieu  ;  chez 
nous  la  fcene  change  prefque  à  chaque 
Ade  ,  ou  l'unité  du  lieu,  lorfqu'on 
penfe  à  l'obferver ,  n'eft  gardée  qu'aux 
dépens  de  routes  les  vraifemblances. 
Scrupuleux  lur   la  durée  de  l'adion 
théâtrale  ,  les  Tragiques  anciens  s'é- 
tudioient  à  ne  lui  donner  guère  plus 
li'eteuduc  qu'il  xxQii  falloit  pour  U 
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repréfentâtion  j  &  noiis  croyons  pouf- 
fer notre  régularité  jufqu'à  la  minutie 
&  à  la  fuperftition ,  lotfque  nous  ref- 
ferrons  la  durée  de  Taâion  dans  les 
bornes  commodes  des  vingt -quatre 
heures.  Il  n'eft  point  ici  queftion  d'ex* 
miner  lequel  de  ces  goûts  mérite  h 
préférence  fur  l'autre  j  nous  n'en  ex- 
pofons  le  contrafte  que  comme  oh 
exemple  des  changemens  qui  peuvent 
arriver  dans  les  modes  du  Théâtre, 
fans  altérer  totalement  la  fubftance  de 
fes  règles.  C'eft  le  feul  objet  fur  le- 

3uel  le  génie  des  Poètes  &  le  caprice 
es  Peuples  peuvent  impunément  va- 
rier ,  &  donner  l'eflor  au  ooûr  de  la 
nouveauté.  Des  qu  on  avancera  au- 
delà  de  ces  limites  ,  ce  ne  fera  plus 
Tameublement  qu'on  changera,  ce  fen 
réditîce  mcme  qu'on  fappera  par  les 
fondemens. 

Si  on  veut  remonter  jufqu'à  lori- 
gine  de  la  Tragédie,  on  en  découvre 
le  premier  germe  dans  les  Ouvrages 
d'Homère.  Ce  fut  par  des  gradations 
aflez  rapides  qu'elle  s'éleva  à  ce  point 
de  perfection  que  lui  donnèrent  Ef- 
chyle,  Sophocle  &  Euripide  :  une  rai- 
fon  bien  naturelle  à  obliger  les  Maî- 
tres de  TArt  à  la  reflerier  dans  un 

court 
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court  efpace  de  temps ,  c'efl:  qu'en 
Vffec  c'eft  un  Poëme  ou  les  paflions 
nioivenc  régner  ,  &  que  les  mouve- 
iviens  vioîens  ne  peuvent  être  de  lon- 

fae  durée.'  La  règle  des  vingt-quatre 
eures  ,  qui  femble  s'être  établie  par- 
mi nofis.,  a  contre  elle  non-feulemenc 
l'exemple  des  Anciens ,  mais  le  bon 
lens  même  par  k  trop  grande  éten- 
due qu'elle  donne  à  l'^endue  de  Tac- 
tien. 

Ariftote  veut  <jue  le  but  de  la  Tra- 
gédie foit  de  corriger  les  paflions.  Qui 
lexamineroit  la  plupart  des  Pièces  mo« 
dernes  ,  -relativement  aux  idées  de  ce 
Père  des  Philofophes ,  nj  trouveroit 

Î[ue  des  traces  bien  légères  de  Tob- 
ervation  de  ce  précepte.  En  effet  ra- 
rement fe  trouve- t- on  aujourd'hui 
meilleur  au  fortir  des  fpeftacles  :  les 
maximes  de  la  Philofophie ,  s'il  y  en 
a  de  répandues  ,  fe  trouvent  noyées 
dans  Texpreffion  des  fentimens  efFé- 
minés  ,   &  perdues  dans  je   ne  fçai 

3uelle  illufîon  délicate,  qui  au  lieu 
e  corriger  nos  foibleffes ,  ne  fert  au 
contraire  qu  à  les  réveiller  en  nous , 
&  qu'à  nous  les  rendre  plus  chères. 

On  entend  par  la  Fable ,  en  parlant 
d'une  Tragédie,  la  conftitution  du  fu- 
Tome  IL  S 


jet^rencluunetnenr  des  încmeEs  qm 
fbnnenc  Taâion  théâtrale,  mais  ï|d 
.doivent  naître  les  uns  des  autres  com- 
me une  fuite  néceffaire  Se  comme  au- 
tant de- parties  de  ladion  ,  ametiCÊS 
avec  art,  &  jàrëes  du  feiii  du  fiijeL 
C*eft  dans  le  Poète  une  difpofition  de 
la  matière  où  Iç  vraifemblable  ufiirpe 
tous  les  droits  de  la  vérité»  Ceft  de 
renchaînetnèn»  des  incidens  que  naît 
ce  beau  tragique  répanda  dans  la  pltt 
part  des  Pièces  des  Anciens^. 

JLa  faee  conduire  d'un  fujec  couvre 
ce  qu'eue  peut  avoir  de  dcfeftueai 
dans  la  diâion  »  mais  ri^n  ne  pmvte 
les  fautes  de  conduite,  ni  les  répare, 
Les  plus  beaux  morceaux  détaches  du 
fujet,  les  plus  grands  traits  poftiches 
n'éblouiflTent  que  les  fimples  ,  &  n% 
tent  point  à  la  Pièce  ce  qu'elle  a  M 
froid  &  de  langui (ïànt.  Un  fujet  bien 
conduit  plaira  toujours  davantage  & 
^  réufEra  mieux,  quelque  fimpîe  &  uni 
qu'il  foit  du  côté  de  la  diâion ,  que 
toutes  les  dépenfes  de  l'eiprit  te  de 
rimagination  ,  fîtôt  qu'elles  font  dé; 
placées,  &  qu'elles  fortenr  des  règles 
q[ue  le  bon  lens  a  établies  fur  l'expc;^ 
rience  des  plus  beaux  fîecles  ,  &  les 
pbfervations  des  plus  grands  hommes, 


■\ 
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:  T  De  toutes  les  beautés  de  la  Tragc- 
.die ,  il  n'y  en  a  point  qui  approche  des 
reconnoiflances ,  fur-tout  de  celles  où 
!a  îiatuTe  fe  trouve  intérelTée.  Mais 
pour  qu  elles  aient  toute  cette  beauté , 
il  faut  qu'elles  produifent  unchange- 
mentr  de  fortune  dans  les  principaux 
perfonnages  ,  &  que  ce  changement 
fiiive  de  près  la  reconnoiffance.  On 
trouve  dans  les  exemples  tirés  des  plus 
belles  Pièces  des  Anciens  &  des  Mo- 
dernes de  quoi  juftificr  cette  obferva- 
£ion« 


PARALLELE 

I>ES    TRAGIQUES    GRECS    ET    FRANÇOIS. 

Lyon  I7(jo. 

.W  o  s  Poètes  François  ont  bien  plus 
d'ôbftacles  à  funnonter  pour  produire 
Ijeffet,  théâtral  que  n'en  avoient  Sopho- 
cle &  Euripide.  1^.  Avec  plus  de  diffi- 
culté à  furmonter ,  ils  ont  encore  mieux 
réuflî.  Or  ce  double  avantage  établit 
la  fupériorité  du  Théâtre  françois  fur 
le  Théâtre  grec:  c'eft  ce  qu'il  faut  pçou- 
ver. 

Sij 


fermées  pojir  nos  Poètes.  La  ] 
eft  interdite  à  caufe  du  m 
outré  qui  en  forme  le  tifiTii.. 
fons  hafarder  les  fujets  d'im; 
Il  règne  contre  eux  un  préju 
profcrit ,  oi^  du  moins  qui 
pos  Auteurs. 

Nous  fommes  donc  réduit 
ter  que  des  fujets  hiftoriqu 
ichamp  de  l'hiftoire  ,  quoic 

{>ar  la  foule  des  fiecles  qui  fe 
es  depuis  !e  temps  des  So] 
des  Euripide?  ,  n'eft  cepei 
immenfe.  Les  mêmes  pa{ïî( 
jient  les  mêmes,  événemens 
clés  ne  font  guère  que  fe  r 
fond  de  la  fcene  eft  toujours 
il  n'y  a  que  les  nom$  des  A' 
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les  tïïcmes  afpefts.  Si  du- moins  il  nous- 
était  permis,  comme  aux.PoëresGrecSy 
de  défigurer  les  principaux  rraits  de 
THiftoire ,  iorfque  de  ces  changement 
îl  p^^rroit  réfulter  un  grand  intérêt,. 
un  effet  éclatant  &  des  nuiations  heu- 
leufes.  On  fçait  que  les  Tragiques  d'A- 
thènes ne  refpefterent  pas  les  vérités- 
même  les  plus  connues.  Hélène,  donc 
les  criminelles  amours  avoient  embra- 
ie. Troie  ,  reparoît  dans  la  Tragédie 
qui  porte  fon  nom ,  comme  une  époufe 
charte  &  fidelle  qui  n'a  jamais  vu  les 
murs  d'ilion.  Troie  &  la  Grèce  onc 
combattu  pour  une  ombre.  Jocafte  qui 
fe  tue  dans  l'Œdipe  de  Sophocle ,  lorC* 
qu'elle  fçait  qu'elle  eft  devenue  Té-* 

Î)oufe  de  fon  fais,  renaît ,  en  quelque 
brte  ,  dans  les  Phéniciennes  ,  peut 
prendre  part  aux  divifions  cruelles  d'E- 
téocle  &  de  Polynice.  Hamon  &  An- 
tijgone,  dont  la  fin  tragique  avoir  four- 
ni un  fi  beau  fujet  à  Sophocle ,  unifient 
leurs  deftinées  dans  Euripide  par  un 
heureux  hymen.  Pafieroit  -.on  à  nosf 
Poètes  de  pareilles  libertés  ,  &  des 
contradidions  auflî  fenfibles  ? 

Un  autre  avantage  bien  précieux;  que 
les  Grecs  avoient  fur  nous ,  c'étoit  de 
pouvoir  prendre  de§  fujets  dont  la  ca- 

S  iij 
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taftrophe  eft  funefte  à  la  vertu.  Dans 
les  Annales  du  Monde ,  combien  d'il- 
luftres  malheureux  qui  ne  méritoieot 

{>as  de  l'être  !  Ce  font-là  les  fujets  qae 
e  Légiflateur  du  Théâtre  ,  Arifttte» 
Sréfcroit  à  tous  les  autres  j  il  les  regar- 
oit  comme  les  plus  intéreflans  &  les 
plus  tragiques.  La  Fable^  dit-il ,  i(k 
finir  par  le  malheur  plutôt  que  par  It 
bonheur  des  principaux  Per/bnnages.,,^ 
Ce  malheur  doit  être  celui  (tun  hommt 
qui  nefoit  ni  méchant -ni  bon;  &fifon 
n*en  trouve  pas  un  qui  foi  t  précifément 
tel  j  il  faut  choifir  celui  qui  eft  plutôt 
bon  que  méchant,  (  Arift.  ch.  i  j.)  Mais 
nous  voulons  toujours  voir  la  vertu 
triomphante  &  le  vice  puni.  Nous  ne 
fentons  pas  que  cette  loi  rigoureufe 
que  nous  impofons  à  nos  Poètes  ,  les 
met  dans  rimpoflîbilité  d^excitec  ces 
împreffions  profondes  de  terreur  &  de 
pitié  qui  déchirent  Tame  des  Speda- 
teurs ,  &  qui  font  pourtant  le  but  de 
la  Tragédie.  En  effet ,  les  coups  funef- 
tes  dont  nous  voyons  un  Héros  acca- 
blé ,  ne  nous  effrayent  qu*àurant  que 
nous  pouvons  les  craindre  pour  nous- 
mêmes.  Or  quel  Speftateur  voyant  un 
'Tyran  cruel ,  un  Héros  vicieux  ,  puni 
de  fes  crimes  y  s'avifera  de  craindre 
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les  malheurs  qu'il  ne  croit  pas  méri- 
'er  ?  Mais  fi  je  vois  un  illuftre  perfé- 
:uté  ,  que  l'innocence  n*a  pu  garantit 
les  revers  les  plus  acçablans^  c'eft  alors. 
3Crc  les  coups  foarlefqueis  il  fuccombe 
(emblent  me  menacer  moi-mêmç.  Je 
découvre  dans  là  peinture  de  fes  mal- 
lieurs  l'image  de  ceux  qui  f)ourroient 
Fondre* bientôt  fur  moi.  Si  l'innocence 
Bc  la  vertu  ne  peuvent  fervir  de  rem- 
part contre  l$fe  attaques  de  la  fortune , 
qui  pourra  né  pas  trenibler  '?  Qu'on 
me  préfente  un  Héros  vertueuse,  qu'un 
beau  défaut  ou  une  faute  involontaire 
entraîne  dans  le  plus  profond  abyme 
de  Tadverfité  ,  c'eft  alors  que  je  ré- 
bands  des  larmes  pleines  de  douceur... 
Ce  Héros  feroit  moins  à  plaindre  s'il 
croit  plus  coupable  :  fes  crimes  jufti- 
fieroient  fes  malheurs  ,  c'eft  fon  inno- 
cence^ qui  le  rend  plus  digne  de  com- 
paflîon. 

^On  objeAera  peut-être  que  la  pein- 
ture d'un  Héros  innocent  &  malheu- 
reux excitera  plutôt  l'indignation  que 
là  terreur  ou  la  pitié  dans  l'ame  da 
Speârateur.  Mais  Hi{>polyte  dans  Eu- 
tlpide en  eftil  moifis  intéreflant, quoi-  ■ 
qu*il  foit  fans  défauts  ,  &  qu'il  meure 
viûime  d'une  afïreufe  calomnie.  Ceft 
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par  dé  femblables  cataftrophes  qu'EttS 
ripide  a  mérité  d'être  appelle  lepiv 
tragique  des  Poètes. 


SUR    LES   CHŒURS. 

J^A  coutume  &  la  bifanrerie  écarte 
les  Chœurs  d^^nos  Tragédies  &  les  ot- 
nemens  de  k  fcene  .qui  nous  man- 

3uent  abfohimetit.  Sophocle  excella 
ans  ces  deux  parties  mieux  qu'aucun 
autre  Tragique.  Il  mit  de  la  dignité, 
de  la  décence  ,  &  de  rintérçt  dans 
lese-Perfonnages  qui  compoferent  le 
Chœur  j.  &  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 

Î;nificence  au  fpeétacle ,  il  pafTe  pour 
avoir  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Sa  Patrie  lui  fourniuoit  an 
édifice  immenfe  préparé  aux  frais  de 
la  République ,  décoré  par  les  plus  fça- 
vans  Artiftes  de  l'univers  ,  propre  a 
raflembler  tous  les  Citoyens  &  à  faite 
l'illufion  la  plus  agréable  aux  yeux. 
Mais  ce  grand  Maître  dans  l'art  d'eo- 
chanter  les  Spedateurs  y  ajoutoit  des 
décorations  particulières  ,  ménageoit 
des  (Ituations  frappantes  ,  procuroic 
des  points  de  vue  auiU  coucnans  qa« 
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flatteurs  ,  auffi  nobles  qu'inftruftifs. 
Voyez  un  peu  comment  s'ouvre  la 
première  fcene  de  fon  Théâtre, . 

Qrefte  y  paroîc  avec  Pylade,  &  le  Gou- 
verneur, qui  eften  même  temps  leur 
fttide  ,  les  place  vis-à-vis  d'Argos ,  de 
lycenes ,  du  Temple  célèbre  de  Ju- 
non  ,  du  Lycée  confacré  à  Apollon , 
du  Bois  Sacré  de  la  Fille  d'Inacchiis  , 
du  Palais  funefte  des  Pelopides  ,  d'où- 
Orefte  a  été  enlevé  au  fer  des  Meur- 
triers d'Agamemnon  fon  père.  Quel 
fuperbe  début  !  quelle  fituation  pleine 
de  fentiment  &  de  magnificence  !  Il 
ne  feUoit  aflurément  pas  que  ce  Théâ- 
tre fût  femblable  au  nôtre  :  il  falloit 
au  contraire  qae  le  coup  d'œil  de  cette 
fcene  dramatique  fut  une  chofe  ravif- 
fante  par  l'éclat  &  l'harmonie  qui  en- 
troient dans  la  décoration. 


Suite  du  même  Parallele.^ 

lu  E  grand  Corneille  trouvoit  qu'(E* 
dipe  étoit  parfaitement  innocent  :  le 
fort  du  Fils  &:  du  Meurtrier  de  Laïus 
•nous  attendrit-il  moins  dans  Sopho- 
cle ?  En  un  mot,  ne  voit- on  pas  tous 
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les  jours  la  vertu  malheureafe  Se  le 
vice  triomphant.  Pourquoi  la  fcene 
tragique  ne  pourra-t-elle  nous  préfen- 
ter  ce  que  le  grand  théâtre  du  monde 
offre  fi  fouvent  à  nos  regards  ! 

Mais  n'eft-il  pas  à  craindre  que -de 
pareils  exemples  n'infpirem:  du  dé- 
goût pour  la  vertu  malheureufe  j  & 
ne  favorifent  le  penchant  au  vice 
qui  profpére*  Pour  rendre  laverai 
aimaole  ,  répond  TAuteur,  il  ne  faut 
que  la  peindre  avec  tous  fes  traits  > 
patiente  dans  Tadverfîté,  embraffant 
généreufement  le  bras  injufte  qui  b 
frappe  ,  n  oppofant  que  de  nouveaux 
bienfaits  à  Tingratitude  qui  1  opprime» 
inébranlable  dans  les  revers  &  trou- 
vant dans  elle-même  fa  félicité 

Faut-il  infpirer  de  l'horreur  poux  le 
vice  ?  Que  le  Pocte  le  montre  trem- 
blant au  faîte  des  grandeurs,  inquiet 
dans  les  fuccès ,  toujours  obfédé  de  la 
crainte  ,  déchiré  de  remords  y  accom- 
pagné de  l'infamie.  Mais  on  n'a  pas 
droit  d'exiger  qu'il  le  punilTe.  On  ne 
peut  pas  plus  raccufer  de  Tautorifer 
en  ne  le  puniflTant  pas,  que  condam- 
ner la  Providence  qui  le  tolère,  &  qui 
le  laiffe  triompher. 

De  plus  ,  les  ioix  de  la  vraifem- 
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blance,  de  rintrigue,  du  dénouement, 
font  plus  aufteres  pour  nous  qu'elles 
ne  récoient  pour  les  Grecs.  S  aeiflbit- 
il  de^iénouer  une  intrigue  embrouil- 
lée, de  juftifier  certains  événemens  qui 
fortoient  de  Tordre  de  la  vraifemblan- 
ce?  le  Ciel  venoit  à  leur  fecours.  L'in- 
tervention de  quelque  Divinité  pro- 
pice, la  reffource  des  fonges ,  l'autorité 
des  Oracles ,  les  arrêts  inévitables  d'un 
deftin  aveugle  ,  &  tant  d'autres  expé- 
diens  que  la  raifon  défavoue  ,  étoient 
autant  de  machines  toujours  prêtes  à 
féconder  &'  à  foulager  l'imagination 
du  Poète.  Nous  avons  des  dogmes  fé- 
veres ,  une  Providence  équitable ,  des 
Speftareurs  amis  du  merveilleux ,  mais 
ennemis  du  faux  :  voila  notre  équiva-. 
lent. 

A  ces  défavantages  du  Poëte  Fran- 
çois ,  ajourez  l'obligation  où  il  eft  de 
pàrtaeer  fa  Table  en  cinq  Aétes  à-peu- 
près  d'égale  grandeur.  Que  la  règle  des 
cinq  Acâes Toit  bien  ou  mal  fondée, 
ce  n'eft  pas  ce  que  l'Auteur  examine 
ici.  Il  lui  fuffit  d'obferver  qu'une  loi 

Îareille  eft  incommode  pour  le  Poëte 
rançois  ,  &  qu'elle  n'eft  pas  moins 
contraire  à  la  pratique  des  Anciens  : 
c'eft  ce  qui  a  été  obfervé  par  un  fçar 
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vanr  Académicien,  «*  Nous  vonlons; 
«  dii-il  5  que  toute  Tragédie  ait  cinq 
»>  AéVes ,  c'eft-â-dire  que  toute  adion 
ïï  mife  fur  la  fcene  j  s'interrompe  qua-  I 
ï>  tte  fois  ;  que  chaque  Aéte  contiennâ 
«  quclqu^cvcnemenc  ,  quelque  fi  tua- 
>3  lion-  A  qui  perfuade*t-oii  que  la  na- 
95  tures*aftreigue  àcetotdre  uniforme? 
îî  Le  précepte  de  cinq  A6kes  ne  fe  trou- 
«  ve  point  dans  Ariftate,  Le  Philofo- 
n  phe  Grec  >  qui  traite  en  détail  des 
^  règles  de  la  Tragédie ,  auroit-il  man- 
«  que  de  parler  de  ce  précepte,  en  ex- 
«  pliquant  ta  fufte  étendue  d'une  ac- 
sî  tion  dramatique  «  ?  Cependant  le 
Poe  te  François  eft  obligé  de  fuivre  cet 
ordre.  Il  faut  que  fon  imagination  s'é- 
cende  ou  fe  retréciffe  fur  cette  règle 
toujours  égale*  De-là  ,  les  A  (fies  pof- 
çiches  j  les  fcenes  hors  d'oeuvre  que  le 
Pocte  fe  voit  contrainr  d'admettre. 
De-Ià  5  les  interruptions  forcées  »  k^ 
entrées  &:  les  forties  peu  naturelles. 

De  tout  cela,  il  refulte que  les  Afl^ 
ciens  étoient  bien  plus  iraifeqQeno^ 
Poètes.  Ils  avoient  plus  de  liberié  que 
nous  de  donner  plus  ou  moits»  d'étei>- 
due  à  leurs  Pièces.  Leurs.  Aâ:es  né^ 
toient  point  toifés  &  contpalTés  comme 
les  nôtres» 


,  Dramatique*  4^1 
Avouons  cependant ,  qu'il  faudra 
bien  des  tentatives  pour  déprendre  les 
efprits  d'un  préjugé,  (î  Ton  veut,  mais 
d'un  préjuge  qui  fe  trouve  autorifé  par 
le  témoignage  formel  d'Horaee  *  ,  8c 
accrédité  par  l'ufage  confiant  de  nos 
plus  grands  Poètes.  Cecliangementque 
L  Auteur  propofe  ,  ne  pourroit  crire  juf- 
tifié  que  par  le  fuccès  le  plus  éclatant  : 
il  doit  être  l'ouvrage  d*un  de  ces  gé- 
nies hardis  qui  femblent  faits  pour  don*- 
ner  la  loi.  Le  premier  qui  ofera  nous 
faire  pleurer  dans  quatre  Aétes ,  &  nous 
feire  grâce  d*un  Aâ:e  inutile  ou  lan- 
guiffant ,  fera  fans  doute  bien  des  imi- 
tateurs. 

Quant  au  mérite  de  la  régularité, 
fi  l'on  vouloit  entrer  dans  l'examen 
fuivi  de  toutes  les  Pièces  d'Efchyle , 
de  Sophocle  &  d'Euripide ,  on  trouve- 
roit  que  cet  avantage  des  Grecs  qu'on 
préconife  avec  tant  d'emphafe,  fe  ré^ 
duiroit  à  bien  peu  dechofe.  Nos  grands 
Poètes ,  fidèles  communément  aux  loix 
du  Théâtre,  ne  s'en  font  quelquefois 
écartés  que  pour  parvenir  plus  sure* 


•^  Neui^  mînor  y  ntufit  quinto  produHior  a3i$ 
fabula,  *•••* 
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ment  au  bat  de  k  Tragédie  »  qai  eft 
dé  toucher  &  de  pkÎ£e..Que  débeaik 
tés  neuves  nous  devons  à  i'inobfêtvft* 
tion  de  quelques-unes  *de  ces  x^es  ! 
Les  konnnes  de  génie  font'cohime  les 
Monarques  de  r£mpire-  Littécm^ 
Leurs  exemples  font  les  lois:  c*eft.dV 
près  leurs  Ecrits  qu'il  &ut  apprécier  les 
règles.  Si  la  froide  fymctrie»  les  coii« 
damne ,  la  voix  du  fentimenc  les  ab* 
fout  ;  &  c'eft  le  fentiment  qui  ^  le 
vrai  juge  dans  les  arts  d'anement/fle 
de  goût  :  Tes  arrêts  font  irréfomiablèik 
Si  rexaâitude  &  la  régularité  Êdfbiàd; 
le  principal  mérite  dans  le  genre  dn^ 
matique ,  TErixene  &  la  Zienobië  de 
l'Abbé  d'^ubignac ,  feroienc  des  chef- 
d'œuvres  &  la  gloire  du  Théâtre  Fran- 
çois :  niais  malgré  quatre  ans  de  cra^ 
vail  qu'elles  coûtèrent  à  leur  Auteur, 
leurs  fuccès  fut  d'ennuyer  dans  les  for< 
mes. 


^jr\n 
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SUR    CORNEILLE, 

A  Poccajion  <tun  Recueil  de  fes  diffo^ 
rentes  Pièces. 

O'iL  eft  vrai  que  les  moindres  produc- 
tions des  grands  hommes ,  ou  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  un  éclat  diftingucdans 
le  monde,  méritent  d 'être  connues \  cela 
eft  encore  plus  vrai ,  lorfqu*il  s*aeit  d'un 
génie  audi  extraordinaire ,  aum  fîngu* 
fier ,  auflî  unique  que  Ta  été  le  Prince  de 
nos  Poctés.  Malgré  les  inégalités  qu'on 
lui  a  reprochées  ,  la  foibleflre  de  fes 
commencemens ,  &  le  nuage  dont  la 
vieilleiïe  &  le  fuccès  mérité  d'un  ri- 
val digne  de  l'être  ,  obfcurcirent  fes 
dernières  années  ,  il  eft  toujours  le 
grand  Corneille ,  de  il  le  fera  à  jamais 
pour  quiconque  fe  laiflTera  moins  effa- 
roucher par  quelques  expreflSons  peu 
exaftes  &  furannées ,  par  quelques  pen- 
fées  plus  brillantes  que  lolides  y  que 
tranfporter  d'admiration  pour  la  no^ 
blefle  des  fentimens ,  pour  la  profon- 
deur des  réflexions ,  pour  la  vérité  des 
caractères  > .  pour  la  fécondité  prodi-* 


«1-  >    T   y   i    ï 

r'^rr  i"  Ht  sbsrr: .  ari  iè  mnlripUe 
•  *  zzEzi.  inr  :î^  rzzrrrs:  îamais ,  qui 
xîiSr!=ziz=  :inis  i?  ~e3  •  qui  dilnÎQ' 
2Si  -T  =*  TSTETç  i:  jc?  Xidons,  &  qui 
se:  «-==«  ^  ir.rTrtr  -TkT'.rg  rmceq>rête 
xs.  3faj\'ji;  iii°e  ^  éss  RépuUiqaes. 

T-^-T—  Îtt^  nnrn»  :  ce:  ne  s  en  apper* 
-pstT  lus  Tmr  "grnTTTÙecaent  tous  les 
■cuEF  Ti]i^  j£  xrmr  crament  de  pen- 
dis: 3:  x^  T?TrT  £Î:  *:ïe  r«xis  les  âeclcs, 

T.t*r  aenr-ids  x'sè  pîas  propre  i 
gnuigr  nr  sîrcrr  rî=ik£>phe ,  que  Ti- 
xssnfi  iîiL  irup^L  «30  uens  &  des 
ri;=2=  £1:2?  rf  rszoie;  &  l'on  feroit 
:ii:n:::r  ^'  ^  zr:*-r^e:  i  r>îc:is,  lî  des  idées 
r  .:>  1:1  :r^  rr  rL=:2::2:?:ei:r  aum-rotaux 
^i^r.^.rzaT'r^  -  i-«e  îTc-^-iience  qui  s'c- 
r:r-rw  rî.=.r  r^~:iî-^  £e  r^ures  nos  com- 
n:-.:  L^iis.  7^.  re  r»ear  agir ,  tel  ne 
icur  cr*  reriVr  ;  ci^ui-ci  lans  tranf- 
rocr?.  i:::?  iLiri~-cz  ^  n'eft  qu'accablé 
r-L:  >  i-TcoijLrire  ic-r  il  jouit  :  celui-là 
îxi;,%  ^  zrii^ir,  ^  livre  au  fcntiment 
"5^  rc^  Ti-î  .  c.r  co!:cenrré  dans  Tindi- 
jk::3Cî  •  c:i'il  t  2  loin  encore  des  dif- 
cccr>  JL;rt  ic:^::»n.5  !  Corneille  en  eft  une 
rcesivc  cai  cronne.  Il  fut  dans  toute 
iji  ccoiuire  le  plus  uni  &  le  plus  mor 
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dette  de  tous  les  hommes  :  fon  cœuc 
fenfible  feulement  à  la  gloir-e  qui  ac- 
compagne les  travaux  de  1-efprit ,  ne 
s^ouvrit  jamais  à  Tattrait  d'une  gçande 
forti;ine,qui  probablement  Tauroit  plus 
embarraflé  qu  elle  ne  lui  auroit  ap- 
porté d'aifance  j  le  même  Corneille  ^ 
dans  fes  Ecrits ,  paroît  avec  toute  la 
pompe  qui  environne  les  Monarques^ 
avec  l'appareil  redoutable  qui  fuit  les- 
Conquérons ,  avec  cette  force  de  rai- 
fonnement  &  cette  étendue  de  lumiè- 
res qui  diftinguent  les  grands  Politi- 
ques. La  plume  à  la  main ,  il  eft  plus^ 
que  tout  cela ,  tandis  que  dans  fa  vie , 
il  n'eft  qu'un  Citoyen  ordinaire  :  fes 
Pièces  font  des  leçons  fublin^es  de  fk- 
geffe  &  de  courage  qui  peuvent  for- 
mer également  le  Héros  &  l'homme 
4*E.tat ,  Cl  Ion  en  excepte  certains  traits  » 
où  il  confulta  moins  la  morale  chré- 
tienne ,  que  le  caraélece  des  Peuples 
qu'il  peienoit. 

Dans  les  morceaux  même  qui  fbm 
iiégligés  &  jettes  comme  au  hafard  , 
&  dans  ceux  qui  fe  reflfentent  encore 
de  l'imper feâbion  où  fe  trouvoit  alors 
la  Langue ,  &  du  brillant  peu  natu- 
rel que  Ton  aimoit  dans  les  defcrip- 
tionS)  il  ]r  a  feu  d'endroits  où  Von  ne 


4xi  G  E  K^  r:  B 

ces  de  Tamour-propre  bleflc  ou  fati* 
ifait ,  &c. 

1®.  Il  faut  qu'un  Aékeur  ait  beau- 
coup de  feu}  mais  il  faut  diftinguetlà 
véhémence  d'avec  ce  qui  doit  être  vi- 
vacité ,  célérité  d'aftion  :  on  ne  doit 
pas  toujours  être  véhément.  Celui  qui 
crie  fans  ceffe,  qui  s'agite,  qui  fe  raet 
hors  d'haleine  pour  faire  impreflîoii 
fur  le  parterre,  reffemble  à  ce  faux 
monnoyeur  qui  nous  donne  du  cuivre 
pour  de  l'or.  Le  feu  au  contraire  don- 
ne toujours  un  air  de  vérité  à  l'aékion, 
il  eft  donc  toujours  nécedaire. 

Nous  devons  être  un  peu  plus  indul- 
gens  à  l'égard  de  la  figure.  Si  tous  les 
Aéfcéurs  d'une  pièce  de  Théâtre  étoient 
d'une  taille  &  d'une  phyûonomie  dif- 
tingnée,  il  eft  évident  que  ce  feroit  un 
avantage  pour  la  pièce,  &  un  plaifirde 
plus  pour  les  Speftateurs.  Mais  l'ac- 
tion peut  fe  foutenir  fans  les  qualités 
éminentes  de  l'extérieur.  Certains  dé- 
fauts doivent  être  exclus;  certains  an- 
ti-talens  ne  doivent  point  fe  montrer, 
certains  âges  ne  font  plus  propres  à  fi- 
gurer. V^oilà  ce  qu'on  peut  dire  de  cer- 
tain :  le  refte  eft  infiniment  fufceptible 
du  plus  &  du  moins.  Le  peu  d'avanrst- 
ge  du  côté  dç  la  taille  ou  de  la  tour« 
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hure  au  vifage ,  peut  être  compenfé  par 
d'autres  talens  5  &  le  défaut  de  (quel- 
ques tàlens ,  peut  être  efFacé  ou  Himi- 
nué  par  lés  grâces  du  corps. 

A  l'cgard  des  Adeurs  de  certains 
lAles,  quelques  avantages  particuliers 
leur  font  necefTaires.  Les  uns  font  in- 
térieurs &  les  autres  extérieurs.  Les 
avantages  intérieurs  font,  par  exem- 

ÏAe ,  la  gaieté  dans  ceux  qui  doivent 
aire  rire  j  l'élévation  des  fentimens 
dans  ceux  qui  doivent  repréfenter  les 
Héros  i  la  facilité  à  fe  lailier  toucher , 
à  verfer  même  des  larmes  dans  ceux 
qui  doivent  exciter  la  triftefTe  pu  la 
compaflîon  :  car  ces  fentimens  fe  com- 
muniquent de  l'Afteur  au  Spedateur, 
parce  que  nous  fommes  naturellement 
portés  à  compatir  aux  malheurs  d^'au- 
»ui  y  taudis  que  les  autres  paffions , 
comme  l'ambition ,  la  colère ,  l  amour 
font  en  quelque  forte  ftériles  à  notre 
égard. 

Les  avantages  extérieurs  dont  on 
nç  peut  fe  paffer  en  certains  rôles  font , 
par  exemple^  ^our  les  Héros  de  la  Tra- 
gédie, une  yoix  forte  ,  majeftueufe  & 
pathécique,  une  figure  impofante  j  & 
dans  les  deux  genres  Tragique  &  Co- 
nii<}ue>  rage  de  TAdeur  doit  avoir  an 


L'aâion  confifte  dans  le  jei 
du  vifage ,  &  dans  l'attitude 
tien,  le  gefte  :  il  doit  régner 
té  dans  toutes  ces  chofes y  ai 
iîons  doivent  fe  peindre  fur 
mais  non  la  figurer  :  la  cole 
befoin  de  convulfions,  ni  1 
ne  doit  point  dégénérer  en 
tion  hidcuie.  Les  geftes  doiv 
fuivant  la  condition  des  d 
formages.  Le  comique  noble 
moins  de  geftes  jpaflionnésqu 
<jue  du  genre  oppofé.  La  véri 
citation  dans  la  manière  d^; 
inflexions  de  la  voix  au  drffér 
mais  ces  inflexions  ne  doi\ 
fortir  du  naturel ,  &  ce  nai 
le  genre  comique  eft  de  réci 
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i&ue  monotone ,  qui  étourdit  les  oreil- 
les,  &  ne  parle  ni  à  Tefprit ,  ni  au 
cœur;  mais  on  entend  par  déclamer, 
donner  de  la  majefté  au  débit ,  prendre 
un  ton  fupérieur  &  héroïque.  Il  faut 
en  même-temps  éviter  de  forcer  fa 
voix  ,  d'aflfefter  un  faux  pathétique  ; 
-prendre  par-tout  un  ton  pleureur ,  fai- 
ce  entrer  d^  la  véhémence  dans  ton- 
tes les  fcenes  ,  tout  cela  feroit  con- 
traire aux  grâces  du  débit. 


SUR  LA  DÉCLAMATION 

THÉÂTRALE. 

Penfées  de  M,  Riccobom  fur  ce 
fujet. 

JLi'art  de  la  déclamation  n*eft  pas 
une  chimère  :  c^eft  le  fruit  de  Texpé- 
irience ,  de  l'exercice  &  d^  l'étude.  Tout 
Art  a  fes  principes  &  fes  règles  ;  ce*- 
:lai-U  fur-tout  :  c'eft  une  erreur  de  s'i- 
maginer que  le  goût ,  la  nature  &  le 
talent  fufnfent.  Tout  cela  veut  être 
étudié ,  approfondi ,  cultivé.  Bien  dé- 
clamer ,  c'eft  joindre  à  une  prononcia- 
.tion  variée ,  l'expreffion  du  gefte  pouç 


ziï  ac  istn  cî  rme  eipece  di 
cun  et  is  virne  doqncnce 
XTofir  :  elle  t:fi:  îiirareîle  ,  i 

Tf^ri<:  i'efc  £  I  AlT  ÛC  GCTelo 

cnndnrs  ia  nanire,  il  irm 
^'li  ^  ^^  dîffinlg  <ie 
ccsmpks  pzi  écrit.  Il  &at 
mmr  les  ooTmgr  de  vive  vc 
ia  ;crTiane  d'cia  lial^ile  nudi 
tennr  rarci  la  £neflc. 

Or^  TosT  rroarer  ces  tons 
il  facr  le  recueillir  piofoD4 
ioB-iDème  7  aSn  de  Taâbuicl 
c^Tsc^  deF  feas.  Qae  Eût 
fefine  des  Portes  ?  Que  foi 
^feanans  des  Sçivans  ?  Ce 
w  les  xms  &  les  aaixes  h 
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juiterrogée  difte  la  penfée  &  la  pro- 
nonciation ,  on  fentira  ce  que  Tondit, 
&  les  tons  feront  vrais',  depuis  l'hé- 
roïque le  plus  élevé  jufqu  au  familier 
le  plus  fimple.  Celui  qui  parle  doit 
faire  parler  fes  yeux  ,  foit  en  les  ar- 
mant des  fentimens  de  Tame ,  foit  en 
les  fermant  à  propos  ,  pour  lancer  en- 
fuite  des  éclairs  &  des  foudres  :  mais 
c'eft  au  cœur  à  diriger  ces  mouvemens. 
XJn  regard  feul  fait  à  propos  ,  annonce 
le  coup  prêt  à  partir.  Tout  le  refte  du 
vifage  a  auflS  ion  laiigage  ,  quand  il 
fi'énonce  avec  art.  Seigneur  j  dit  Mo- 
nime  dans  Mithridate ,  vous  change:(^ 
de  vif  âge.  Voilà  un  coup  de  Maître 
pour  un  excellent  Adeur ,  &  une  inf- 
truftion  utile  du  grand  Racine.  Car 
fi  le  vifage  parle  feul ,  combien  mieux 
quand  il  anime  l'expreflion  de  la  voix? 
Jouer  du.  vif  âge  ^  n'eft  pas  en  parler, 
ic'eft  grimacer.  L'art  des  mouvemens 
des  bras  &  du  corps  a  audî  fes  fineffes. 
En  général  le  charme  de  la  déclama- 
tion confifte  à  faire  illufion  ,  comme  fi 
l'on  parloir ,  ou  fi  Ton  écrivoit  fur  le 
champ  ce  que  difte  la  nature.  On  au- 
iroit  tort  de  croire  qu'un  Orateur  fa- 
cré  doive  prêcher  comme  on  déclame 
au  Théâtre  ,  ou  qu'un  Avocat  doive 
Tome  IL  T 


i 
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plaider  fur  le  ton  de  Ton  ou  de  raatr^ 

ï^e  premier  ne  toacheroit  jmisàM^ti 

l'autre  ennnieroit  les  Juges*  Bienphu^ 

la  déclamation  théâtrale  en  foi,  nVft 

pas  dans  la  nature  autanu  qu'on  s'imai*. 

gîne  :  elle  ne  fait  qu'une  illufiond'lu* 

bimde.  Ce  n'eft  pasainfi  que  jpsnrioieiit 

Ccfar  ,  Alexandre  ,  Annibal,  ^Poorles 

peindre  il  faudroit  parler  coinJEne  Ai». 

fon  &  la  Le  Couvrctdrj  c  efl-à-ditefio^ 

plemenc  &  naturellement  ^c^^qu'oniie 

tfait  pas  fur  la  fcene-  Les  premiéfSiiSotl 

mu'on  y  entend  fonc  évidemnjfentiéfr' 

Vrir  que  tout  eft  fiction  ,  8c  les^SbmA 

[parlent  avec  des  tons  li  extraordiliàilà. 

t*&  fi  éloignes  de  la  vérité  que^Toii  ne 

1>çut  pas  s'y  méprendre.  Eft-ce  donc 
a  déclaination  du  Théâtre  qu'il  faut 
prendre  dans  la  Chaire?  Non  afTuré- 
ment.  Si  le  Prédicateur ,  par  les  faux 
tons  de  fa  prononciation  ,  déguife  les 
grandes  vérités  qull  débite ,  les  Au* 
diteurs.en  convenant  même  de  cesvc* 
Tités  ne  pourront  jamais  en  être  tou- 
chés. Un  grain  de  faufleté ,  s^il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi  ,  altère  toute  la 
mafle  du  vrai  :  &  Pefprit  humain  nà 
peut  s  accoutumei:  à  Jçs  voir  a0bçié$ 
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LYRIQUE, 

Difcoursfur  la  Poéjie  Lyrique. 
Paris  ijSi. 

JLa  Poéfie  lyrique  eft  la  première  qu^oft 
a  fait  fervir  aux  hommages  qu'exige  la 
Divinité.  Les  Cantiques  qu'on  voit 
dans  l'Ecriture-Sainte  en  font  une  preu- 
-ve  authentique.  Les  Ecrits  fur  ce  genre 
de  Poéfie  font  peut-être  en  plus  grand 
«ombre  que  les  bonnes  Odes  François 
fes  :  car  elles  ne  font  point  communes, 
il  n'eft  point  facile  de  traiter,  avec  no- 
tre Langue  philofophique  &  réfervée, 
un. genre  dont  l'enthoufiafme  eft  l'a- 
iTie  j  &  qui  fe  plaît  dans  un  Beau  de- 
/ordre.  Mais  nos  Gens  de  Lettres  xi^n 
ont  pas  moins  bien  raifonné  fur  les 
qualités  de  TOde.  On  ppit  lire  fur- 
tout  le  beau  Méritoire  de^  l'Abbé  Fra- 
guier ,  dans  le  fécond  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres \  les  Obfervations  de  l'Abbé  Maf- 
lieu  dans  le  cinquième  volume  de  cette 
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même  Compagnie  ;   celles  de  TAbW 

Gedoyn  dans  le  douzième  Volume,  &c. 

Les  loix  de  la  Poéfie  lyrique  confif- 
tent,  félon  l'Auteur  du  Difcours  que 
nous  citons  ,  dans  le  génie ,  Tart ,  le 
ftyle  ,  l'harmonie.  Le  génie  ne  s*ac- 
quiert  point  ,  c'eft  un  jpréfent  de  la 
nature.  11  faut  dans  l'Ode  «  reconnoî- 
9i  tre  ce  génie  Créateur,  qui  nous  tranf- 
»  porte  par  la  fublimité  des  penfées, 
9>  qui  nous  étonne  par  la  hardiefTe  des 
f9  ngures;  enfin  qui  nous  féduit,  qui 
95  nous  enchante  par  la  vivacité  &  par 
>i  la  variété  du  coloris  ». 

Mais  le  génie  ne  doit  poiiK  être 
abandonné  à  lui-même  :  il  faut  que  lart 
•le  modère  à  propos.  «C'eft  de  lui  qu'on 
»»  apprend  à  s'élever  au-delUis  des  re- 
«  gles  ordinaires  j  c'eft  lui  qui  nous  en- 
5»  hardit  à  nous  livrer  à  d'heureux 
»3  écarts  j».  Ce  terme  d'écarts  doit  être 
faifi  à  propos.  Car  le  Pocte  ne  doit  pas 
abandonner  fon  fu jet  pour  paroîtreplus 
fublime  :  au  contraire  l'art  doit  lui 
apprendre  à  bien  deflîner  fon  objet ,  à 
en  lier  toutes  les  parties,  ôc  à  faire  en- 
forte  qu'elles  ne  forment  qu'un  tout. 
Les  écarts  qui  fe  gliflTeront  dans  l'exé- 
cution feront  des  beautés  acceffbires, 
dont  il  réfultera  plus  de  grandeur,  dl- 
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d^s,  de  vivacité,  d'agrément  ;  mais 
toujours  dans  le  plan  du  deflein  total , 
Çc  fans  jamais  perdre  de  vue  ce  qui  doit 
intérefifer  principalement  dans  i'Ou* 
vrage.  On  voir ,  par  des  exemples  ti- 
rés de  Pindare  &  de  Rouffeau  ,  com- 
ment ces  grands  Poètes,  en  fe  livranc 
mcme  aux  plus  grands  écarts,  n'aban-. 
donnent  jamais  la  chaîne  générale  qui 
unit  leurs  idées. 

Le  ftyle,  néceflaireà  tout  Ouvrage 
de  Littérature,  eft  tellement  iaiifpeii- 
fable,  dans  la  Poéfîe lyrique,  que  fans 
cette  qualité,  le  plus  beau  delfein,  la 
plus  grande  ordonnance  ,  Tenchoufiaf- 
nie  le  plus  chaud  &  le  plus  fublime  ne 
peuvent  qu'ennuyer  leLedeur,  ou  le 
faire  rire.  Le  ftyle  comprend  les  pen- 
fées,  les  fentrmens ,  &  la  façon  de  les 
préfenter.  Les  penfées  doivent  ccre 
vraies ,  neuves ,  grandes ,  pleines  d'é- 
nergie. Les  fentimens  doivent  avoir 
encore  la  fîmplicité,  l'ingénuité  :  ce  fe- 
ront comme  des  traits  de  feu  qui  pénè- 
trent Tame  >  qui  l'intéreffenc  au  point 
de  la  diftraire  des  autres  objets.  La  fa- 
çon de  préfenter  les  penfées  &  les  fen- 
timens eft  dans  la  diftion ,  dans  Tex- 
Sreflîon ,  dans  le  tour  des  phrafes  :  la 
i&ion  doit»  être  nette  ,  Vexpreffion 
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vive,  le  tour  ni  profaïque,  nî  am- 
poulé. 

Enfin  rharmonîe  fait  la  perfeftiott 
du  genre  lyrique.  Toute  Ode  dans  fou 
origine  étoir  deftinée  au  chant.  «  Il 
»  faut  donc  que  le  vers  foit  fufcepti- 
>9  ble  de  mufique ,  9c  par  confcquent 
i>  que  la  rime  foit  riche  8c  noble  ,  le 
»  firme  coulant,  nombreux  &  foiio- 
>»  re  ,  &  que  l'oreille  ne  foit  jamais 
w  choquée  par  des  fons  âpres  &  rocail- 
i>  leux  »>.  L'Auteur  donne  des^  exem- 
*ples  en  bien  &  en  mal  ,  principale- 
ment (  pour  notre  Langue  )  de  Mal- 
herbe &  de  RouflTeau ,  auxquels  il  af- 
focie  M.  le  Franc  dePompignan,  dont 
on  a  de  belles  Poéfies  facrées.  Dans  ce 
Recueil  on  trouve  auffi  des  morceaux 
de  Chaiilieu  y  on  a  des  Hymnes  tra- 
duites par  M.  Racine  le  fils,  &  une 
Ode  tirée  d'Ifaïe  :  on  a  la  journée  de 
Fontenoi  magnifiquement  chantée  par 
M.  Frcron,  qui  a  commencé  pnr  rrre 
bon  Pocte  ,  &  a  fini  par  être  excellent 
Critique  ;  enfin  on  a  VEnthouJtafme , 
Ode  très -brillante  &  très- élevée  de 
M.  Sabatier,  homme  de  Lettres ,  qui 
nous  donnera  aulTi  quelque  jour  un 
nombre  confidérable  de  Pocmes  lyri- 
^ues^. 
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L^ Auteur  de  ce  Difcours  a  traduit 
cinq  Odes  entières  du  premier  Livre 
de  Pindare  :  Tencreprife  doit  paroîtrô 
celle  d'un  brave ,  quand  on  a  lu  le  ca- 
raftere  de  ce  Poëce  y  tracé  par  Quinti-^ 
lien.  Novem  lyricorum  longé  Pindarué 
princeps  jjpiritûs  magnificentiâ  yfcntenr 
tiis  jfiguris  j  bcatijjîmâ  rerum  verborum-- 
que  copia  ^  &  veluti  quodam  eloquentU 
flumtne.  Concevons-nous  bien  ce  que 
c'eft  qu'un  Poëte  ,  qui ,  à.  la. magnifia 
cenct  du  génie  y  joint  la  hauteur  des 
penfées  y  la  hardie]} e  des  figures ^  theu- 
reufe  fécondité  des  chofes  &  des  paroles  ? 
Mais  comment  repréfenter  tout  le  mé- 
rite d'un  tel  homme ,  dans  notre  profe 
humble  ,  modefte ,  mo;;otone ,  didac- 
tique ? 


SUR    LES    OPÉRA. 

1  L  y  a  des  perfonnes  qui  trouvent  ri- 
dicule 5  qu'on  faffe  chanter  une  Pièce  > 
telle  qu'un  Opéra,  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin.  Mais  le  chant 
n'eft  pas  plus  oppofé  à  l'idiome  donc 
on  fe  fert  communément  que  la  me- 
fure  ôc  la  rime ,  &  il  n'eft  pas  plus 
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contre  la  nature  de  mourir  en  chàtP 
tânt<|u*en  rimant.  I^ailleurs  les  yœuxi 
les  prières ,  les  louanges ,  les  fàcrificessi 
&  généralement  tout  ce  qui  a  rapport 
an  fervice  des  Dieux ,  s*eft  chanté  dam 
toutes  les  nations  &  dans  tous  les 
temps.  ]Les  paffions  tendres  &  doubih 
feuies  fe  font  namrellement  entendre 
par  une  efpece  de  chant.  L'ezpreffibn 
d'un  amour  que  Ton  fent  naître  »  ric- 
téfolution  d'une  ame  conibattue  de  di<* 
Ters  mouvemens  font  encore  des  fit 
jets  propres  pour  la  mufique.  Nousfap 
portons  les  vers  fur  un  de  nos  ThoU 
très  :  pourquoi  ne  fouflfririons-nous  pas 
le. chant  fur  un  autre  ?  Je  vais  plus 
loin  :  j'ofe  avancer,  que  ni  les  vers,  ni 
le  chant  ne  choquent  point  la  vraifem- 
blance.  Il  n'y  a  que  ce  qui  eft  humai- 
nement impoflîble  qui  doive  révolter. 
11  fe  peut  faire  qu'un  Peuple  entier 
parle  en  vers  ou  en  chant.  La  fuppo- 
fîtion  que  nous  apportons  aux  Théâ- 
tres, que  les  Héros  qu'on  y  repréfente 
converfent  ainfi  entr*eux  ,  eft  donc  fa- 
cile à  faire,  &  ne  bleffe  point  le  fen$ 
commun» 
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S  ENT  IME  NS  d'un  Harmonïphile  ^ 
fur  differens  '  Ouvrages  de  Mujiquc. 
Amfierdam  17^6. 

Xj'Opéra  eft  un  Spedacle  dont  ori 
ne  fera  jamais  rien  de  bon ,  tant  qu'on 
y  admettra  une  morale  perverfe  :  ceci 
eft  bien  le  plus  grand  abus  qu'on  puifle 
faire  de  la  Mufique  :  fa  vraie  deftina- 
tion  eft  de  célébrer  l'Eternel ,  les  grands 
Hommes  &  les  Vertus,  &  on  l'aflervit 
à  un  langage  qui  blefle  également  la 
raifon  &  les  mœurs  :  on  l'emploie  poux 
chanter  les  fadeurs  de  ces  ridicules  Hé- 
ros de  Roman  ;  &  l'Harmonie  ,  cette 
Reine  des  Arts ,  contrade  par-là  une 
langueur ,  une  monotonie  ,  une  baf- 
feflfe  de  caradere  &  de  ftyle  qui  fait 

fûtié.  Quinault  &  LuUy,  en  créant 
'Opéra  j  lui  ont  donné  un  caraftere 
déreftueux.  Les  Poètes  lyriques  de- 
vroient  fupprimer  ce  langage  emmiellé 
dont  les  oreilles  ne  font  que  trop  re- 
battues :  que  n'imitent-ils  les  Italiens , 
qui  fçavent  fi  bien  mettre  an  œuvre 
les  grandes  partions  dans  leurs  Opéra. 
Nous  pourrions  citer  ici  quelques  raor- 
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€eaux  de  force  qui  ont  réuflî  fur  notre 
Théâtre ,  tels  que  le  premier  Aûe  de 
Jephtc ,  &  le  fécond  A6ke  des  Talcns^ 
Lyriques.  Ce  dernier  eft  frappant ,  & 
l'on  ne  peut  fe  refufer  à  fon  impref- 
fion.  On  y  voirTyrtée  qui  fait  pafity 
par  fes  chants  ,  fon  ardeur  guerrière 
dahs  Tame  de  fes  Soldats,  &qui  fem- 
ble  exciter  en  nous  le  courage  &  b 
valeur.  En  cet  endroit  M.  Rameau  fait 
frapper  à  la  Symphonie  TAnapefte, 
qui  étoic  le  pied  belliqueux-  dont  les^ 
Grecs  fe  fervoienr  pour  exciter  leurs- 
troupes  au  combat.  Voilà  de  grande- 
Mufique ,  parce  qu'il  y  a  de  grands  fenr 
timens  à  exprimer. 

Nos  Mu ficiens  célèbres  devroientdi» 
riger  les  Poètes  lyriques;  leur  infpirer 
ridée  de  Turile  &:  du  beau,  &  rebu- 
ter leurs  Ouvrages  quand  ils  tombent 
dans  les  chaînes  ,  les  flammes,  les  ar- 
deurs &:  autres  fadeurs  femblables  :  car 
ici  c'eft  l'Harmonie  qui  donne  des  loiî 
à  la  Poéfie  ,  à  la  Peinture  ,  aux  Ma- 
chines. La  Poéfie  trace  à  la  Mufiqne- 
les  partions  quelle  doit  peindre  :  la- 
Danfe  rend  à  nos  yeux  ,  par  fes  mou- 
vemens-êc:  fes  tableaux,  les  expreflîons 
dont  la  Mufique  affedte  nos  oreilles  : 
la  Peinture ,  en  nous  offrant  dans  les 
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décorations,  tantôt  un  payfagè  riant, 
tantôt  un  lieu  défert  &  affreux,  tantôt 
un  édifice  magnifique  procure  à  THar- 
monie  le  moyen  de  peindre  des  effets 
phyfiques  ,  ou  d'exprimer  par  des  ca- 
ractères majeftueux ,  triftes  ou  gais  ,  les 
objets  qui  font  offerts  à  l'œil.  La  def- 
cente  de  quelque  Divinité  ,  l'appari-  * 
tion  des  Habitans  des  Enfers ,  un  nau- 
frage ,  le  gonflement  des  flots  de  la 
mer  ,  les  éclairs ,  le  tonnerre  ,  le  vol 
rapide  8c  le  fiflflement  des  vents ,  les 
volcans,  la  chute  d'un  torrent,  Té- 
croulement  d'une  ville,  font  autant  de 
chofes  dont  la  Mufique  fçait  rendre 
l'effet  fenfîble  a  l'oreille.  Toute  cette 
expofition  fert  à  prouver ,  que  l'Opéra  ' 
en  foi-même  eft  un  Spedacle  régulier. 
Se  non  un  monftre  ,  comme  quelques 
uns  l'ont  écrit» 


SUR    LA   MUSIQUE 

» 

jde  l'opéra, 

V-#E  feroit  une  erreur  de  croire  que 
la  Mufique  de  l'Opéra  foit  d'une  mol- 
lefle  incapable  d'atteindre  à  la  plus 
forte  Poéfie»  Elle  a  des  couleurs  pour 
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tous  les  objets ,  des  teintes  douces  & 
fieres  félon  les  befoins.  Quelles  idées 
plus  magnifiques   &  plus  fotremeni 
verfifiées  que  la  défaite  desGéarK  dont 
le  récit  ouvre  TOpéra  de  Profirpine; 
que  la  plainte  furieufe  de  Médufedans 
Perfee  ;  que  la  peinture  des  hommes 
pétrifiés  ;.  que  celle  des  ravages  de  la 
chimère  dans  Bellerophon ^  que  les  évo- 
cations de  Médée  dans  Théfée ,  que 
k  défefpoir  d'Armide  f  La  Mufique 
y  plie-t-elle  fous  la  Poéfie  l  Eft-elle 
même  fans  reffource  dans  Les.  mor- 
ceaux qui  ne  fbnrque  pompeux  ùita 
ctre  pamonnés  5  dans  Téloge  du  Vaiiï- 
queur  ,  dont  k  tonnerre  ïnfpïre  p€^ffroL 
dans  le  temps  même  qu'il  repofe.   Dans 
THymne  du  deftiii  de  Theris  &  Pelée? 
Je  conviens  que  la  Mufique  eft  re- 
pouffée  par  des  vers  bourfoufïlés ,  ro- 
cailleux ,  par  le  choc  des  fyllafees  qui 
fe  heurtent  par  FalTèmblage  de  mots 
dont  la  prononciation  caufe.  des  hiatid, 
par  des  phrafes  louches  ,  inverfes  & 
mal  conftruites  j  mais  il  y  a  de<;  n)oyens 
de  la  mettre  à  fon  aife  :  rafTortimenr 
de  mots  fonores,  le  redoublement  de 
rimes  qui  encadre  un  fentiment,  & 
épargne  à  l'oreille  des  chutes  qui  la 
dérangent  >  la  çroifure  de  grands  Se 
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.de  petits  vers ,  les  repos  niéiugés  aa 
récitatif  Se  aux  airs  mefurés  ,  mécha- 
nique  qu'on  découvre  dans  Quinaulr. 
C*eft  en  partie  ce  genre  de  mérite  qui 
ft  fait  appeller  cet  homn^e  célèbre  le 
créateur  de  l'Opéra. 

L'invention  &  la  conduite  de  l'ac- 
tion ,  la  texture  de  la  pièce,  la  çom- 
binaifon  des  fcenes  y  la  gradation  du 
fentiment  »  la  magie  des  fituations  , 
font  l'objet  d'une  étude  plus  férieufç» 
Sur  tout  cela  nous  n'avons  point  de 
règles  écrites.  Encore  fi  Qidnauk  nous 
-eût  laiffé  fes  réflexions  fur  un  art  qu'il 
avoit  inventé  &  perfedionné  ,  s'il  eût 
fuivi  l'exemple  du  grand  Corneille  > 

2 ai  dans  les  examens  de  fes  Tragév 
ies,  nous  donne  plus  de  leçons  qu'oa 
n'en  trouve  dans  la  longue  Poétique 
de  Daubignac  !  Mais  cette  reflfource 
nous  manque.  Que  refte-t-il  à  faire? 
11  faut  arracher  à  Quinault  même  foia 
fecret ,  décompofer  tous  its  Opéras^ 
çxaminer  les  refTbrts  ,  en  développer 
Ift^jeu  ,  comparer  les  fecours  &  les 
obftacles  que  tel  fujet  lui  a  prêtés  y 
échauffer  notre  imagination  jufqu'â 
tracer  un  plan ,  &  lui  oppofer  enfuite 
celui  de  ce  grand  Maître  ,  apf réciej 
radrdïe  de  fes  expreflîons   toujiQUJiS 
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tournées  en  a6lion,  toujours  ferrées, 
[  car  la  Tragédie  chantée  n'a  pas  les 
mêmes  commodités  de  la  Tragédie 
déclamée  ]  fentir  les  liaifons  des  di- 
verciffemens  à  l'intrigue  ,  &  l'habiletc 
.finguliere  de  tirer  d'une  décoration 
une  fituation  intérelTante  ,  telle  qu'en 
produit  le  tableau  à'Alccfte  mourante 
offert  aux  yeux  à^Admete  {on  époux  & 
des  Peuples,  lui  apprenant  qu'elle  s'eft 
immolée  pour  lui  racheter  la  vie,  & 
changeant  en  défefpoir  la  joie  univer- 
felle  :  je  crois  qu'une  pareille  étude 
produiroit  dans  le  champ  lyrique  d'af- 
fez  heureufes  moiflfons.  La  Fable  en 
eft  le  gentie  fécond  :  elle  eft  aullî  ac- 
créditée que  rhiftoire  des  temps  re- 
culés :  on  n'ignore  ni  (qs  Dieux  ,  ni 
fes  Héros  :  ils  font  préférables  à  des 
perfonnages  purement  imaginés.  Des 
noms  célèbres  piquent  notre  curiofiré: 
une  vérité  reçue  eft  un  point  d'appui 
pour  rintcrct. 

1 

SUR    M.    QUINAULT. 

V^uiNAULT,  en  1^5  5  ,  n'étoit  qu'un 
jeune  homme  fans  charge  ,  fans  ap- 
pui :  fon  génie  faifoit  toute  fa  richelfe» 
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fî  s'annonça  dès  Tâge  de  iSians  par 
fa  Comédie  intitulée  des  Rivales  :  elle- 
fut  repréfemée  avec  un  grand  fiiccès» 
Mairrien  ne  fut  plus  brillant  que  lai 
carrière  qull  fournit  dans  le  genre- 
lyrique.  Armide  fïit  Ton  triomphe  ,  Se* 
le  plus  célebte  Ouvrage  qu'îr*compofa:  . 
gour  le  Théâtre  de  T Académie  Royale 
de  Musqué.  Il  réunir  en  lui  divèrfe^ 
qualités  dont  chacune  avoit  fon  prix 
&  dont  1  aflemblage  faifoit  un  homme 
mnique  en  fbn^  genre  r  une  oreille  fça- 
vante  pour  ne  choifîr  que  des  expreC^ 
fions  muficales  ,  fonores ,  harmonieux 
f^s  ;  un'  génie  lyrique  pour  peindre 
les  fentimens  &  parler  a  Tame  y  um 
coeur  tourné  à  la  tendreflTe ,  pour  va- 
fier  en  cent  &  cent  façons  les  objets 
confacrés  à  cette  forte  de  Tragédie  ; 
une  facilité  heureufe  toujours  prcte  a 
te  fervir;  larr  enchanteur  d'émouvoir 
les  paflîons  &  d'attendrir  les  cœurs  : 
en  un  mot,  fécondé  de  l'incomparable 
Lully  y  que  la  nature  fembloit  avoir 
fait  naître  exprès  dans  le  même  temps 
pour  donner  à  nos  Opéra  toute  la; 
perfection  où  ils  peuvent  atteindre ,  il' 
porta  ce  fpeétacle  a  un  degré  de  gloi- 
re ,  où  les  Italiens  eux-mêmes,  quien^ 
fout  les  lavemeurs ,.  ne  l'ont  jamais; 
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Yu,  chez  eux.  Ajoutoas  â  la  louange  cle 
cet  Auteoi^,  que  fur  la  fin  de  fa  vie^ 
il  fe  repentie  d'avoir  empoifonné  VO- 
fera  d'une  morale  efféminée.  Parcuelk 
fatalité  eft-ce  te  feol  endroit  ou  nos 
Auteurs  lyriques  ont  fça  loi  reflem^ 
bler  !  11^  s'en  faut  bien  que  Quinauk 
fe  foit  acquis  la  même  gloire  par  fes 
Poëmes  dramatiques.  De  feize  qu'il 
compofa  pour  le  Théâtre  ,  les  ieub 
dont  on  le  fouvienne  encore  font  le 
faux  Tibtrïnus  Tragédie  ,  la  Marc  ûh 
guette  Comédie  y  6c  la  Tragédie  d^Jf" 
tratc  tant  critiauée ,  &  cependant  fi 
intéreflante  malgré  fes  défauts.  Il.np 
méritoit  pas  la  cenfure  trop  févére  dft 
Defpreaux.  Le  Satyrique  éioit  jeune 

3uand  il  le  critiqua  :  il  ^e  rétrâ^bt 
ans  la  fuite  ;  ce  qui  arrive  rarement. 
Quinault  vit  tomber  le  trait  que  Det 
préaux  lança  contre  lui.  Il  fut  choifi 
par  l'Académie  Françoife  •  pour  rem- 
plir la  place  deM.  Salomon  en  i(>70, 
&  il  acheta  une  charge  d'Auditeur  des 
Comptes  pour  fe  donner  un  rang  dans 
le  monde. 


SUR    LE    GENRE 
COMIQUE. 

Théâtre  des  Grecs. 

JL'o  RI  G I  N  E  de  la  Comédie  eft  la 
même  que  celle  de  la  Tragédie  :  l'une' 
eft  une  imitation  de  l'autre  j  il  n*y  ûi 
que  l'objet  différent.  On  fçait  feule- 
ment qu'elle  eft  de  peu  antérieure  à 
EupoUs  ,  Cratinus  &  Ariftophane  :  ce 
dernier  la  porta  à  fa  perfeâ:ion.  Son 
r  objet  eft  le  ridicule ,  mais  ce  ridicu- 
le change  de  manières  dans  tous  les 
temps  &  dans  toutes  les  Nations ,  quoi- 
que pour  le  fonds  il  foit  le  même. 
Ainfi  l'Art  comique  confîfte  à  attra- 
per ce  ridicule  au  gré  des  Spedateurs 
préfens  &  non  à  venir.  Car  la  Comé- 
die a  beau  atteindre  (ow  but ,  &  di- 
vertir le  parterre  pour  qui  elle  eft 
faite;  fi  elle  paffe  à  la  poftérité  ,  com- 
me dans  un  monde  nouveau  ,  on  ne 
la  reconnoît  plus.  Elle  y  devient  étran- 
gère ,  parce  qu'elle  n'y  trouve  ni  les 
mêmes  originaux  >  ni  le  même  ridi- 


èi  Arijlophanc  ,  la  Comédie 
gée  en  harangueufe,  en  réf 
en  donneufe  d'avis  ,  propre 
voir  le  Peuple  fur  fes  plus 
térêcs:  c'écoir  une  parodie  pi 
elle  attaquoit  les  premiers  d 
les  Magiftracs.,  les  Généra 
les  vices  du  Gouvernemen 
gilToit  de  prononcer  fur  ce 
peces  de  plaifanteries  ,  quo 
&  l'autre  ait  fon  prix  ,  it 
pas  à  balancer  ;  tous  les  i\ 
réuniroient  en  faveur  de  la 
aullî  préférera- 1- on  Menand 
tophane  ,  quoiqu'on  ne  déc 
'^e  dernier. 
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,    SUR    ARISTOPHANE. 

jiriflophanis  ComAdid  undecim  Grdcè 
&  Latine  j  &c.  Leydc  1760. 

^A RiSTOPHANE,  le  Molière  des 
Grecs ,  écoit  doué  de  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  grand  Poëte  co- 
mique. Il  avoit  beaucoup  de  fagacitc 
pour  démêler  le  ridicule  &  iln  talent 
fingulier  pour  le  peindre.  Son  imagi* 
nation  étoit  vive  &  fon  humeur  na- 
turellement cauftique.    11  connoiflbit 
parfaitement  les  mœurs  de  fes  Conci-^ 
toyens  &  les  intérêts  de  fa  Républi- 
que y  lefquels  ,  dans  le  temps  qu'il 
ccrivoit,  écoient ,  ainfi  que  les  mœurs, 
l'objet  de  la  Comédie.  Quoique  d'un 
caradere  libre  ,  hardi  ,  &  peu  porté 
aux  ménagemens,  il  fçâvoit  cacher  les 
traits  de  (a  fatyre  fous  le  voile  de  l'al- 
légorie ou  en  adoucir  l'âpreté  par  des 
tours  adroits  &  ingénieux ,  lorfqu'il 
avoir  à  redouter  les  fuites  d'une  trop 
grande  liberté.    La  foupleffe  de  fon 
efprît  le  m'ettoit  en  état  de  s'accom- 
moder à  toute  forte  de  matières  :  on 
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ment  merveilleux  ,  de  forte  que  Tott 
doit  les  confidérer  comme  des  moim^ 
mens  qui  fervent  à  faire  connoître  le 
génie  de  l'Auteur ,  &  les  mœurs  des 
Athéniens  dans  le  Hecle  où  elles  fo- 
rent éctites  ,  plutôt  que  comme  des 
modèles  propres  à  former  le  goût,oa 
comme  des  Ouvrages  capables  d  amo- 
fer  un  honnête  homme.  De  plus  de 
cinquante  Comédies  qu*Ariftophane 
avoir  compofées  ,  il  ne  nous  en  refte 
plus  qu'onze  dont  il  s'eft  fait  plufieuis 
éditions* 


SUR    LES    COMÉ  DIES 

DE    CARACTERE. 


X-iEs  Pièces  de  caradlere  font  avec 
raifon  plus  goûtées  aujourd'hui  que 
les  Pièces  d'intrigue  :  celles-ci  ne  font  | 
que  le  fantôme  de  la  vérité  :  celles-li  1 
en  font  le  véritable  tableau  :  on  y  voit  j 
peints  au  naturel  ceux  avec  qui  noii$  - 
vivons  ,  au  lieu  que  dans  les  Pièces  j 
de  pure  intrigue  ,  on  ne  jouit  que  de 
Tart  d'une  conduite  ingénieufe.  Cet 
art  au  refte  appartient  également,  aux 

Pièces 


N 
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Pièces  de  caraûere  ,  parce  que  Tin- 
•xrigue  eft  la  bafe  du  genre  dramati- 
que ^  fans  inirigue  point  de  Comédie: 
c'eft  Tintrigue  feule  qui  la  diftingue 
du  dialogue.  Tous  les  drames  formes 
de  fcenes  rapportées  comme  dans  un 
compartiment  à  la  mofaïque,,  ne  font 
donc  point  des  Comédies ,  mais  des 
dialogues  fouvent  igfîpides  qui  ne  peu- 
vent fervir  qu'à  corrompre  le  goûf. 
Des  Comédies  fans  noeud  ,  fans  dé* 
nouement ,  font  ce  qu'on  appelle  des 
Pièces  a  tiroir. 

Les  bons  efprits  ne  voient  qu'avec 
peine  qu*ôn  applaudifTe  à  de  pareilles 
Comédies.  C'eft  fouvent  moins  une 
aftion  qu'une  apparence  d'adion  :  c'eft 
un  rempliflage  de  converfations  fe- 
mées  de  bons  mots  &  de  traits  faty- 
tiques  qui ,  par  leur  brillant,  éblouif- 
fent  le  Speftateur ,  &  l'empêchent  de 
remarquer  le  vuide  &  le  défaut  d'ac- 
tion. Rendons  cependant  juftice  à  no- 
tre fiecle.  Nous  avons  des  Pièces  mo- 
dernes qui  n'empruntent  point  leur 
mérite  des  bluettes  d'efprit ,  mais  de 
la  jufteffe  de  l'intrigue  &  de  la  vérité 
des  caraderes  ,  qui  forment  un  y  rai 
comique  digne  de  Molière.  Telles  font 
le  Glorieux  ôc  le  Philofophe  marié  de 
Tome  IL  V 


fonnoit  autrefois.  Cependar 
neuf  fur  le  Théâtre.  Lés  Fi 
jTçavent  par  cœur  les  CEuvri 
liere,  ne  prennent  qu'un  j 
diocre  à  les  voir  jouer  :  pc 
faut  être  furpris  :  ce  qu'o 
furprend  plus.  La  diflSculti 
dre  à  ce  grand  Ecrivain  a 
nos  Auteurs  comiciues  à  fe  ; 
le  bel  efprit ,  &  a  fe  fau\ 
détails  d'un  dialogue  fingu] 
lyrique. 

Comme  nous  avons  plus  < 
de  Tragédie ,  la  Comédie  i 
auffi  plufieurs  ?  Les  Pièces 
tere  doivent  fans  contredit 
{çs  à  la  tète  i  celles  qui  conf 
uncr  intrigue  habilement  til 
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I.e  Mifantrope  j  V Avare  ^  le  Joueur  j  le 
"Glorieux  j  le  Philofovhe  marié  j  Sec.  font 
de  la  première  claile  :  V Ecole  des  Ma^ 
ris ,  &  quantité  d'autres,  de  la  féconde* 
Le  Légataire  j  Crifpin  rival  de  fort  MaU 
zre  ,  &c.  de  la  troifieme.  Momus  Fa- 
iulijley  le  Retour  de  Mars ,  &c.  de  la 
'quatrième.  Ce  n'eft  pas  que  l'intrigue 
ne  foit  néceflaire  dans  les  Pièces  dé 
carafteres  ic  de  d«guifemens ,  mais  il 
y  a  auffi  des  Pièces  de  pure  intrigue 
ians'  caraâeres  Se  f^ns  déguifemens  : 
ainfî  on  doit  les  diftinguer. 


SUR    LE    COMIQUE 

APPELLE     LARMO  Y.  A  N  T. 

Sur  U  Critique  de  'ce  genre  de  Comique. 
Paris  1748. 

XJ  A  K  s  le  bon  Comique  du  dernier 
fîècle  ,  &  dont  le  célèbre  Molière  eft 
regardé  comme  le  Père ,  rien  ne  ref- 
femble  au  goût  plaintif  qui  a  été  in- 
troduit fur  la  fcene  dans  le  (tecle  où 
nous  fommes.  Sur  quoi  on  peut  faire 
cette  queftion  :  Eft-il  permis  aux  Mo- 

yij 
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.dernes  de  changer  rancienne  confts^ 
cucion  du  Poëme  Comi<|iie  ?  L'Âuteqi 
qui  a  élevé  cette  queftion  a  moiitié 

Î»ar  l'autorité  des  Lépiflateurs  delà 
cène  ,  que  TelTence  du  Comique  eft 
.fixée  >  que  par  cooiequénc  c*eft  (fm- 
ter  la  bonnes  manière  des  Anaeoi 
pour  prendre  ce  ton  trifte  &  dolent, 
ce  rpmanefque  lugubre'qui  eft  devena 
l'idole  des  femmes  &  des  feUnes  gens; 
£t  il  quelqu'un  méconnoiUoit  les  H^ 
ros  dé  la  fcene  ,  il  doit  ètce  avetd 
que  c'eft  Âriftopfaane ,  Plante  >  Mor 
Iiere  ,  Regnard  »  &  en  général  tous 
les  Comiques  célèbres  dont  on  a  ks 
Ouvrages.  Les  Légiflateurs  en  ce  gen- 
re ,  font  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  rè- 
gles du  Pocme  dramatique  :  par  exera- 
f>ie  ,  Ariftote  ,  Horace  ,  Defpreaux, 
e  P.  Rapin  ,  &c.  Les  premiers  for- 
ment une  preuve  de  fait,  &  les  au- 
tres ctabliflent  une  efpece  de  loi  con- 
tre le  Comique  larmoyant.  On  peut 
ajouter  à  ces  autorités ,  les  Connoif- 
feurs  toujours  fubfiftans ,  qui  ont  ré- 
clamé ,  même  de  nos  jours ,  contre  U 
preftige  des  nouveautés  dangereufes. 
1°.  On  demande  encore  (i  le  Comi- 
que larmoyant  eft  propre  à  inflruÎE^ 
^  4  (éjoui^  les  Speâiateurs  ;  on  répond 
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^U0  tton  ,  &  on  prouve  cette  néga- 
tive par  de  bonnes  tairons  :  cat;,  i^« 
pour  ce  qui  concerne  Vinftruûion  ^  les 
Opfliiqu^s    p4aintifs    fnanqaem    leut 
but ,  en  faifaiît  leurs  principaux  Per- 
£<yntta%ts  entièrement  veftueux  :  c'é-* 
toit  au  contraire  fur  ces  principaux 
Perfonnages  que  Molière  faifoit  tom-*. 
bçr  les  plus  grands  traits  du  ridicule*. 
Or  c'eft  en  préfentant  le  ridicule  plu-*» 
tôt  qu-en  étalant  de  belles  moralités 
qvie  le  Théâtre  ccmiqué  doit  inftruire*i 
À  regard  du  plaifir  qu'il  eft  toujoursr 
queftion  de  procurer  aux  Spedateurs  , 
le  Comique  larmoyant  nen  eft  ni  la 
iburce  féconde  ,  ni  le  garant  fur  :  il 
doit  même  avoit  un  effet  tout  con- 
traire.. Si  on  fait  attention  à  la  nature 
du   plaifir  qu'on  croit  reffentir  à  la 
i^epréfentation  de  no'^  Pièces  moder- 
nes ,  c'eft  quelque  chofe  de  forcé ,  d  ar- 
tificiel ,  de  pafTager  ;  Tame  eft  plutôC 
ébranlée  qu  émue,  plutôt  furprile  que 
gagnée.  ^  . 

Enfin  le  même  Auteur  demande  fi 
le  Comique  larmoyant  eft  deftiné  à 
paflTer  à  la  poftérité  comme  une  nou- 
velle branche  de  dramatique  propre. 
à  orner  la  fcene  :^&  il  décide  xjue  le. 
Cpmique  plaintif  légitimé  par  la  mo-^ 

V  iij 
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■^        '      ^1.1  niveau  de  CiclS  ^ 

rfï^i^;^^    ^uffi  à  h  Peinai 

itr^*-^^     ^^r    dire  encore      « 

Orï     P^^^ique  met  une       ^ 

We^^*        >ï^ns    i*^  Théâtre-       J 


j.    le    -*=**- ^j,^ s- difti nouées*      1 

rx^i^^^     P  poUtqLioi  dourL<-^ 

icrtîi*^^/^    certeut  3c  la   ccz 

hali^       ei^^*  En  un  mot  ^ 

r^lp^^^*^    r    brouille   les   i<H 

*      Il    *    ^  l'on  adroit  d^ 
^Sr^^  ^    "i  Recouverte  daiig* 
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de  9  paâTeRi  avec  elle,  &  fera  relégué' 
au  pays  du  Tragi-comiqae  d^oà  il  eft 
ibrci  :  il  brille  i  la  laear  des  éclaiis 
de  la  nouveauté  ,^&  il  s'éteindra  ra{4- 
dement  comme  eux.  On  doit  ajouter 
à  cela  la  difficulté  exti^me  d'7  téuffir: 
là  carrière  ned  pas  vafte ,  &  il  faut, 
pour  la  remplir  avec  fuccès»  ungénie 
auHî  brillant ,  auffi  cultivé  que  TAtr- 
teur  de  M éianide  ^{M.dela  Chai^c\. 
On  pourroit  appuyer  le  fentimenr 
de  l*Auteiir  par  de  très-bonnet  ^xm- 
paraifons.  Les  Inventeurs  de  réioooea* 
ce  fimplementingénieufe ,  de  THilioire 
^  petits  Portraits ,  du  ftyle  coupé,  fti- 
ie ,  antithétique,  furent  la  plupart  des 
hommes  de  génie ,  capables  de  fe Taire 
une  vogue,  d'acquérir  même  àos  Ad- 
mirateurs. Mais  quel  cas*  a-t-on  fait 
de  leurs  Copiftés  ,  ou  de  ceux  qui 
dans  le  même  genre  ne  furent  qu'an 
fécond  degré  ?  On  les  a  traités  d'hom- 
mes, frivoles  ,  fuperficiels  ,  plus  voi- 
fins  de  la  barbarie  que  du  vrai  beau. 
Et  pourquoi  ?  Par  la  rarfon  que  la 
carrière  n'écoit  pas  vafte  :  le  genre 
qu'ils  avoient  embrafTé  n'admectoit 
ni  diverfité  de  mérite ,  ni  difpofition 
de  talens  :  point  d^  rangs  au-detfbds 
de  Pline  ]  au  lieu  que  fans  être  tout' 
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iUfaît  au  niveau  de  Cicéron  &  de  Dé- 
tnofthene ,  on  feroit  encore  un  Ora- 
teur eftimable;  On  peur  appliquer  ceci 
à  l'Hiftoire  >  à  la  PoéGe  dramatique  , 
peut-être  auffi  à  la  Peinture ,  à  l'Ac- 
chiteârure  ,  à  tous  les  Arts. 

On  peut  dire  encore  que  ce  nou-* 
veau  Comique  met  une  étrange  con- 
fiifion  dans  le  Théâtre.  Le  Cothurne 
&  le  Brodequin  ont  toujours  eu  leurs 
limites  très-diftinguées.  Pourquoi  les 
détruire?  Pourquoi  donner  à  la  joyeufe- 
Thalie  la  terreur  &  la  compalïîon  de 
Melpomene.  En  un  mot,  le  Comique 
larnfoyant  brouille  les  idées  primiti- 
ves 'y  il  mêle  les  poffelïîons ,  les  carac- 
tères ,  d'où  l'on  a  droit  de  conclute  quç 
c'eft  une  découverte  dangereufe. 


apologie  du  même  genre. 

V-»E  genre  de  Comique ,  appelle  lar- 
moyant ,  dans  fa  naiffançe  a  effiiyé  bien 
des  contradiftions  \  mais  fes  (xxcchs 
multipliés  l'ont  fait  triompher,  &  en- 
fin fes  Cenfeurs  ne  pouvant  arrêter  le 
cours  rapide  de  la  mode ,  ont  pris  le 
parti  du  filence.  Il  eft  confiant  néan- 

V  iv 
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Dioins  que  ce  mélange  de  rralcs  comi- 
ques &c  rouchans  j  n'eft  pas  exaAemenc 
puifé  dans  la  nature ,  parce  qu'il  neft 
pas  dans  k  nature  de  tire  6l  de  pleiiKt 
dans  le  mtme  inftant.  Ce  partage  trop 
rapide  de  la  Joie  à  la  trifteffe  &  de  u 
iriftelFe  à  la  joie  ^  gène  Vame  ëc  lai  eau- 
iè  des  niouvemens  dcfagréables  &  me* 
me  violens.  Le  fcul  moyen  d'cvitet  cet 
inconvcnrient  feroitde  rompre  lalHaiv 
ce  du  Comique  &  du  plaintif,  &  At 
faire  des  pièces  purement  attendriirai^ 
tes ,  fans  aucun  mélange  de  Comique. 
Nous  aurions  alors  au  Théâtre  un  gén- 
ie nouveau  puifé  dans  le  cœur  hutp'ain» 
Se  digne  d'être  avoué  par  ta  raifon.  Et 
quand  même  les  Anciens  n'auraient 
point  du  tout  connu  cette  efpece  de 
Drame,  ce  ne  ferait  pas  un  motif  pour 
la  condamner.  Nous  avons  bien  des 
genres  ignorés  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains qui,  parmi  nous,  ont  un  heii- 
renx  cours.  En  e^Gt^  doit-on  prefctifc 
à  I  art  des  limites  quand  la  nature  n  eo 
a  pas.  Pourquoi  les  infortunes  des  Rois 
&  des  Héros  auroient-elles  feules  le 
privilège  exclufif  de  nous  émouvoir? 
Lorfque  dans  le  monde  on  nous  fait  le 
récit  d'un  malheur  arrivé  à  un  de  nos 
fembkbles ,  nous  ea  fommes  quelque- 


I 


C  o  .M  r  Q  0  E.  4^5 

fois  attendris  jufqu'aux  larmes.  Pour- 
quoi ce  malheur  ne  nous  feroit-il  pas 
reprcfenté  fur  la  fcene? 

Je  dis  plus  :  le  genre  larmoyant  ,x 
puifqu  on  l'appelle  ainfi,  me  paroîcplus 
xiarurel  ,  plus  conforme  à  nos  mœurs 
que  la  Tragédie.  Les  paflîons  de  Mel- 
pomene  font  des  pâmons  violentes  ^ 
portées  jufqu'à  l'excès.  Les  nôtres  fonc 
réprimées  par  l'éducation  Se  par  l'ufage 
du  monde.  Les  vices  qu'elle  peint  fonc 
des  crimes;  les  nôtres  font  des  foiblef- 
fes.  Ses  Héros  font*des  Rois ,  &  nous 
fommes  des  particuliers.  Enfin,  les  ta- 
bleaux qu'elle  ofFre  à  nos  yeux  n'ont 
aucune  reflemblance  avec  ce  qui  nous 
touche  &  nous  occupe  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie.  Toutes  les  fuWimes 
Tragédies,  je  parle  de  celles  qui  ne  di- 
fent  rien  ai}  cœur,  ne  peuvent  affeârer 
que  l'imagination  échauffée  d'un  jeu- 
ne homme  de  vingt-ans.  11  faut  à  cet 
âge  des  fceptres  brifés,  des  Trônes 
ufurpés,  des  poignards  ,  des  poifons, 
des  aflTaflinat^ ,  des  incendies. 

Le  nouveau  Dramatique  manié  pat 
une  main  habile  >  &  abfolument  dé- 
pouillé du  mafque  de  Thalie,  fympa- 
thife  mieux  avec  nos  caraderes  ,  nos 
ufages  &  notre  façon  depenfer.  Ses  per* 

V  v 
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f  onnages  (ont  des  hommes  polîsycomme 
e  font  la  plupart  des  Speâateurs.  On 
y  voit  des  paffions,  des  vertus  &  des 
▼ices  qui  oe  nous  font  point  étrange»  ; 
des  fentimens  qui  intcrefient  Thuinz^ 
nité ,  des  infortunes  touchantes ,  telles 

3u  il  en  arrive  ou  qu  il  en  peut  arriver 
ans  toutes  tes  famiUes  y  une  morale 
accommodée  à  nos  maximes  &r  i  no- 
tre conduite.  Ainfi  nous  ne  pcAivons, 
fans  ingratitude,  refufer  notre  èftime 
a:  ùx  Auteurs ,  qui  tes  premiers  font  en* 
très  dans  cette  carrière  &  sy  font  dif- 
ti  ngués.  Méianide  me  paroît  un  modèle 
da  ns  ce  genre.  M.  de  la  Chauffét  s'y  eft 
renferme  dans  le  pathétiqire ,  &  en 
Ecrivain  judicieux,  il  n'a  point  terni 
les  couleurs  du  fentimenc  par  des 
nuances  de  Ccfmique.' 

On  doit  ajouter  Cénic^  de  Madame 
de  GrafEgnijà  Méianide.  Le  fuccès  qu  a 
eu  ce  Roman  moral  mis  en aétion^ ma 
con  firme  dans  l'idée  que  je  me  fuis  fai- 
te du  nouveau  genre  dont  il  eft  ici 
queftion.  La  caufe  des  applaudiflemens 
prodigués  à  cet  Ouvrage,  c'eft  la  no- 
ble (Te  &  la  vérité  des  cara6leres,  la  dé- 
licatefTe  &  la  beauté  des  fentimens,  le 
naturel,  la  fineflfe  &  la  précifion  du 
Dialogue,  les  grâces  d'un  ftyle  enchan^ 
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teur,&:  fur-tout  l'exécution  du  Comi- 
que fubalterne.  Lés  défauts  qu'on  peut 
y  trouver  ne  s'apperçoivent  qu'après 
une  ledure  réfléchie  ;  ils  difparoiflent 
à  la  repréfentation.  Le  cœur  eft  (î  dé- 
licieu(ement  occupé ,  qu'il  fufpend  les 
fondions  de  l'efprit  :  on  eft  conduit 
par  le  plaifir  à  croire  ce  que  difent  les 
Auteurs.  Tout  ce  que  la  Morale  a  de 

f)lus  fublime ,  le  fentiment  de  plus  dé- 
icat ,  l'infortune  de  plus  refpedbable  &c 
de  plus  touchant,  la  générouté  de  plus 
noble,  la  reconnoilfance  de  plus  vif, 
la  probité  de  plus  févere  fe  trouve  raf- 
femblé  dans  cette  pièce.  Quqlle  foule 
de  perfpnnages  intéreflans  ?  Dorimond ^ 
Orphife ^  Cénie^  Clerval y.Dorfainville ^ 
cœurs  vertueux  &  fenfibles,  infpirenc 
l'amour  du  devoir  &  de  l'humanité. 
Chaque  perfonnage  eft  peint  avec  les 
traits  que  demanclent  fon  état ,  fon  âge 
&  fa  fituation.  Ce  ne  font  point  des 
caractères  chimériques ,  des  vertus  gi- 
gantefques,  fi  je  puis  m'exprimer  ain- 
\\ ,  telles  que  la  moderne  Melpomene 
nous  en  offre  quelquefois  :  ce  font  des 
portraits  copiés  d'après  nature. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  rious 
ayons  dans  notre  langue  beaucoup 
d'ouvrages  dramatiques  écrits  d'un  Ayr 

V  vj 
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le  lî  por»  fi  graciei»x  3c  lî  poli.  On  crmi 

tlire  une  pièce  de  Térence.  Madame  de 
GrafHgni  potTede  l'art  lî  peu  connu  de 
ne  dire  prccifément  que  ce  qu'il  huit. 
Chaque  penfee  ,  cbaqae  feotiment , 
chaqae  mot  eft  a  la  place,  L'expteflîoo 
propre  vient  fe  ranger  d'elle  m Eme 
tom  fa  plume.  Malgré  la  difficulté  de 
b  fa:re  cinq  aftes  en  Profe*  cette  Profç 
■  n'eft  pas  moins  châtiée,  précife,  iîm- 
pie  5c  pourrait  CiiUante.  Quoique  lea 
préceptes  &  les  fentences  foient  de 
-  mife  dans  le  genre  adopté  par  TAu^ 
f  teur,  il  nyz  pas  dans  Ccnie  un  feu! 
trait  de  morale,  qui  ne  foit  propor- 
tionné à  rètat  de  celai  qui  parle  le 
qui  ,  dans  le  commerce  du  monde ^ 
ne  puilfe  trouver  fon  application.  On 
peut  enfin  propofer  Génie ,  comme  un 
excellent  modèle  dans  le  genre  aima- 
ble &  pathétique  :  ce  font  par-tout  de* 
détails  charmans.,  un  an  d'entrer  dans 
Jes  cœurs ,  de  les  attendrir ,  de  parler 
&  de  perfuader  à  la  fois ,  uiie  grâce  & 
une  aménité,  un  ton  de  fentiment  & 
de  politeffe.  Voilà  ce  qui  caradérife 
l'Ouvrage  de  Madame  de  GrafEgni. 
,  '  Je  n'ai  garde  de  mettre  ce  genre  de 
Drame  en  parallèle  avec  celui  de  Mo- 
lière &  de  Regnard.  Le  mérite  de  ^A^ 


C    O    M    I   Q   tr   E.  4(y'y 

tlfte  doit  s'apprécier  fnr  les  difEcultés; 
de  l'Art.  Il  eft  bien  plaS  aifé  de  faire 
pleurer  que  de  faire  rire.  Notre  ame 
eft  ouverte  à  la  trifteffe  plutôt  qu'à  \z 
joie  :  telle  eft  l'elTence  de  notre  nature- 
Quand  fe  dis  qu'il  eft  difficile  dé  faire 
rire  \  j'entends  les  honnêtes  gens,  &  non 
ia  populace,  qu'une  bouffonnerie  agite 
d\ine  gaieté  convulfive.  Pour  rire  au 
Théâtre  il  n'eft  pas  néceflaire  non  plus 
d'éprouver  ces  tranfports  immodérée 
qui  font  éclater  ;  il  fuffi^t  que  l'Art , 
pour  atteindre  fon  but ,  produife  ert 
nous  ce  fenriment  intérieur  qui  flatte 
l'ame  &  la  remplit  d'une  joie  délicieu- 
fe.  Or  cet  Art  divin  n'eft  donné  qu'i 
un  petit  nombre  d'hommes  privilégiés* 
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SUR  LES  TRADUCTIONS 

DES  GRANDS  POETES  LATINS. 

JLà  Traduâion  des  Poëces  a  des  dif- 
ficultés particulières.  Des  perfonnesde 
mérite  font  perfuadées  que  les  vers  ne 
doivent  être  traduits  qu'en  vers*,  qu'on 
ne  fçauroit  les  mettre  en  profe  »  quel- 
qu'excelleltte  qu'elle  foit  ,  fans  leur 
faire  perdre  beaucoup  de  leur  force  Se 
(de  leur  agrément^  qu'un  Poëte  à.qai 
l'on  fe  contente  de  iaiûTer  fes  peniees 
toutes  feules  deftituées  de  l'harmonie 
&  du  feu  des  vers,  n'eft  plus  un  Poece, 
mais  le  cadavre  d'un  Poëte  ,  &  que 
toutes  ces  Tradudions  de  vers  en  profe , 
que  l'on  nomme  fidèles ,  font  au  con- 
traire très- infidèles,  puifque  l'Auteur 
que  l'on  y  cherche  y  eft  fi  défiguré. 
Mais  ces  raifons  toutes  fenfibles  qu'el- 
les paroiflTent  ,  font  plus  féduilantes 
que  folides.  La  fidélité  eflfentielle  d'un 
TraduAcur  conlifte  à  bien  prendre  le 
caraftere  &  le  g^nie  de  fon  Auteur , 
à  repréfenter  fes  penfées  dans  leur  en- 
tier^ fans  omettre  aucun  mot  nécef* 
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faire  ou  important ,  enfin  a  lui  cbn- 
fervér  tous  les  traits,  toutes  fes  cou- 
leurs &  tout  fon  prix,  en  remplaçant 
par  des  beautés  équivalentes  ,  celles 
que  l'on  ne  peut  retenif  également  dans 
les  deux  Langues.  Avec  ces  qualités  , 
une  Tradudion  d  un  Poète ,  faite  en 
profe  y  aura  toute  la  perfeélion  qu  elle 
.  peut  avoir  du  côté  de  la  fidélité. 
•  Pour  ce  qui  eft  de  l'harmonie  du 
vers  ,  il  faut  avouer  que  c'eft  un  grand 
agrément ,  mais  outre  que  cet  agré* 
ment  n'eft  qu'une  partie  accelloire 
dans  une  Traduftion ,  il  eft  certain 
qu'il  n'eft  pas  impoffible  de  le  faifre 
pafler  dans  la  proie ,  en  lui  donnant 
tout  ce  qu'elle  peut  emprunter  du  lan- 
gage des  Mufes.  C'eft  une  remarque 
judicieufe  que  l'on  a  faite  après  AriC- 
tote,  &  Denis  d'Halicarnafle,  queTiE- 
popée  eft  indépendante  de  la  verfifica- 
tion ,  &  que  comme  on  peut  faire  des 
vers  fans  Poéfie  ,  on  peut  aufll  être 
Poëte  fans  faire  des  vers.  Ce  qui  fait 
la  Pocfie  5  dit  l'Auteur  d'un  Difcours 
fur  le  Poëme  épique  ,  ce  n'eft  pas  le 
nombre  fixe,  &  la  cadence  réglée  des 
fyllabes,  c'eft  la  vivacité  de  la  fiction, 
la  magnificence  des  figures  ,  la  har- 
^dieiTe  des  inverfions^  la  beauté  6c  la 
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varictc  des  images;  c'eft  renthoufiaf- 
tn^,  le  fett,  rinipémofitc  ,  la  force,  jfi 
ne  icai  quel  tour  de  penfces  &  d'ex- 
premons ,  que  Li  nature  feule  peut  don- 
ner* Or  tout  cela  peut  fe  trouver  dans 
une  Traduction  en  profe  ^  au  liea 
qu'une  Tradiîftion  en  vers  ne  fçauroit 
manquer  de  facrifier  fouvent  leflen- 
tîel  à  l'accelfoire  ^  de  d'altérer  les  pen- 
fées&  leïi  expreiîions  de  l'Auteur  put 
conferverles  grâces  de  la  verfificarion* 
C'eft  donc  par  choix  &  par  goût  que 
le  P.  Sanadon ,  par  exemple ,  a  employé 
une  profe  poétique  pour  traduire  les 
Odes  d'Horace  >  parce  qn il  la  crue  la 
feule  capable  de  conferver  à  cet  Au- 
teur toutes  les  richeiTes  de  la  Poéfie, 
3ui  rehauflen:  parricuHérement  Tcclat 
e  cetfe  partie  de  Ces  Ouvrages  :  par 
la  raifon  contraire ,  il  a  réferve  la  profe 
ordinaire  pour  les  Satyres  Se  les  Epi- 
très  j  qui  ne  tiennent  à  la  Poéfie ,  que 
par  ce  qu'elle  a  de  moins  eflTentiel  j 
j'entends  par-là  les  mefures  de  la*ver- 
fification. 

Il  eft  vrai  de  dire  que  les  Odes  d'Ho- 
race, pour  conferver  en  notre  Langue 
une  partie  de  leurs  grâces  ,  deman- 
doient  dans  la  Traduâ:ion  ,  des  ex- 
preflions  tantôt  grandes  &  fublimeS} 
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tantôt  badines  &  enjouées,  quelque- 
fois Amples  &  naturelles ,  toujours  pu- 
res &  élégantes.  La  fatyre  veut  un  ftyie 
plus  uni,  plus  aifé,  plus  coulant:  elle'^ 
doit  être  animée  &  foutenue  ,  non  par 
la  majefté  des  expreffions  &  la  hardieflTe 
àQS  figures,  mais  par  un  tour  naturel, 
vif  &  piquant. 


MÊME    SUJET. 

Po^/ies  ^Horace  j  traduites  par  M.  Bac* 
tcux,  Paris  1750. 

Jl  ouRQ.ooi  fe  plaindre  de  ce  qu'oit . 
voit  paroître  en  divers  temps  desTra- 
duâ:ions  de  nos  Poètes  latins  les  plus 
célèbres  ?  C'eft  comme  fi  on  fe  plai- 
gnoit  de  voir  les  Tableaux  de  Raphaël 
multipliés  par  le  moyen  des  copies  & 
des  eftampes.  Ce  qui  eft  beau  ne  peut 
être  préfenté  trop  fouvent  &  en  trop 
de  manières  au  Public.  Les  gens  de 
Lettres  qui  aiment ,  par  exemple  Ho- 
race ,  qui  le  lifent  dans  fa  Langue ,  font 
bien  aifes  encore  de  l'entendre  philo- 
fopher  dans  la  notre»  Il  fait  même  plus 
de  plaifir ,  fous  cette  enveloppe ,  que 
riliade  &  rOdiflfée  n'en  peuvent  faiçé 
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dans  la  plus  belle  Tradu&ioii  du  inon^ 
,  de ,  &  nous  pourrions ,  ce  femble  i  en 
dire  la  raifon.  Ceft  que  l'harmonie 
conftante  &  fublime,  les  grandes  iou- 
geS)  les  defcripcions  fça vantes ,  en  an 
moc  les  charmes  héroïques  d'Homere 
difparoifTenc  prefque  néceûTairemenc 
fous  la  plume  d'un  Traduâeur  ;  au 
lieu  qu'il  eft  pofEble  de  faifir  Horace 
dans  quelques-unes  de  fes  fituations, 
foit  quand  il  chance  les  plaifirs  de  la 
table  ou  de  la  vie  philosophique ,  foit 
quand  il  diftribue  un  encens  flattent 
aux  Maîtres  de  fa  fortune ,  foit  quand 
il  converfe  familièrement  avec  ies  amis, 
ou  qu  il  s'égaie  aux  dépens  des  origi** 
naux  de  fon  temps. 

Un  bon  Tradufteur  de  Poëtes  doit 
rendre  idée  pour  idée ,  laifler  les  idées 
à  leur  place ,  porter  dans  la  profe  tout 
ce  qu'elle  peut  recevoir  du  nombre  & 
de  la  mefure  poétique  j  c'eft -à-dire, 
mettre  dans  fa  Traduction  une  élégance 
littérale^  deux  termes  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  habiles  gens  de  concilier, 
comme  il  n'appartient  qu'aux  hommes 
de  goût  de  les  bien  entendre,  «  Le 
»  Tradiiéleur  doit  faire  comme  le  Def- 
»  finateur,  fe  placer  devant  fon  mo- 
»»  dele  >  le  confidérer  avec  attention 
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»»  jufques  dans  fe^  plus  petites  parties^ 
t».  en  prendre  enfiiite  les  traits  avec  pré- 
Si  caation  &  fcrapale ,  pour  les  porter 
3^  fur  la  toile.  C'eft  de  cette  religieufe 
•j  fidélité  que  dépend  le  caraftere  pro- 
$5  pre  &  individuel  de  la  figure  qu'il 
^  yjsm  retracer.  Cette  première  opéra- 
is tion  faite  il  pofe  les  couleurs  ;  enfuite 
»  îHesfond  avecle  pinceau  ,  il  les  lie 5 
»  les  Quance  entr'elles ,  &  ce  n'eft  que 
s7  dans  cette  dernière  opération ,  que 
^e  Traducteur  peut  ie  prêter  à  fa  Lan- 
♦J  gue.-  Ge  n'eft  que  là  qu'il  treut  jouer , 
>»  fi  j'ofe  m'exprimerainfijiur  fon  Ou- 
j>  vrage ,  encore  faut-il  que  ce  foit  tou- 
5>  }ours  avec  réferve  &  retenue ,  8c  com- 
j>  me  on  le  doit  devant  un  Maître  qui 
j>  eft  préfenc  &  qui  regarde  ». 

D'après  ce  morceau  du  Traducteur  ^ 
dont  les  grâces  ne  peuvent  que  parer 
cet  article  de  nos  réflexions ,  imagi- 
nons un  peu  ce  qu'eût  dit  Horace;  s'il 
avoit  été  préfent  à  la  Traduction  de 
fon  Livre.  Dans  les  Odes  n'eûc-il  pas 
çonfeillé  de  rendre  trait  pour  trait  j  de 
pe/erj  de  compter  même  les  mots  ?  Dans 
les  fatyres  n'eût-il  pas  permis  au  Tra- 
ducteur de  s'attacher  plutôt  au  fens& 
aux  phrafes  qu'aux  mots  ?  Dans  l'Art 
Poétique  •>  a'eût-il  pas  fouhaitc  que 
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toute  l'énergie  &  toute  retendue  de 
fa  manière  didaftique  fufTeht  con£et« 
yées  avec  une  forte  de  fcrupule  ? 

£n6n  un  Tradudeur  fait  &gei&em 
de  ne  rien  dire  du  tdût  dans  iâ  Pté* 
face  de  tous  les  Traduâenrs  qui  l'om 
précédé»  conduite  pleine ^lè  iagefleâc 

Su^a  tenu  TAuteur  dont  nous  parbtis. 
Kiand  on  côu(t  dans  la  carrière  avec 
des  Compétiteurs  y  il  n  eft  qaeftiod 
que  de  bien  courir  &  d'éviter  la  bor« 
ne  i  fans  is'amuièr  à  prouver  au  PubKc 
que  les  chevaux  &  les  cochers  des  au* 
cres  font  des  imbécilles. 


SUR    HORACE. 

irloRACE  eft  auflî  goûté  par  tous  ceux 
de  nos  Modernes  qui  ont  reçu  une  bon- 
ne éducation,  qu'il  Tétoit  à  la  Cour 
d'Augufte.  Les  autres  chef  -  d'œuvres 
de  l'Antiquité,  Cicéron ,  Virgile  peut- 
être  ,  fe  fentent  un  peu  du  chagrin 
qu'on  a  eu  en  les  apprenant  par  cœur. 
La  jeuneffe  dégoûtée  par  de  pénibles 
eflais  revient  rarement  à  ces  Auteurs. 
Horace  eft  privilégié  :  on  l'a  lu  auGol- 
kge ,  on  le  lit  dans  le  monde»  Une 
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dîftinftiotf  fi  avancageufe  pour  le  Poè- 
te Latin,  vient  fans  cloute  de  la  varié- 
té &  du  choix  des  fujets  qu'il  a  traiter. 
Elle  vient  encopp  plus  de  ce  qu'il  a 
donné  à  tant  de  fujets  différens  la  beau- 
té propre  de  chacun.  Sublime  fans  em- 
f>hafe  dans  la  plupart  de  fes  Odes ,  dé- 
icat  dans  celles  qui  ne  demandent 
point  d'élévation,  tendre  quand  il  fe 
plaint,  véhément  quand  il  blâme  , 
adroit  quand  il  loue ,  fage  lors  mèm^ 
qu'il  s'emporte,  admirable,  lors.mçme 
qu'il  ne  fait  que  badiner ,  il  penfe  tou* 
jours  finement ,  &  fon  expreflîon  par- 
tout ingénieufe  égale  toujours  la  finef-f 
fe  de  fes  penféçs»  Combien  trouve-tr 
on  de  Poètes  excellens  dans  un  feul 
homme?  Croiroit-on  que  ce  même  ef^ 
prit  fi.  gr^nd ,  fi  tendre ,  fi  véhémjgnt 
dans  fes  Odes  pût  fe  rabaifier  au  ftyle 
naturel  des  Satyres,  fimple,  mais  inir 
piitable  dans  fa  fimpUcité*  Quelle  i^et* 
teté  dans  les  inftruftious  !  Quel  enjouer 
ment  dans  les  railleries  !  Qu'il  péini 
noblement  dans.^ps  Odes?  Qu'il  contç 
agréablement  dans  les  ^Satyres!  Il  éft 
bien  rare  de  voir  des  caradçres  fi  dif-r 
fçrens  raifemblçs  dans  un  feul  homme; 
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ftElATlVES    A   tA'  LITTERATURE. 

SUR    LES    SÇAVANS, 

It  eft  rare  de  troitver  dans  un  Sçavant 
les  qualités  d'nn  homme  d'Etat.  L'é- 
rudition inCpire  communémenc  le  dé- 
goût des  affaires  ■:  elle  met  dans  la  con- 
duite une  forte  de  (implicite  quinefe 
concilie  point  avec  les  fondions  de  la 
Politique  :  elle  dépayfe  les  hommes  au 
point  de  ieuc  faire  croire  que  les  inré- 
rèts  d'aujourd'hui  doivent  être  traités 
comme  ceux  d'autrefois  :  elle  ne  don- 
ne à  fes  partiiàns ,  ni  le  tale«t  de  s'in- 
iinuer,  ni  l'art  de  flatter ,  ni  le  coup- 
d'œii  des  cvénemens,  ni  le  ftyle  des 
circonftances.  Un  homme  d^Etat  &  un 
Sçavant  font  comme  deux  Etres  tota- 
lement étrangers  l'un  à  l'autre  :  leur 
accord  eft  une  efpece  de  phénomène  j 
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il  en  refaite  d'excellentes  chofes  qaand 
on  peut  le  formei:  :  les  lumières  de  la 
fcience  éclairent  les  pas  du  Négocia- 
teur, &  les  attentions  3u  Politique 
donnent  au  fçavoir  une  finefle  &  une 
étendue ,  qui  le  rendent  auffi  utile  que 
refpeftable. 


SUR  L'ART   D'ÉCRIRE. 

S* il  faut  être  du  métier  dont  on  a  à 
traiter  j  pour  bien  écrire. 

J.L  y  a  une  grande  &  ancienne  querelle 
entre  les  gens  d'Art  ou  de  Métier,  & 
les  Ecrivains  Littérateurs  ou  Hifto* 
riens.  Sçavoir  :  s'il  faut  être  du  métier 
pour  bien  écrire.  Celui  de  la  guerre , 
tout  noble  qu'il  eft ,  eft  celui  qui  don- 
ne le  plus  de  vivacité  fur  cet  article  s 
car  les  Militaires  fou  tiennent  l'affir- 
mative, &  les  autres  Artiftes  ou  arti- 
fans  auroient  fans  doute  la  même  pré* 
tention,  fi  quelque  commencement  de 
Littérature  les  met  toit  à  portée  d'arjti- 
culer  leurs  raifons. 

Cej)endant  les  gens  de  Lettres  décir 
dent  la  queftion  par  voie  de  fait  en 
leiir  faveur,  &  écrivent  fur  la  guerre ^ 
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fur  les  Arcs  &  fur  les  tnétiers  diren. 
La  voie  de  droif  ferok  biencôr  confift* 
tée  auffi,  fi  tous  les  hommes  Touloient 
fe  cendre  juftice.  Noos  nous  ^cdenni 
bien  d'en  former  le  projet  >  il  teroit  cbs 

{4us chimériques.  L^s  hommes  ne  veo- 
ent  être  que  ce  qu'ils  font  /te  ce  qia'ib 
ont  toujours  été. 

Il  feroit  heureux  que  les  Ttirennes 
&  les  Condés ,  les  Princes  &  les  Rois, 
ceux  en  un  mot  qui  font  la  matière  <{e 
rhiftoire,*en  fuflent  les  Ecrivains  de 
bonne  foi,  &  que  les  Ârtifans  de  mê- 
me nom»  donna(rehc  la  defcription de 
leurs  Arcs.  Mais  autre  chofe  eft  la  tète, 
autre  chofe  la  main.  Ce^  qu'on  fait  le 
mie\ix,  on  n'eft  pas  en  étdt  de  le  dire  fi 
bien  :  un  homme  n'a  guère  deux  talens 
a  la  fois  ;  la  plume  &  Tcpce  font  deux 
inftrumens  fort  différens ,  &  il  impor- 
te même  aux  Militaires  qu'on  ne  les 
confonde  pas. 

Souvent  un  feul  &  même  métier  fe 
partage  en  deux  &  en  trois ,  &  en  plu- 
fîeurs  allez  incompatibles.  Dans  les 
Lettres  mêmes, 'le  Pocme  &  la  Poéti- 
que doivent  partir  de  deux  mains.  Ho- 
mère &c  Ariftote.  font  deux  honimes 
qui  n'ont  rien  de  commun  :  l'un  eft 
Poëte  ,  &  l'autre  eft  Philofophe  :  ce- 

lui-la 
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luMà  donne  l'exemple ,  celui-ci  donne 
le  précepte.  Cicéron  même  &  Quinti- 
lien  font  deux,  l'un  Orateur  ,  l'autre 
Rhéteur.  Dans  la  guerre,  il  faudroit 
donc  que  le  foldat  écrivît  le  métier  da 
foldat,  &:on  a  droit  de  répliquer  aa 
fimple  Capitaine,  que  ce  n'eft  pas  a 
lui  d'écrire,  non  plus  que  de  comman- 
der pour  ïe  général.  Ce  font  chicanes, 
méchaniques  &  bourgeoifes ,  pour  ne 
pas  dire  roturières  &  pédantefques , 
dont  une  profeiCon  aufli  noble  que  la 
guerre  devroit  s'exemptçr.  . 

Pour  écrire  fur  la  guerre,  il  faut  être 
guerrier ,  dit  le  Guerrier.  Mais  l'Ecri- 
vain ne  peut-il  pas  répliquer  que  pour 
écrire  fur  la  guerre  &  fur  quoi  que  ce 
'foit,  il'  faut  être  Ecrivain  j  l'homme 
de  guerre  eft-il  de  droit  Ecrivain ,  c'eft- 
à-dire  ,  bon  Ecrivain.  Céfar  l'étoit , 
dit-on,  &  en  le  difant,  on  croit  avoir 
tout  dit  :  exemple  refpeAable  en  ef- 
fet ,  &  qui  a  droit  de  faire  de  mauvais 
imitateurs. 

Mais  Céfar  a-t-U  mieux  écrit  fur  la 
guerre ,  que  Cicéron  fur  l'art  Oratoire, 
ou  Corneille  fur  la  Tragédie.  Corneil- 
le n'a  point  fait  une  Poétique ,  Cicé- 
ron une  Rhét?orique  ,  ni  Céfar ,  fans 
doute,  une  Tactique.  L'Empereur  Léon 

Tonte  IL  '  X 
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lK>us  a  donné  uii  livre  de  Taâique  J 
c'eft  dommage  qu'un  (î  grand  nom  ibit' 
un  fi  médiocre  exemple  pour  les  Ecri^ 
vains  &  les  Guerriers ,  on  a  le  tempi 
&  roufours  le  raient  de  faite  mal  deux 
ou  trois  métiers  à  la  fois. 

N'avililTons  point  un  grand  exem- 
ple. Que  les  Artiftes  plutôt,  en  tout 
genre,  élèvent  leur  courage»  &fe  for- 
ment fur  les  plus  beaux  modèles.  Ce- 
iar  mérite  d'en  fervir  à  TUnivers.  Il  a 
écrit  fur  la  ^erre  :  que  chacun  écrive 
fur  fon  métier  comme  lui.  Qu  a-t-il 
écrit?  Commemaridj  des  Commentai- 
res ,  des  Mémoires  en  bon  François  Se 
rien  de  plus.  Riçn  n'eft  plus  convena- 
ble que  de  voir  toute  forte  d'Artiftes 
&  d'Artifans  donner  des  Mémoires  fur 
leurs  arts,  &  nous  ofons  les  en  prier, 
de  la  part  des  Ecrivains  mêmes ,  com- 
me de  la  part  du  Public. 

Il  faut  bien  que  les  Ecrivains ,  Hif- 
^oriens.  Politiques,  Sçavans,  écrivent 
d'après  les  Mémoires  des  Guerriers  & 
de  toute  forte  de  gens  de  métier  :  il 
faut  que  ceux  qui  traitent  de  l'anti- 
quité ,  le  faffenç  d'après  les  Regnicoles 
éc  les  Contemporains.  Les  faits  ,  les 
procédés  ,  les  opérations  extérieures 
dej?  chofqs  ne  fe  devinent  pasj  il  n'y 
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a  point  de  fcience  infufe  là-delTus.  La 
chofe  ne  peut  être  &  n'a  jamais  été  au- 
trement. 

Il  fe  trouve  parmi  les  Guerriers, 
parmi  les  Artiftes  mêmes  ,  de  certai- 
nes trempes  d'efprit  capables  de  ré- 
flexions ,  &  fupérieurs  à  leur  métier  j 
qui ,  dans  des  momens  de  loifir ,  fe 
toflt  un  plaifir  de  rédiger  leurs  penfées^ 
A  leurs  pratiques  par  écrit,  &  qui  onc. 
même  quelquefois  affez  de  ftyle  pour 
parler  naïvement,  &  aflez  pour  être 
entendus^  il  n'en  faut  pas  davantage, 
Leurs  travaux  journaliers  ne  leur  laif- 
fent  que  ce  temps-là.  C'en  eft  aflez, 
&  c'eft  aiix  Ecrivains  en  titre  de  faire 
le  refte ;  de  confronter  les  Mémoires , 
de  les  fondre  en  des  corps  d'ouvrages  , 
<îe  les  enchâfler  dans  de  grands  plans  , 
de  remonter  aux  caufes  des  événemens  , 
d'enchaîner  les  préceptes  ,  d'écarter 
les  partialités ,  les  perfonnalités ,  les 
faux  jours  :  car  les  gens  de  métier  égoï-- 
yi/zr beaucoup ,  comme  on  dit,.&  font 
à  tous  momens  pleins  de  retours  fur 
eux-mêmes  :  ce  qui  produit  ,  comme 
on  le  comprend  bien  ,  beaucoup  de 
faux  expolés.  Un  Ecrivain  ,  fimple 
Ecrivain,  fimple  homme  de  Lettres^ 
eft   naturellement  plus  impartial  &: 
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meilleur  juge  dans  la  çaufç  d'autroJ* 

Du  refte,  le  métier  d'Ecrivain  efi: 
afTez  étendu  &  afTez  diâScile,  &  fur«> 
rout.aire;&  retiré  pour  être  incompati- 
ble avec  celui  de  Guerrier ,  Se  avec  les 
autres  métiers  qui  font  tous  eiLténeurs, 
<8^.  jettent  un  homme  dans  une  diûi- 
pation  continuelle.  Pour  être  Ecrivain 
de  jprofeflion  ,  il  faut  tout  l'honncte 
loinr  d'un  homme  né  pour  cel^  »  fans 
ambition ,  mais  non  fans  vanité,  fans 
^âipn  au-dehprs ,  piais  non  iaps  tracas 
paifif  &  aâif  au-ded^nsi^-fansfociété, 
iàns  fopiabilité  :  topte  fa  vie  retiré  an- 
dedanç  de  lui-même ,  iroulaot  dans  le 
ce^rcle  indéÇni ,  q(ioîq|ie  fouvent  bof»- 
né  de  fes  penfées,  déterrant  les  morts, 
évoquant  les  Anciens  ,  invoquant  les 
Mules,  s'adorant  tout  feul  :  En  guerre 
avec  les  Modernes,,  en  bieniéance 
avec  les  vivansj  courant  les  Libraires, 
arpentant  les  Bibliothèques ,  dévorant 
les  livres,  épluchant  les  faits ,  balan- 
çant les  raifons,  évaluant  les  fyllabes, 
jcombinant  les  penfées ,  alignant  les 
phrafcs  ,  compaflant  les  expreflîons  • 
î^métrifant  les  paroles  ,  écrivant,  ef^ 
façant,  copiant,  recopiant,  &  puis 
dans  les  tortures-  d'une  lente  imprefr 
jjpn,  pour  expirer  fou vciifd^s  les  ter 
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ncbireS  poudreufes  d'une  publicité  trop 
prématurée.  Voilà  l'Ecrivain. 


Suf  les  diverf es  fortes  d^Efprits  ians  ta 
•  %  Littérature. 

XL  y  a  dans  la  République  des  Lettre^ 
route  forte  d'f^rirj  3  d'abord  en  géné- 
ral Efprit  des  Auteurs  ;  c'eft  le  fyftême 
dé  leur  travail  :  Efprit  des  Livres \  c'eft 
le  fonds  de  la  doftrine  qu'ils  contien- 
nem  :  Efprit  des  Lecteurs  ;  c'eft  le  goût 
qui  les  porte  à  vouloir  s'inftruire,  011 
hmplement  s'amufer  :  Efprit  de  la  Lit-;* 
téfature  régnante  ;  c'eft  le  genre ,  la  fe- 
çon ,  le  ftyle  qu'on  accueille  le  plus  eni 
certain  temps,  en  certain  pays.  Il  y  a 
enfuite  VEfprit  de  chaque  partie  des 
Sciences,  des  Lettres,  des  Arts.  Car 
autre  eft  l'Efprit  de  la  Philofopliie  & 
des  Philofophes ,  autre  l'Efprit  d'Elo- 
quence &  des  Orateurs.  L'Efprit  de  la 
Géométrie  n'eft  pas  celui  des  Poètes, 
&  l'Efprit  des  Poètes  n'eft  pas  même 
uniforme  entre  tous  les  partifaris  de  la 
Poéfie.  Il  en  eft  à  peu  près  ainfi  de  cha- 
cune des  connoilTances  humaines  t  on 
y  découvre  prefqu'autantd'iEy/?nr^  qu'il 
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s'y  trouve  de  points  de  vue  ,  d'efpe- 

cesy  de  goûts  >  de  modes  même  &  de 

fantaifîes. 


SUR  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE 

ij'EspRiT  Pliilofophique  bien  conça 
&  bien  apprécié,  répand  la  lumiefe  mr 
les  objets  des  Sciences  auxquels  il  ne 
manquoit  qoe  de  la  précifîon  &  de 
l'ordre  pour.ctre  de  belles  chofes.  Cet 
Efprit  (ert  i  purifier  le  langage,  à  éctai* 
rer  THiftoire ,  à  régler  l'Eloquence  ,  i 
diriger  la  Poéfie ,  a  développer  la  Mo- 
rale, à  fortifier  la  Politique,  à  établir 
ta  Légiflation ,  ou  i  en  faifir  les  rap^ 

{)orts  :  voilà  des  fonâiions  dignes  de 
a  Philofophie^ 

Veut-on  avoir  un  expofition  du  vc* 
ritable  Efprit  Pliilofophique  ?  Un  il- 
luftre  Académicien  (  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  )  a  dit  en  fix  lignes  tout  ce 
qu'on  peut  defîrer  fur  un  objet  fi  ri- 
che en  merveilles,  quand  on  en  fait 
une  jufte  application ,  &  fi  fécond  ei> 
erreurs  quand  on  en  abufe.  L'Efprit 
Philofophique  eft  celui  qui  ,  par  les 
caufes  >  annonce  Us  effets  »  ou  qui  des 
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effets  remonte  à  la  connoiflance  des 
caufes;  qui  apprécie,  qui  analyfe  jus- 
qu'au fentiment  ^  qui  rend  raifon  de 
tout  >  &  même  des  bornes  qu'il  doit 
fe  prefcrire  ,  qui  élevé  l'hoirime  de 
Lettres  à  la  dignité  de  Légiflateur , 
&c.  On  peut  généralifer  Cette  idée,  & 
.feconnoître  que  par-tout  où  le  vrai  Ef- 
prit  Philofophique  fe  trouve,  les  Let- 
tres ,  le  goût  J  le  fçavoir ,  l'érudition , 
.en  un  tfnot  /que  tout  l'Empire  des  con*- 
jitoiffànces  eft  un  Etat  bien -réglé. 

Le  ternie  de  PhilofopHique  eft  un 
titre  dont  on  décore  aujourd'hui  je  ne 
fçai  combien  de  productions  :  cepen- 
dant la  plupart  des  Auteurs  de  ces  pro- 
jdudtions  ;,  aihfii  qûahfiées^>  paroilient 
jn'avoir  jamais  eu  de  commerce  ,  ni 
«vec  la  Philofophifi ,  ni  avec  les  Philo- 
sophes. Pour  être  Philofôphe  il  faut 
avoir  'beaucoup  lu  ,  il  faut  avoir  en- 
core plus  réfléchi  :  il  eft  néceffaire  fur- 
tout  d'avoir  reçu  le 'talent  de  faidr, 
d'analyfer,  de,décompofet.les  idées  , 
&.ce  privilège  a  étéj  accordé  à  très-peu 
4e5  perfonnes.  MaiscommenosBeatix- 
£fprits  à  la  mode  on,t  fait  un  ufage 
^rop  fréquent  de  cette  expreflK)n  dans 
leurs  Ecrits,  le. vulgaiie  des  Auteurs 
ont  cru  Jjeij&Yetien  queliqm^  forte  leup 
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produâions ,  en  les  qualifiant  de  ce 
terme. 


SUR  JLE  BEL-ESPRIT, 

\^'est  fouventun  défaut  da  Bel-Ef- 
prir,  dit  uti^Auteur  ,^de  ne  préfenter 
qu'un  côté  des  objets.  Se  de  générali- 
fer  trop  fa  ïnaniere  de  voir.  Cette  ré- 
flexion préfente  un  grand  fond  de  vé- 
rité. En  effet,  le  mnple  Bel-Efprit, 
toujours  preffc  de  fe'  répandre ,  peut 
ainfi  dire ,  fur  différens  objets ,  ne  fe 
donne  Jamais  te  temps  de  bien  voir. 
Un  premier  cou p-d'œil  lui  fufïît  pout 
juger;  &  qui  ne  fçait  qu'au  premier 
coup  d'œil  la  plupart  des  objets  fe  ref- 
femblent?  La  réflexion  feule  ,  ou  l'ex- 
périence ,  poutroit  corriger  de  la  ma- 
nie des  propofitions  générales  ,  mais 
l'expérience  eft  prefque  toujours  per- 
due pour  qui  neA  que  Bel-Efprit ,  Se 
la  réflexion  qui  revient  fur  fes  pas, 
n'accommode  point  l'impatience*  na- 
turelle. De-Ià  ,  tant  de  maximes  plus 
ingénieufes  que  vraies  ,  qui  s'accrédi- 
tent d'abord  «par  leur  généralité ,  & 
que  rinduâionruiue-endmil. 
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Sur  le  Style  de  plujîeurs  Ouvrages 
modernes. 

U  N  peur  dire  en  général  ,  &  fans 
avoir  perfonne  en  vue,  que  certains 
Auteurs  de  ce  (îecle  ont  la  manie  de 
faire  fourmiUer  d'Enigmes  leurs  Ou- 
vrages. On  y  afFefte  un  ftyle  inintelr 
ligible  ,  une  manière  d'écrire  entor- 
tillée ,  un  langage  myftérieux  capable 
dé  répandre  fur  les  meilleures  produc- 
tions de  ridicules  &  honteufes  ténè- 
bres. N'écriroit  -  on  plus  aujourd'hui 
que  pour  être  deviné  ?  Ne  parleroit-on  ' 

Elus  pour  être  entendu  ?  Les  -gens  de 
.ettres  qui  fe  transforment  ainfi  ea 
Oracles,  compoferoient-ils  pour  leur 
plaifir  ,  ou  pour  celui  du  Public  ?  Si 
c'étoit  pour  leur  plaifir ,  comme  cha- 
cun eft  libre  d'en  trouver  où  il  veut , 
nous  n'aurions  pas  le  mot  à  dire  :  fi 
c'étoit  pour  le  nôtre-^  nous  pourrions 
les  aflfurer  qu'ils  nous  obligeroient  in- 
finiment davantage  s'ils  vouloient ,  oa 
ne  dit  pas  penfer  nK>ins,  mais  s'expri- 
mer mieux,  mais  répandre  du  jour,mais 
imiter  les  Anciens  qui  étoientcommç 
•  Xv 
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le  Palais  du  Soleil  y  toiie  brillans  d'ot 

&  de  diamans. 

Clara  micante  auro  »  fiammafyug  imhantt 
pyropo.   ' 


Sur  le  goût  de  Mode  pour  les  Ecrivains 
Anglois. 

jLj  a  Philofophie  dont  oît  fe  pîque  au- 
jourd'hui ,  dans  un  certain  mondeyeft 
-pour  plufieurs  un  air ,  une  mode  ,  u» 
accent  précieux ,  plus  qu'un  véritable 
amour  de  l'ordre  &  de  la  fagefle  :  oi» 
détruit  plus  qu'on  n'édifie;  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  aux  fentimens  que 
Ton  méprife  ,  on  fubftime  des  pra- 
doxes  encore  plus  infouteiiables.  C'eft 
par  une  fuite  de  ce  travers,  qu'il  n'ell 
que  trop  ordinaire  parmi  nous  depuis 
quelques  années  de  ne  donner  qu'une 
attention  médiocre  à  nos  propres  ri- 
cheires,  &  de  prodiguer  l'éloge  au  con- 
traire  à   tout  ce  qui   croît   dans  une 
terre  étrangère.  Ce  n'efl:  pas-là  fe  bor- 
ner à  combattre  le  préjuge  injufte,  qui 
nous  porteroit  à  n'eftimer  que  nous- 
mêmes  :  c'eft  adopter  une  maxime  plus 
dangereufe ,  &  renoncer  aux  principes 
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de  réqiiîté  autant  qu'aux  liens  qui  for- 
ment Jesfociétés.  Cependant  il  eft  vrai 
de  dire  que  le  méiite  éminent  eft  de 
toutes  les  Nations,  &  a  un  droit  très- 
légitime  au  fufFrage  des  honnêtes  gens, 
fous  quelqu'extérieur  qu'il  paroiffe  : 
ceft  ainfi  que  fans  cefler  d'admirer  nos 
grands  Auteurs ,  &  en  évitant  des  com- 
paraifons  odieufes, on  doit  fendre  juf 
tice  au  beau  génie  d'un  certain  nom- 
bre d'Auteurs  Anglois  ,  tels  que.  M, 
Pope  &  quelques  autres.  •     ; 

Bien  plus  ,  la  Littérature  Angloife 
infpire  depuis  long-temps  de  vives  al- 
larmes  à  notre  Religion ,  &  ces  allar- 
jnes  ne  font  que  trop  autorifées.  On 
diroit  que  les  productions  de  ce  Pays 
deviennent  parmi  nous  le  germe  de 
toutes  ces  idées  féditieuifes  Se  de  tou- 
tes ces  opinions  hardies  qui  ont  fait  en 
Angleterre  autant  de  Chrétiens  im* 
pies  que  de  mauvais  Citoyens. 


•  SUR    LA   CRITIQUE  . 

•»  JL  A  Critique  eft  une  efpece  d'office 
99  littéraire,  qui  fe  charge  d'exercer  la, 
9»  police  fur  les  Sciences  &  fur  les  Arts  : 

X  vj 


^  çe(  çmploi  éunt  AS&dâe  y  fiiea  cle 
w  perfonme»  ofeac  y  a(pireF:^-iii»s  loif' 
sr  que  ^pielipi'utr  ea  cemplic  les  fbno 
.  sr  tiotis  atec  Ite  Aiffiaçs  da  Publie ,  il 
jr  eft loconteftaBle  qn^^  eft  dépDfitaire 
^  de  la  piitflaiice\&f  de  râutonté  ds 
.  «tgôût;        .  '  ".        . 

:•  trOnappelfe  puiflanc^  ie  cliittfrde 
»r  punir  avec  févérité  &  même  avec 
j»*  ignotmme  »  s^^  eft  iiéceffaire  r  otr  ap^  i 
99^  pelle  aucDiicé' ,  ra£i^  toodcré-  de 
*^  cette pat&nee  qui  comge',  tmAs  qd 
ir  ênc0ucage#^.  ^  •  Doimes  amPiiblicoa. 
«r  Ouvrage  fais  feiids^ ,  &ns  ordre» 
-n  fans  incérèr,  fkiti^  penfées^,  fans-  exr  * 
9»  preffions.,  ùtns  ftyte>  c'eftcommettfr  . 
n  un  actentac  contre  les^toix  du  gouc^ 
n  Celui  qui  en  efVccfupàble  mèricecep^ 
jr  tainement  une  punition.  Mais  forf- 
•r  qu'à  travers  les  noages^  de  quelques 
w  défauts ,  un  Ouvrage  annonce  un  èf- 
u  prit  faiHanc  &  ItHnineux ,  une  ima- 
f>  gination  hardie  &  féconde ,  un  génie 
j7  mâle  &  vîgouteûx,  le  Pubiic  a  tour 
i9  jours  reconnu  dans  ces  elTais  un  fu-^ 
»  }et  rare  &  précieux,  fl  eft  donc  ini- 
t»  porta.nt  de  lui  donner  plus'  d*efpé- 
»  rance  que  de  crainte ,  âtde  lui  mon- 
j>  trer  dans  un  éloignemenc ,  qu'il  fe 
»  flatteini-mênae  de  franchir  •>  la  palme 


»  qa*on  lui  refufe, .  . .  Les  voies  ex- 
»>  trêmes  font  toujours  dangereufes.  La 
f>  critique  a  été  établie  pour  contenir 
99  Se  réformer  les  abus  qui  fe  gliffe- 
j>  roient  fans  elle  ckns  toutes  les  par- 
>5  ties  du  goût.  Mais  on  ne  peut  ufer 
j>  avec  trop  dé  circonfpeftion  des 
99  nv)y.ens  établis  pour  conduire  des 
f9  hommes  libres»  qui  s'eixgagent  par 
''  99  choix  dans  la  carrière  des  Arts&  des 
3»  Sciences  ;  fans  gela  les  efpri^ts  s'ac- 
99  coutument  &  fe  familiarifeht  avec 
^>  les  peines:  il  arrive  alors  que  lôsrdf^ 
99  forts  du  Gouvernement,  Littéraire» 
99  s'ufem  par  ces  grands  coups  trop  foiH 
»  vent  répétés,  comme  celui  du  Gou- 
>»  vernemenr  Politique ,  lorfqu<'il  iii- 
»  flige  de  grandes  peines  à  de  petites 
'99  fautes. . . .  Les  inftrudlions  prèfen-, 
»  tées  avec  des  ménageme'ns ,  ne  font 
»  fouvent  que  le  recueil  du  jugement 
99  du  Public.  Longin  commence  fon 
9>  Traité  du  Sublime  par  la  critique 
1»  d'un  Auteqr  qui  avoir  écrit  fut  fa 
»  même  matière.  Après  avoir  prouvé 
i>  fes  égaremens  ,  il  ajoute  en  finif- 
»  fant  :  Cet  Auteur  neft  peut-être  pas 
S9  tant  à  reprendre  pour  fes  fautes  qui! 
t>  eji  à  louer  pour  fon  travail  ;  &  pour  k 
u  dejir  quil  a  eu  de  bien  faire  «.  On  n^ 
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f)eut  qu'adopter  les  vues  pacifiques  de 
'Auteur  :  il  femble  même  qu*il  donne 
trop  d'autorité  à  un  Critique ,  dont  la 
plus  aimable  qualité  fera  toujours  la 
modeftie. 


Sur  les  Moyens  de  reclifiernos  jùgemtns 
fur  les  Ouvrages  ttefpr'u. 

JL  A  contrariété  frappante  qui  regAe 
dans  nos  goûts  &  dans  nos  idées  ,  a 
une  véritable  caufe  ,  &  il  eft  poffible 
de  l'indiquer. 

L'amour-  propre  eft  le  reflTort  univer* 
fel  qui  nous  met  en  mouvement.  Nous 

{)artons  de  nous-mêmes  pour  y  revenir 
ans  ceflTe  :  c'eft  le  cercle  autour  du- 
quel nous  tournons,  &  les  efforts  que 
nous  paroiiïbns  faire  quelquefois  pour 
nous  en  écarter ,  ne  (ont  qu'une  illu- 
fîon  qui  nous  trompe  plus  finement. 
Le  beau ,  le  plus  fouvent ,  n'eft  tel ,  que 
lorfqu'il  s'aflujetttc  à  ce  que  l'habitude 
&  l'éducation  nous  ont  tranfmis,ott 
pour  mieux  dire ,  nous  ne  connoilfons 
de  beau  ,  que  ce  qui  s'y  trouve  con- 
forme. Une  Nation  a  fon  goût  par- 
ticulier :  celui  des  autres  a  toujoun 
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pour  elle  un  air  étranger ,  qui  indif- 
pofe,  qui  prévient  peu  favorablement» 
Ajoutez  à  cela  une  prédiledion  particu- 
lière dont  on  ne  peur  fe  défendre  pour 
la  Patrie  :  on  eft  membre  d'un  mémo 
Etat,  Timâeination  fupplêe  à  la  réa- 
lité j  on  a  fa  part  de  la  gloire  que  des 
Concitoyens  acquièrent.  Le  préjugé 
domirrj  avec  un  empire  prefque  égal 
dans  les  profeflîons  diverfes  qui  par-^ 
tagent  la  mcme  fociété. 

Non-feulement  nous  nous  edimons 
préférablement  aux  aurres,  mais  nous 
n'avons  pas  pour  l  ordinaire ,  ce  qui 
feroit  pourtant  eflTentiel  pour  juger  fai- 
nement  des  Ouvrages  étrangers.  Leurs 
idées,  &  la  façon  dont  elles  font  ren- 
dues, font  toujours  eflentiellemenr  re- 
latives à  leurs  mœurs ,  à  leurs  coun»- 
mes.  On  peut  fçavoir  parfairemenr  la 
méchanique  d'une^angue  étrangère  : 
on  peut  erudier  a  fond  le  caraâerè  » , 
l'efprir  de  la  Nation ,  mais  tout  cela 
fe  rrouvera  confondu  avec  ce  qui  nous 
appartient  en  propre  ,  &  dans  le  mé- 
lange les  premières  impreffions  abfor- 
beront  les  dernières:  en  A nglois  &  en 
Italien,  par  exemple  ,  ce  fera  toujours 
du  François  que  nous  parlerons.  L'Ita- 
lie en  corps  aura  beau  nous  juftifier  Tes 
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Coacettij  nous  les  traiterons  toitjoïifi 
de  badinage  puérile  :  F Ariglerene  en* 
vain  ex  pilera  fes  penfé^^s  mciaiicoli- 
ques  3  nous  n  y  trouverons  qu'une  Mé- 
taphyfique  abftrtife,  qu'un  pur  jargort 
de  mots  ,  qu'une  fuite  découfue  A% 
idées  bifarres,  qiû  ne  préfentent  rieft 
que  d'ordinaire  quad  on  vient  à  les 
apprécier.  Aurons  nous  toct  en  portant 
ce  jugement  ?  Non ,  dans  un  fens ,  mm 
les  uns  ëc  les  autres  auront  le  même 
droit  de  nous  condamner  avec  autant 
de  fcvéricé^  &  ib  en  ufent  :  rienn-eft 
il  connu  que  la  manière  dont  nos  voi- 
•ifins  penfent  de  nous- 

On.rence  quelquefois  de  fe  mmiê 
au-defTus  du  préjugé  îi  mais  qu'arrive- 
*  t-fl  ?  Au  lieu  de  fe  renfermer  dans  des 
bornes  honnêtes  ,  &  d'accorder  avec 
des  modificatioi;^ai(bnnables  ,  l'ef- 
time  à  ce  qui  peflj^a  mériter  dans  les 
autres  Nations  ,  on  donne  dans  Texcès 
of>pofé  :  on  ne  loue,  on  ne  recherche, 
on  n'admire  que  ce  qui  eft  étranger. 
Au  jugement  de  ces  fortes  de  gens, 
que  fommes-  nous  dans  la  Littératu- 
re, au  prix  de  l'Angleterre  ? 

Un  honn?te  homme,  un  caraftere 
judicieux ,  penfe  plus  noblement.  Il  fe 
met  à  l'air  ôc  aux  façons  du  pays  où  il 
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a  pris  naiffance  ,  fans  faire  un  crime 
aux  autres  de  s'habiller  différemment. 
Lesgrandes  règles  depenfer,  d'écrire, 
'  de  peindre ,  font  pour  tous  les  temps, 
&  pour  toutes  les  Nations.  La  diver- 
fite  n^eft ,  pour  ainfï  (Hre ,  que  dans  les 
attitudes  :  il  eft  naturel  à  chacun  de  co- 
pier celles  qui  lui  font  familières  ; 
mais  (en  travail  doit  être  toujours  fu- 
bordonné  au  bon  fens  ,  à  la  netteté  , 
à  l'élégance  ,  aux  bienféances  de  la  ma- 
tière. L'étonnant  eft  que  tous  les  Mo- 
dernes s'accordent  aflTeE  généralement 
à  refpefter  les  Anciens  ,  &  à  les  re- 
garder comme  leurs  modèles ,  &  que 
dans  l'imitation  qu'ils  fe  propofent 
d'en  faire  ,  ils  fe  reffemblent  fi  peu. 
A  qui  connoît  les  hommes  ,  ce  tfeft 
point  un  myftere;  ce  font  les  lignçs 
qui  par/ent  du  centre  commun  ,  &  qui 
font  bien  éloignées  d'aboutir  au  même 
point  de  la  circonférence. 


fi/^^ 
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SUR'  LES    ABUS 

DE   LOUER  JPES   ÉCRIVAINS    ' 
VI  VANS, 

Lettres  fur  les  hommes  célèbres  dans 
les  Sciences  &  les  Beaux-Arts  j  fous 
le  règne  de  Louis  XIK. 

JLiEs  Romains.,  du  temps  d'Horace, 
avoient  unç  manie,  dont  ce  grand  hom- 
me fe  moquoit  :  ils  n'aimôienc  en  Lit- 
téiature  que  les  produftions  de  l'anti- 
quité j  ils  ne  loaoient  les  Auteurs , 
que  quand  ils  n  étoient  plus.  Pacuvius 
&  Ennius  leur  paroiflbient  préférables 
à  Virgile  &  à  Horace  :  ils  faifoient  plus 
de  cas  du  ftyle  baroque  des  douze  Ta- 
bles ,  que  de  l'élégance  du  beau  fiecle 
d'Augufte;  voilà  l'excès  &  la  folie.  Li- 
fez  la  première  Epitre  du  fécond  livre 
d'Horace,  pour  fen tir  tout  le  ridicule 
de  cette  conduite. 

On  prend  aujourd'hui  le  contrepied 
parmi  nous,  &  rien  de  plus  ordinaire 
depuis  long-temps  ,  que  de  voir  des 
livres  entiers  publiés  à  la  gloire  de  nos 
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Contemporains ,  des  Littérateurs  exif- 
tans,  des  Artiftes  que  nous  avons  fous 
les  yeux  ;  ce  n'eft  qu'admiration  &C 
qu'éloges.  Peu-à-peu  nous  verrons  tous 
les  Illuftres  de  ce  liecle  couronnés  avant 
que  la  poftérité  fe'foit  expliquée.  Les 
Auteurs  de  ces  livres  étendent  quel- 
quefois leurs  éloges ,  jufqu'à  des  per- 
sonnes qu'on  n'eft  pas  accoutumé  de 
voir  dans  les  faftes  de  la  Littérature  s 
on  les  trouve  préconi fées,  célébrées, 
tantôt  en  Vers,  tantôt  en  Profe  ,  le 
tout  avec  un  zcle  ,  une  forte  d'enthou- 
fiafme,  dont  Orphée  ou  Horace  fe  £e- 
roient  honorés  :  Il  eft  à  craindre  que 
ceci  ne  faflfe  parla  fuite  un  aflez  lUaa- 
vais  effet.  Roufleau  difbit  : 

Taî  peu  loué ,  )*auroîs  mieux  fait  èacord 
de  louer  moins» 

Lés  vieux  Romains  dont  notts  par- 
lions donnèrent  dans  un  excès;  mais 
une  autre  extrémité  vicieufe  eft  d'en-. 
velopper  d'une  épaiffe  vapeur  d^encens 
des  nommes  vivans,  qui  ne  font  nul- 
lement curieux  de  cet  hommage.  Ils 
fe  croient  affez  payés  de  leurs  travaux 
par  l'eftime  publique  dont  ils  jouif- 
lent  ^  ôc  quand  on  veut  la  leur  témoi* 
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gner ,  un  mot  placé  à  propos ,  comme 
on  Eiifbit  du  temps  d'Horace  ou  de 
fioileau,  tes  Batte  infiniment  plus  que 
4es  volumes  de  complimeris.  Encore 
nous  ne  parlons  ici  que  des  hommes 
de  génie ,  des  taleift  vraiment  eftima- 
blés,  des  Arts  ou  des  Profeffions  qui 
ont  l'approbation  des  honnêtes  gens: 
car  il  eft  des  clafles  fubalrernes  y  des 
exercices  ou  des  emplois  fans  confidé- 
ration ,  dont  il  feroit  ridicule  de  char- 
ger des  monumens  qui  doivent  paflej 
a  la  poftcrité* 


SUR  LES   TITRES  DES  LIVRES. 

V-iE  feroit  peut-être  une  chofe  curîeu- 
ic  &  utile ,  d'examiner  &  de  rcfoudce 
cette  queftion  fur  les  Titres  de  Li- 
vres j  icavoir  ,  lefquels  font  préféra- 
bles ,  ou  ceux  qui  font  très  -  (impies , 
ou  ceux  qui  ont  un  air  brillant  ,  allé- 
gorique, métaphorique  ou  pompeux. 

Un  efprit  naturel  diroit  d'abord  que 
la  queftion  eft  toute  décidée ,  que  la 
fîmplicité  en  général  l'emporte  fur  tout 
ce  qui  eft  trop  recherché;  qu'à  plus 
forte  raifon  elle  doit  avoir  lieu  dans 
les  titres  qu'on  affiche  à  la  tête  des  Li* 
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^res  ,  comme  dans  les  infcriptiofcs 
qu'on  met  en  bas  des  tableaux  hiftori- 
qiiesjque  les  véritables  beautés  ne  s'an- 
noncent point  avec  tant  dé  fracas ,  & 
il  conclueroit  que  la  vérité ,  la  bonne 
foi,  la  nature  exigeroient  qu'un  livre 
s'annonçât  fans  autre  appareil  que  ce- 
lui de  ces  vieux  Auteurs ,  en  difant  : 
je  fuis  ceci  ou  cela  j  qu'il  dît  :  Je  fuis 
Orefte,  ou  bien  Agamemnon. 

Si  on  le  preffbit,  fans  vouloir  enten- 
dre fés  railonnemens,  il  auroit  recours 
a  Pline  le  Naturalifte  dans  fa  Préface  » 
puis  à  Aulugele,  Chapitre  dernier  do 
fçs  Nuits  Attiques,  car  les  Ecrivains 
©m  badiné  fur  cette  manie  de  tous  les 
iîecles.  Pline  en  veut  particulièrement 
aux  Grecs  fur  ce  fujet  :  ««  Ils  font  mer- 
»  veilleufement  heureux  dans  leurs 
»  Titres ,  dit-il ,  Infcriptionis  apud  GrA-^ 
9>  cos  mira  félicitas.  Tantôt  c'eft  un 
»  rayon  de  mielj  tantôt  c'eft  la  corne 
j>  d'Amalthée^  vous  diriez  que  c'eft  ce 
y»  qu'il  y  a  de  plus  exquis  ^au  monde  : 
f>  ailleu[s  ce  font  des  Mufes  ^  des  Pan-- 
*>  deEles^w  Recueils  univerfels  j  des  En^ 
3>  cKiricuon  ou  Manuels  j  à^^  Prairies  ^ 
jj  des  traas  vifs  &  piquans.  A  çn  croire 
»  le  rapport  de  ces  Titres ,  on  quitte- 
t>  roic  roue  jafqu  a^x  affaires  les  jplus 
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stitceflances  »  vadmanium  pour  fe  Unei. 
s9  a  la  leâare*  Mais  commenc^z-voiii 
9»  à  vous  y  mettre  :  Dieux  !  quel  vuide 
n  vous  y  trouverez  :  jàe  càm  inaravtr. 
s»  ris j Du!  quant  nihil  in  mcdio  mtr 
m  mes!  »  Nos  Romains,  bonnes  gens, 
fe  font  contentés  de  mettre  fimpU- 
ment»  antiquités^  exemples^  arts  y  &u 
Mais  d'un  autre  coté  un  efprit  fab- 
til  &  curieux  d'étudier  les  u(ages,  ti* 
cheroit  de  faire  pencher  ia  balance  en 
oppofant  raifons  a  raifbns ,  parallèles  i 
parallèles  &  autorités  à  autorités*  Il 
pourroit  dire  que  la  finiplicité  dans 
cour»  &  même  dans  les  titres  de  I^ 
vres  a  fes  grâces ,  il  eft  vrai^  mais  qu'el- 
les font  fencies  de  peu  de  perfonnes  > 
au  lieu  que  la  pompe  impofe  toujours 
à  la  multitude;  quelle  a  je  ne  fçai 
quoi  de  fédu6keur  &  d'impérieux  qui 
attire  &c  qui  domine  les  efprits  ;  qu  il 
y  a  paru  &  qu'il  y  paroît  encore  quel- 
quefois dans  les  exemples  qu'on  alle- 
pie,  foit  de  Pocfie ,  foit  d'Eloquence  > 
toit  d'édifices ,  mais  fur-tout  .dans  les 
livres  bien  titrés  ^  s'il  eft  pernùs  d'ufer 
de  ce  terme  :  que  le  Ledeur  dédai- 
gneux qui  lit  une  aflfiche  eft  frappé 
malgré  qu'il  en  ait,  d'un  peu  d'orne* 
ment  &c  de  fard;  qu'il  faut  bien  q^e 
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tela  fôit  ainfi ,  puifque  depuis  Tufage 
dé  rimpritnerie ,  la  fureur  des  Titres 
a  cru  avec  le  nombre  des  Livres;  que 
les  Auteurs  Allemands,  Italiens,  An- 
glois,  François,  fe  font  tous  mis  à  la. 
torture  pour  y  rafinerj  que  les  Sçavans 
s*en  font  fait  une  étude  férieufe  :  té- 
jnoin  le  Theatrum  vit<e  humariA  j  la 
Theatrum  urbium ,  &  de  nos  jours ,  la 
ceinture  de  douleur  &  un  million  d'au- 
tres. La  feule  comparaifon  des  titres 
fimples  qui  font  en  petit  nombre  avec 
les  titres  figurés  qui  font  infinis ,  lui 
donneroit  l'avantage  &  prouveroit  af- 
fez  l'empire  de  la  mode  fur  les  plus 
grands  hommes. 

En  recherchant  la  caufe  de  cette  mo* 
de ,  tant  de  fois  décriée  &  toujours  re- 
nouvellée,  il  la  trouveroit  fans  doute 
dans  la  curiofiré  des  Le6l:ears,.qui  fe 
prennent  à  la  première  vue  &  dans  le 
goût  des  Libraires,  qui  les  connoiffent 
mieux  que  ne  font  les  Auteurs  mêmes  : 
de  forte  que  quand  l'ouvrage  eft  fait , 
l'on  fonge  avec  application  à  lui  don- 
ner un  Titre ,  qui  coûte  quelquefois 
plus  à  inventer  que  Touvrage  mcme 
n'a  coûté  à  compofer.  Les  partifans 
des  Titres  recherchés  ,  pourroient  en- 
cox^  oppofer  que  parmi  les  Romains , 


[^  v-nn-rre  ^âzBstbks  donnèrent  clans 
:=T2:  sifbs^zcicir  •  Se  qoe  Varron  fur- 
iinroia  is  SLirrres,  Ulyfle  &  4e- 


iLr  .£1-  Ttrr--^^  -  ESidJ/u  des  limst 

t.=T-is  rrasîl*  eS-ce  un  bien  pow 
.s.  imnn  eue  ^evl  enres ,  que  la  mul- 
rou^zirr  is?  L^'rcas  revues  ^  corrigàs 
i  -cir-cîf=ris»rGc=«rilemenr parlant, 
i  ^  .z-srz-jx  ^vûî  rjcr  ce  qai  s*annonce 
înis  -i  ~  "iTf  -e  rr^  -  zsM  j  correSlon  Sc 
,cç"T:^-ir-ir-.-^  •  rr:»-:ecr  en  la  faveur. 
5  _  i-.î  TT-  r-  -m  A:ir*-,ir  n^ait  pas  trop 
^i  r.crf  n  -=  ,  r-r-r  en  employer  une 
2rr-:-^  i  :i  :e  iz  r?::  o-vra^e  ,  &  Tau- 
r:e  i  -i  ri.Tiir.rzrer,  il  eit  à  préfumer 

c:^î  î —  rrine  deux  oa  rrors  fois, 

Il  .Vrccie  Z-^n:»-:  lera  prcterable  à  la 
pre.TT-erî,  5:  au^-à  de  mire.  Cela  eft 
YTx.  i'jr-:r-:  ie<  ouvrages,  qui  outre 
r^iiitir-ie  i:  La  v^rriré,  qualirés  re- 
c:ii:Vs  T^r'ur  les  appeller  bons  ,  deman- 
cesr  ezvTore  par  ieur  narure  un  ftyie 
pî^  chine  qae  les  autres.  Telles  font 
les  «ravies  de  pure  invenrion ,  ibit 

d'eiprit, 
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id'efprît,  foit  de  goût.  En  effet,  la  cu- 
riofitc  du  Leâ-eur  qui  eft  bien-aife  de 
connoître  le  progrès  des  idées  d'un  Au- 
teur ,  fes  variations ,  fes  fautes  mêmes , 
non  contente  de  la  première    façon 

f)ourra  préférer  la  féconde,  peut-ctre 
a  troifieme;  en  un  mot  elle  voudra 
tout  voir  :  voilà  pour  les  Ecrivains  vi- 
vans.  Il  paroît  donc  à  la  première  vue 
qu'ils  ne  fçauroient  trop  multiplier 
leurs  Editions,  quand  ils  font  arrivés 
à  un  certain  point  de  réputation,  qui 
les  fait  regarder  comme  un  phénix  de 
leur  fiecle  en  quelque  genre  que  ce 
puifle  être. 

Quant  aux  morts ,  ou  ils  font  anciens; 
Se  antérieurs  à  l'Imprimerie  ,  ou  pofté- 
rieurs  Se  modernes.  Les  Anciens  que 
notre  bonheur  à  confervés  à  l'Impri- 
.^erie  ,  comme  des  reftes  trop  rares 
de  barbarie  &  des  temps ,  ont  dû  fans 
doute  être  multipliés ,  éclaircis ,  déve- 
loppés y  &  rendus  autant  qu'il  a  été 
pomble  à  leur  première  forme,  à  pro- 
portion des  manufcrits  retrouvés  qui 
ont  produit  de  nouvelles  réflexions. 
Le  refped  légitime  qu'on  doit  à  l'anti- 
quité ,  mériteroit  feul  une  exception 
pour  elle ,  puifque  c'eft  par  elle  que  s'efl: 
établi  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Tome  IL  Y 
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Icience  des  Editions  ,  (cience  réelle  l 
dont  l'objet  s  accfoît  tellement  de  jour 
en  jour,  qu  il  n'eft  queftion  aujourd'hui 
oue  de  lui  affigner  de  juftes  bornes  :  Se 
n  Ton  en  fixoit  une  bonne  fois  ,  pour 
l'antique  connu ,  ne  feroit-il  point  né- 
celfaire ,  à  plus  forte  raifon ,  a  en  mar- 
quer pour  les  Livres  modernes  dans  la 
iplendeur  de  l'Imprimerie  ?  Les  illuftres 
morts  qu'elle  immortalife  doivent  af- 
furément  fe  reproduire  pour  confoler 
la  poftérité.  Par  rapport  a  elle  ils  font 

f placés  dans  le  rang  des  Anciens.  Dès- 
ors  ,  il  paroît  équitable  de  raifonner 
des  uns  comme  des  autres  :  de  forte 
que ,  de  quelque  côté  qu'on  envifage 
les  excellens  ouvrages,  tout  parlera  , 
ce  femble ,  en  faveur  des  Editions  mul- 
tipliées, pourvu  qu'elles  ne  croiflent 
pas  à  un  certain  excès. 

Mais  quel  eft  cet  excès ,  &  quelles 
bornes  pourroit-on  y  mettre?  Peut- il 
mcme  y  avoir  de  Texcès ,  &  le  trcfor 
d'un  Etat  peut-il  trop  s'accumuler?  Il 
le  peut  fans  doute,  au  préjudice  même 
de  TEtat.  La  trop  grande  richelTe  cefle 
d'en  être  une  véritable  :  elle  dégénère 
en  indigence.  Que  ferviroit  l'or  des 
plus  riclies  mines,*  s'il  en  étoit  tire 
tout  entier?  il  celferoit  d'être  précieux: 
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îl  deviendroit  inutile  ou  moins  propre 
au  Commerce.  N'en  eft-il  point  à-peu- 
près  de  même,  nous  ne  dirons  pas  du 
nombre  prodigieux  de  livres  ou  de 
brochures ,  qui  font  gémir  les  prefTes  : 
car  quoique  les  avortons  de  Littéra- 
ture emporteQt  un  loîfir  confidérable 
aux  Ledeurs  pour  en  pafler  leur  curio- 
fîté,  l'on  peut  dire  que  leur  fort  eft 
bientôt  décidé  par  la  voix  publique , 
&  que  le  grand  nombre  ne  fe  mon- 
tre au  jour  que  pour  retomber  affez 
çromptement  dans  les  ténèbres.  Mais 
pour  nous  borner  uniquement  aux 
réimpreffions  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
néceflaire  ,  de  plus  avantageux  &  de 
meilleur  en  tous  genre  dans  les  pro- 
dudions  de  Tefprit  ,  qui  ne  s'éten- 
dront jamais  aflez  loin  pour  accabler 
une  curiofité  raifonnable ,  ces  réim- 
preffions ne  le  feront  elles  pas  ?  Si  elles 
continuent  de  fe  multiplier  ,  quelle 
fanté  aflez  robufte ,  quelle  vie  fuffiront 
pour  les  lire ,  &  les  confronter  toutes  ? 
quelle  Bibliothèque  fuffira  pour  les  con- 
tenir ?  Et  ce  qui  eft  plus  eflentiel  pour 
les  gens  de  Lettres ,  dont  la  deftinée 
fera  toujours  d'être  peu  riches  ,  quel 
fonds  pourra  fuffire  à  des  dépenfes  de- 
venues néceffaires?  Dira-t-on  qu'elles 

Yij 
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ne  le  font  pas ,  &  que  leur  deftînatîon 
€ft  pour  les  riches  ?  La  néceffité  de  s'en 
pourvoir  eft  évidenre ,  foit  qu  elles 
contiennent  peu  ou  beaucoup  de  cho* 
fcs  nouvelles. 

Véritablement  Ton  ne  fçauroit  nier 
que  la  République  des  lettres  ne  fbit 
extrêmement  redevable  aux   Auteurs 
&  aux  Editeurs  de  leur  travail  à  per- 
feftionner  leurs  propres  ouvrages ,  ou 
ceux  d  autrui.  C*eft  donc  un  bien  pour 
elle  que  la  multiplicité  des  Editions. 
D'un  autre  côté,  elle  s'en  trouve  fur^- 
'  chargée  j  c'eft  donc  lui  mal.  Quel  mi- 
lieu prendra-t-on?  Le  terme  de  révi- 
fion,  correftions,  additions,  indique 
aflez  ce  milieu,  on  peut  l'abréger  par 
celui  de  fupplément.  L'équité  lemble 
exiger  qu'un  Amateur  des  Lettres  ne 
fôic  pas  contraint  d'acheter  cinq  ou  iîx 
fois  le  même  ouvrage,  quelque  revu ^ 
corrige  &   augmenté  qu'il    puiflTe  être; 
c'eft  un  impôt  dont  on  peut,  &  donc 
on  doit  par  conféquent  le  difpenfer. 
L'équité   femble  donc  vouloir,  qu'a* 
près  un  certain  nombre  d'Editions,  l'on 
s'en  tienne  à  des  fupplcmen*s  impri- 
més d  paît.  La  choie  eft  égale  pour  les 
Auteurs  vivans  ou  morts ,  dès  qu'il  eft 
ponftaté  que^leurs  E;cemplaires  loni:  Af- 
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fez  répandus  pour  n'exiger  "qu*un  Er- 
râfâ  ou  des  Additions.  Inconvénieïit 
pour  inconvénient,  il  paroit  raifonna- 
ble  de  choifir  le  moindre ,  &  ceiur  des-: 
SuppUmens  eft  fans  contredit  le  moin- 
dre de  tous.  Que  feroit-ce  iî  l'on  eût 
écouté  un  des  plus  fa^ans  hommes  de 
ce  fiecle  ,  qui  fe  feroit  cru  heureux 
avant  fa  mort ,  it  Ton  eux  fait  une  ré- 
forme générale  àes  Livres  qu'il  avoic 
tous  lus,  pour  épargner  aux  Leâreurs 
un  travail  de  quatre- vingt  années ,  ew 
ne  confervant  de  chaque  livre  que  ce 
qui  feroit  inconçeftablement  nouveau, 
perfonnel,  &  non  répété  ?  Mais  il  n'eft 
pas  queftipn  ici  d'une  idée  qui  pouc-^ 
roit  palTer  pour  bifarre  &  impratiçar 
ble.  Le  Public  ne  foûharte  que  ce  qui 
^^Q^i  raifonnablement  pratiqué  en  di- 
vers temps  par  les  plus  fages  Ecrivains , 
particulièrement  quand  il  a  été  quef^ 
tion  de  plufîeurs  gros  volumes,  dont 
la  moindre  partie  confiftoit  en  ad^ 
tions  Se  en  réyijions. 
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.   Sur  Us  nouvelles  Editions  des  bons 
Auteurs- Latins. 

V/N  avantage  de  ces  miavelles  Edi^ 
tiotis  y  c^eft  de  donner  occafion  aux 
<jens  de  Lettres ,  nft&me  les  plus  aVan- 
tés  en  âge  »  de  revoir  leurs  premiefs 
Maîtres ,  des^en  occuper  »  de  les  goûter 
mieux  que  jamais.  CJicéron  qu'on  dé- 
tefte  dans  l'enfance ,  parce  qiu^left  pré- 
fente  fous  les  dehors  de  ia  conrraimes 
&  parce  qu'il  raifbnne  trop  jufte,  tiop 
.fçtyâimment  pour  de  petits  hommes 

2 ut  n- btit  que  la  moitié^  de  leur  raifon  \ 
îiçéron  fair  les  délices  de  l'âge  mûr, 
&  il  en  eft  de  même  de  Virgile,  d'Ho- 
race ,  de  Tite-Live  ,  d'Homère. 

Dcmofthène  nous  enchanteroit  peut- 
être  mieux  encore  >  fi  ,  dans  ce  (îecle 
frivole ,  on  ofoit  fe  familiarifer  avec 
l'ancienne  Grèce.  Nous  parlons  fur- 
tout  de  nos  contrées  d'où  l'érudition 
s'exile  peu  à  peu. 


'T' 
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SUR  LES  ANECDOTES. 

Obfervations  fur  les  Ecrivains 
(t  Anecdotes. 

Il  femble  que  la  plupart  des  Ecrivains 
d'Anecdotes  ne  fe  font  guère  attachés 
qu^aux  événemens ,  où  ils  pouVoienc 

E lacer  les  femmes  en  première  ligne. 
,eur  beauté ,  leur  laideur ,  leurs  jaiou- 
{\QS  y  leurs  vengeances  ,  leur  ambition , 
leur  galanterie ,  leurs  infidélités  ,  leur 
perfidie  nôtient  pref(^ùe  toutes  les  in- 
trigués d*oti  iiaiflent  lès  grands  c?véîie- 
mens.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  qua- 
lités 5  les  paflîons  &  le  caraftere  du  lexe 
n'ayent  beaucoup  influé  dans  les  ré- 
volutions 5  qui  troublent  le  repos  des 
Nations  &  des  fociétés.  Cependant 
d'autres  caufes  auflî  petites  ont  pro- 
duit de  grands  événemens.  D'ailleurs 
ces  exemples  hiftoriques  ,  fi  fouvent 
répétés  ou  multipliés  aux  dépens  des 
femmes ,  font  des  leçons  dont  il  y  a 
plus  d'abus  à  craindre  que  de  profit  à 
efpérer.  L'intérêt  de  la  vérité  femble 
exiger ,  qu'en  ce  genre  on  préfère  les 
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traits    vertiieux  qui   fe  terminent  à 

d'heureux  événemens. 

L'hiftoire  des  intrigues  contraires  i 
rhonneur  du  fexe,  ne  doit  être  peinte 
qu'avec  des  couleurs  odieufes  :  le  pin- 
ceau qui  les  retrace  ne  fçaaroit  être 
trop  fevere  y  le  fruit  de  ces  défordres 
ne  doit  jamais  être  que  1^  plus  ameie 
infortune.  Dans  toute  compilation 
d'Anecdotes  fcandaleufes-,  le  zele  des 
^mœurs  doit  toujours  préfider  à  l'em- 
ploi des  matériaux.  Ai^fi  l'intention 
de  l'Ecrivain  ne  fçauroit  être  trop  pure, 
ni  fa  plume  trop  auftere. 

^WlMMMM— — â— — — W^ 

SUR  LES  PLAGIAIRES. 

JuA  Motte  le  Vayer  dit ,  que  les  Ou- 
vrages des  Plagiaires  jeffemblent  aux 
ftatues  qu'on  voyoit  chez  les  Rho- 
diens.  Ces  monumens  n'avoîent  point 
de  têtes  fixes  &  immuables ,  lorlqu'il 
ctoit  queftion  d'illuftrer  un  Héros,  on 
mettoit  fa  tête  fur  quelqu'une  de  ces 
ftatues  ,  &  il  jouifToit  des  honneurs 
publics  jufqu'à  ce  qu'un  autre  fût  jugé 
digne  de  la  même  diftinftion  ;  alors  on 
i>toit  la  tête  du  fMremier ,  &  la  tête  dtt 
fécond  prenoit  ùl  place. 
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De  même  ,  voit  -  on  fouvent  des 
Ecrits  qui  n'ont  qu'utif  frontifpîce  nou- 
veau ,  toute  la  compofition  eft  ancien- 
ne :  tout  le  tiflu  de  l'Ouvrage  eft  d'une 
autre  main  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
confondre  les  Plagiaires  coupables  d'un 
vol  médité ,  avec  les  Auteurs  qui,  par 
un  pur  hazard,  auront  penfé  une  oa 
deux  fois  comme  un  autre ,  ou  fe  fe- 
ront fervis  de  la  même  expreflîon  que 
lui  2  on  ne  doit  pas  non  plus  mettre 
de  ce  nombre  ceux  qui  s*occupent  de 
certains  genres  d'étude  où  il  fût  tou- 
jours permis  de  copier.  Par  exemple  , 
les  Scholaftiques,  4es  Cafuiftes ,  les  Ju- 
rifconfultes,  les  faifeurs  de  Notes ,  de 
Recueils ,  ni  ceux  qui  travailloient  en 
certain  temps  d'ignorance ,  où  l'on  n'é- 
toit  guère  en  état  d'écrire ,  qu'en  pil- 
lant ce  que  des  fîecles  plus  lumineux 
avoient  produit ,  ou  en  certains  pays 
où  la  facilité  d'inventer  n^égale  pas 
l'envie  d'imprimer.  Se  la  patience  à 
extraire  ces  pays,  ces  temps^,  ces  pra- 
fefïîons  ,  méritent  un  peu  plus  d^ior 
dulgence; 
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J-iT  U  fJLz^  zj^.rzc^d  di  produicUonSy 
=tr  -  "ij  LizzTis  galantes. 

vl>  =e  T-:r  riis  celles  raifons  ont 
n=:r  i  L:r:Ti:=j  ce  ce  tîecle  ,  de  ré- 
Tîilir  ic  «î'eicîîtr  dans  tous  les  Lee* 
riviTî .  jL-t  -p^^ii  qui  a  cane  de  Par- 
7  \:"-'.  Ne  ilir::A?a  pas  qae  Tamour 
i^ri-ibeiVir  i'irre  prclencc  fous  ton* 
r:^  "iî  frîrzîs  ,  c  être  peint  avec  les 
c:cl5*-ir>  I=s  r\zs  vives ,  avec  les  naan- 
ci<  .*s  p-1^  rne? ,  |X)cr  pénétrer  dans 
r.^^"  1=5  c^sirs  :  Peur-ctre  les  Romains 
=■'«:- Û5  ri5  •rsrlc'yé  tant  d*art  & 
:ii:  i  :r-J'---::rr;  p^j;:r  encretenir  cet 
HT  :j:  ic  li  ?ir::e  ,  qai  les  a  rendus 
1=:  Mi.nij  i=  yUzivcrs ,  que  des  gens 
c  ::  .':::;':  '.e  "cnr  de  Chrétiens,  en 
i  --."  ::;-:  rrurirjVirerunepaîIîonqui 


s;  :x   LE  DEFAUT  D  ATTRAITS 

:  O  V  s.    LA     LECTURE. 
M..:'^:  1-:  MjlxI-cs.  B'\.xc1U's  1-55. 

?•  J  »  ne  c:*nirrenis  pas  ,  dit  l'Auteur 
du  Livre  que  nous  cirons ,  commenc 
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j5  on  peut  ne  pas  aimer  la  lefture , 
3>  quand  on  confidere  qu'un  Livre  eft 
«  un  Ami,  qui  moralité  fans  ofFenfer 
«  perfonne  ,  qui  prend  nos  heures  de 
»  commodité  ,  foit  le  jour  ,  foit  la 
î>  nuit ,  pour  vous  parler  ,  &  qui  le 
»  fait  toujours  fans  paffîonj  qui  ne  fe 
j>  fâûhe  point  d*ètre  interrompu  au  mi- 
»  lieu  de  fa  période ,  &  qui  ne  vous 
>î  fçait  pas  mauvais  gré  de  ce  que  vous 
3>  paiTez  légèrement  fur  des  c^iofes  qui 
»>  lui  ont  coûté  &  qui  lui  paroiffent 
j>  excellentes  >». 

Ce  défaut  d'attrait  pour  la  leéture 
ceffe  d*être  incompréhenfible,  quand  on 
fbnge  qu*il  y  a  tant  de  monde  à  qui 
toute  morale  eft  ennuyeufe,  tout  en- 
tretien fans  paffion  faftidieux.  Cette 
infenfibilité  ,  cette  apathie ,  dont  on 
fait  aux  Livres  un  mérite  ,  rend  leur 
commerce  froid ,  indifférent ,  fatigant, 
infupportable  même  à  tant  d'automa* 
tes ,  qui ,  n'ayant  de  mobilité  que  dans 
les  reflTotts  de  leur,  machine ,  de  fenfî- 
bilité  que  dans  l'inftinâ:  organique  , 
font  bien  capables  de  prendre  ces  airs, 
de  copier  ces  tons ,  de  répéter  ce  ra- 
mage qu'on  apprend  dans  le  monde 
frivole  ,  maië  ne  fçauroient  fe  com- 
mander cette  attention  fuivie  &  rai- 
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î::i:j^r-  qci  feuîe  rerii  cîouce  oufup 
p:ciir*c  li  ltdt::z^  d'un  bon  Livre. 


SUR  LES  JOURNAUX. 

Il  T  1  ies  Rg!es  (âges  &  même  fiire$ 

Fc^ir  riirf  un  choix  fudicieux  dans  \î 

"^c^rce  c;:e  Foa  rend  d'an  livre*,  mais 

^  rer"3»î  çae  perfoone  ne  contefte^> 

*cr:r  roGVKirsd^ns  l'application  fufcep' 

^'=5  ce  rempérammcfis  délicats*  Le 

fer'e  ccir  le  mefarer  à  ht  qualité  dtt 

f-^r,  *  d  leroit  contre  la  raifoade 

m^ic^rrrer  par-n^ur  les  mêmes  tons  y 

prcr  i:~-:  iire*  5c  !es  mêmes  ré  flexions: 

1^5  :j.!t->  svec  cela  lonr  partagés  iné- 

C^f.-rea:  ,   rigrcment    domine  dans 

î'z.-: ,  i^is  ''aa:re  la  folidité.  Le  grand 

iit  ç^j-o^  un  Jo'jrnalifte  ,  comme  poui 

cu:j:T:q::e  rair  !e  mérier  d'écrire,  eft 

ce  cc*r..-yo:rre  Ion  genre  Se  de  s'y  con- 

kTrr.er.  Le  nature!  même  dans  le  mc^ 

dicvre  ,   plaira  plus  que   ce  qui  fera 

prinic  À:  contraint  dans  uix  genre  plus 

relevé. 

Il  ne  faffir  pas,  ponr un  borr  extrait, 
d£  bien  prendre  le  Cens  d'un  livre  ,  & 
du  picife&ter  la  fubflance ^  il  faut  y 
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Joindre  une  efpece  dç  raifonnement  r 
c'eft  fans  doute  le  principal  de  ces  for- 
tes d  ouvrages ,  &  la  partie  qui  en  eft 
la  plus  eftimable.  Mais  ce  n'eft  pas 
tout  :  il  faut  encore  Tagrément  Se  la. 
vivacité.  Plus  on  a  d'exaditude  d'un 
certain  côté,  plus  il  faut  de  l'autre  une 
honnête  liberté,  pour  tempérer  l'aufté- 
rite  qui  l'accompagne.  Auflî  voyons- 
nous  que  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux 
réuflîdans  ce  genre,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  fe  font  conftamment  permis 
cet  ingénieux  ftratagême.  Bayle  dans 
fes  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  >  occupé  de  fon  fujet ,  ne  l'eft 
pas  moins  de  ce  qui  peut  l'embellir  : 
Ion  imagination  rcconde  lui  préfente 
les  traits  qui  conviennent  à  fa  matiè- 
re, &  il  les  enchâflTe  avec  cette  facilité 
3ue  tout  le  monde  admire.  Bafnage  , 
ans  un  goût  différent,,  fuit  i  peu  près 
la  même  route.  Tous  les  deux  de  ce 
côté-là  mériteroient  tous  nos  éloges  > 
fi  la  liberté,  dont  nous  parlons,  ne  dé- 
généroit  chez  eux  le  plus  fouvent  en 
licence,  &  s'ils  ne  lubftituoient  de 
temps  en  temps  ,  au  badinage  ingé- 
jaieux  que  nous  voulons,  les  farcafmes: 
Ifis  plus  indécens ,  &  les  inveftives  les 
jj^us  paflionnées» 
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Oii  demandera  peut-être  fi  les  Jour^ 
naliftes  doivent  louer.  Nous  répondons 
que  les  bons  ouvrages  s'annoncent  tou- 
jours d'eux-mêmes.  La  meilleure  fa- 
çon d'aflTurer  leur  vogue  ,  feroit  d'in- 
fifter  fur  c&  qu'ils  ont  de  bon ,  de  neuf, 
de  brillant.  Pourquoi  faut-il  que  mille 
confidérations  politiques  ,  que  d'in- 
commodes bienféances  vous  açrachent 
des  louanges ,  quelquefois  peu  méri- 
tées; &  qui,  lors  même  qu'elles  font 
juftes ,  ne  peuvent  qu'indifpofer  le  Pu- 
blic ,  dont  vous  voulez  féduire  le  fuf- 
frage. 

D'un  autre  côté,  doivent  ils  blâmer, 
critiquer?  Mais,  qui  pourroit  s'empê- 
cher de  le  faire  dans  les  cas ,  par  exenv- 
ple  ,  ou  Ton  voit  les  bonnes  mœurs  at- 
taquées ,  ou  la  Religion  elle-même  li- 
vrée aux  attaques  d'un  profane  Ecri- 
vain ?  L'impartialité  bien  entendue  ne 
porta  jamais  à  diflîmuler  ces  attentats: 
car  il  vous  eft  permis  alors  d'élever  la 
voix  ,  de  contredire  ,  d'attaquer  avec 
la  force  que  fiiggere  l'amour  du  bien 
ôc  de  la  vérité.  Hors  delà  ,  dans  les 
Chapitres  indifférens^  ,  raifonnés  en 
critique,  fans  paflîon,  fans  aigreur: 
plus  votre  jugement  paroît  oppofé  à 
l'Auteur  ,  plus  vous  devez  mettre  de 
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pollteffe  &  de  douceur  dans  la  forme 
dont  vous  l'exprimez.  L'humanité  & 
la  vérité  gagnent  également  aux  pro- 
cédés obligeant. 

Enfin  il  eft  faux  que  les  Journaux , 
s*il  ne  font  pas  en  trop  grand  nombre  , 
faflent  un  tort  aux  bonnes  études.  Ou- 
tre que ,  par  ce  moyen ,  nous  eonnoiC-, 
fons  aifément  tous  les  livres  rares  rSc 
finguliers  qui  s'impriment  en  Europe, 
il  y  a  un  raifonnement  bien  (impie  à 
faire  :  ou  les  Journaux  font  bons;  & 
de  quelle  reflource  pour  rinftruélion 
ne  font-ils  pas  à  ceux  que  le  défaut  de 
temps  ou  de  génie ,  écarte  des  études 
férieufes  ?  ou  ils  font  mauvais  y  &  leur 
décri  aflez  connu  les  rends  nuls ,  & 
oblige  de  recourir  à  des  fources  plus 
abondantes  &  moins  fufpedes.  Avant 
cet  établilfement ,  les  bons  Ouvrages 
n'étoient  connus  &  lus  que  des  véri- 
tables Sçavans,  Aujourd'hui  les  gens 
habiles ,  ou  curieux  de  le  devenir ,  ne 
les  étudient  pas  moins  :  les  autres  en 
très-grand  nombre ,  ont  la  facilité  d'ap- 
prendre les  particularités  les  plus  im- 
portantes de  la  Littérature ,  &  de  s'en 
procurer  une  comîgi(rance,qui,quoique 
îuperficielle ,  eft  bien  fupérieure  à  l'i- 
gnorance  où  l'on  étoir  auparavant  com- 
me obligé  de  vivre. 
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MÊME    SUJET. 

JL  E  s  promeffes  d'un  Littérateur  qui 
entreprend  un  Journal ,  font  ordinai- 
rement impartialité  y  équité ,  réferve 
dans  les  fugemens  ,.  attention  à  ne  cri- 
tiquer qu  a  propos  ,  i  louer  plus  vo- 
lontiers ,  quoique  fobrement ,  fidélité 
dans  les  extraits ,  recherche  des  nou- 
veautés les  plus  intérelTantes  :  tels  font 
les  engagemens  qu'il  contradbe  avec  le 
Public  dans  le  premier  momçnt  àe 
cette  opération  Littéraire.  En  effet, 
qui  fe  fit  jamais  Journalifte  pour  éri- 
ger une  boutique  de  fcandale  3  comme 
dit  RouflTeau  ?  Lifez  toutes  les  Préfa- 
ces des  Journaux  :  leurs  Auteurs  furent 
les  plus  honnêtes  gens  &  les  pliK  ai- 
mables Littérateurs  du  monde.  Com- 
ment arrive-t-il  qu'on  fe  plaint  d'eux 
avant  même  la  fin  de  leur  premier  fe- 
meftre  ?  Beaucoup  de  caufes  ,  indépei> 
damment  des  révolutions  imprévues, 
&  àes  frottemens  delà  matière j,  comme 
on  dit  en  méchanique  ,  contribuent  à 
ces  cataftrophes.  On  ne  raifonne  point 
for  les  penfées  des  autres ,  ivius  révot- 
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ter  leur  amour- propre  ,  fi  Ton  ne  les 
approuve  pas  en  tout ,  fans  paroître  un 
fade  adulateur ,  fi  Ton  paroît  d'accord  * 
avec*  eux  \  enfin  ,  fans  ennuyer  le  Pu- 
blic 5  fi  Ton  fe  contente  de  la  fonction 
de  Rapporteur.  On  ne  lit  guère  les 
Journaux  pour  s*inftruire  :  on  a  en  vue 
de  s'amufer ,  de  s'égayer  :  les  petites 
chofes,  &  fur-tout  celles  qui  font  ma- 
lignes, piquent  &  intérefifent  par  pré- 
férence. Cette  inclination  eft  née  il  y 
a  près  de  fix  mille  ans ,  &  durera  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  :  on  doit  comp- 
ter fur  cela  en  pofant  la  bafe  d'un  Jour- 
nal. Cependant  la  conftrudion  de  cet 
édifice  fuppofe  autant  le  moral  que  le 
littéraire.  Le  moral  eft  la  probité  ,  la 
fageflTe ,  le  défintérefiement ,  le  zèle  du  ^ 
bien  public  :  le  littéraire  eft  un  fçavoir 
fort  étendu ,  une  Logique  fupérieure  , 
un  ftyle  éloigné  de  l'enflure  &  de  la 
baffeffe ,  plus  approchant  de  la  difier-  " 
ration  que  du  genre  oratoire ,  plus  pro- 
portionné aux  manières  de  la  conver- 
fation ,  qu'au  ton  de  l'enfeignement, 

Fm  du  Tome  deuxième. 
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